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PREMIERE     PARTIE. 

N  étoit  encore  dans  la  joie  & 
dans  les  divertiiTemens  qui 
fuivoient  la  folemnité  du 
Mariage  de  Fadmirable  Rei- 
ne de  Navarre  :  toute  la 
France  éclat  oit  en  magnificence  &  en  fête 
pour  la  délivrance  de  fon  illuftre  Roi  5 
&  quoiqu'il  fût  revenu  depuis  quelque 
tems  des  prifons  d'Efpagne,  les  Fran- 
çois ,  toujours  tendres  &  affedionnés 
pour  leur  Prince,  faifoient  briller  leur 
allégreire  par  tout  ce  que  les.  plaifirs  &  la 
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C       Histoire  de  la  Reine 

grande  dépenfe  ont  de  plus  fenfîble  & 
de  plus  Tomptueux. 

La  Cour  n'étoit  occupée  qu'à  fe  di- 
vertir; &  un  foir  que  Fraiiçois  Premier 
donnoit  une  fête  magnifique  à  la  Rei- 
?ie  fa  fœur  &  à  toutes  les  Dames,  un 
jeune  homme  admirablement  bien  fait, 
qui  fembloit  ne  prendre  aucune  part  à 
tout  ce  qui  fe  faifoit ,  voyant  cette  fuite 
nombreufe  qui  accompagnoit  le  Roi ,  la 
confidéra   quelque  tems  avec  une   lan- 
gueur extraordinaire  j  &  quand  il  l'eut ^ 
perdue  de  vue ,  demeurant  immobile  près 
d'une  fenêtre  fur  laquelle  il  étoit  appuyé , 
il  leva  les  yeux  au  Ciel  avec  une  a<5lion 
capable  d'attendrir  les  âmes  les  plus  du- 
res ,•  &  fe  fentant  les  yeux  mouillés  de 
que'ques  larmes  ,  il  traverfa  à  grands  pas 
la  chambre  du  Roi ,   &  allant  dans  un 
Coridor  qui  conduifoit  à  un  cabinet  fo- 
litaire ,  il  frappa  aflez  brufquement  deux 
ou  trois  coups  à  la  porte.   Ouvrez-moi , 
malheureux  LaiUrec,   difoit-il  aifez  bas, 
je  viens  pleurer  avec  vous.    On  ouvrit 
comme  il  achevoit  ces  paroles ,  &  il  fut 
étrangement  furpris  ,  quand ,  au  lieu  de 
celui  qu'il  cherchoit ,  il  trouva  une  per- 
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fonne  dont  la  vue  étoit  bien  capable  de 
le  furpreiidre. 

C'étoit  un  homme  de  h  plus  belle  tail- 
le que  Ton  put  voir  ,•  il  avoit  de  grands 
yeux  noirs  pailionnés,  la  bouehe  admi- 
rable 5  la  plus  belle  8c  la  plus  agréable  tê- 
te du  monde  j  Tes  cheveux  qui  étoient 
châtains  lui  couvroient  toutes  les  épau- 
les, &  defcendoient  à  boucles  naturel- 
les jufques  à  fa  ceinture  ;  fa  phyfio- 
nomie  étoit  fi  brillante  ,  fa  mine  Ci  hau- 
te ,  &  toute  fa  perfonne  fi  bien  faite , 
avec  un  vifagc  fi  charmant,  que  ce  jeu- 
ne homme  ne  le  put  confidérer  fans  une 
admiration  qui  le  rendit  très-lonf>tems 
mterdit. 

Ce  merveilleux  inconnu  fe  recula  en 
le  voyant i  il  parut  furpris  à  fon  tour, 
&  voulut  d'abord  fe  cacher  le  vifage  -, 
mais  ne  remarquant  dans  celui  de  l'é- 
tranger aucuns  traits  qui  lui  fuflent  con- 
nus 5  il  fe  remit  avec  allez  de  facilité. 
Qiii  vous  amène  ici  ?  lui  dit-il.  Je  vous 
ai  pris  pour  un  autre ,  quand  je  vous  ai 
ouvert  :  ce  cabinet  n'eft  point  fait  pour 
un  homme  comme  vous  j  &  à  voir  vôtre 
figure ,  vous  êtes  bien  plus  propre  à 
icrvii    d^oriiCnient  à  la  fête ,    qu'à  ve- 
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nlr  vous  enfermer  dans  un  lieu  auïïiree 
tiré  que  j'avois  cru  que  l'étoit  celui-ci. 
Je  ne  cherche  point  le  tumulte,  reprit 
triftement  l'étranger  ;  &  c'eft  parce  que 
j'ai  cru,  comme  vous,  ce  cabinet  retiré, que 
j'y  fuis  venu  pour  fuir  tout  le  monde, 
&  pour  n'y  trouver  que  la  folitude.    Il 
eil  étonnant,  reprit  le  merveilleux  in- 
connu ,  qu'étant  fi  jeune ,  vous  évitiez 
des  plaifirs  où  toute  la  Cour  s'abandon- 
ne i  &  il  faut  que  vous  ayez  quelque 
chagrin  bien  fenfîble ,  pour  ne  paroitre 
pas  dans  tin  lieu  ù  convenable  à  un  hom- 
me auilî  aimable  que  vous  l'êtes.  Je  con- 
nois  à  votre   accent,    que   vous  n'êtes 
pas  de  ce  pays  j  h  curiofité  n'a -t- elle 
aucun  charme  pour  vous  ?  &  la  galante- 
rie de  la  fête,   &  tant  de  belles  perfon- 
ncs  ne  font-elles  point  capables  de  vous 
attirer?  Il  eft  vrai,  je  fuis  étranger,  re- 
prit-il ,  &  tout  autre  que  moi  croiroit  , 
que  qui  n'a  point  vii  l'admirable  Reine 
de  Navarre ,  n'a  rien  vu  de  beau.    Le 
charmant  inconnu  rougît  en  cet  endroit  ; 
&  l'agréable    étranger  pourfuivant,   La 
Reine  de  Navarre  eil  belle  ,    continua- 
t-ih  la  magnibcence  du  Roi  fe  déployé 
à  h  fête  que  Ton  fait  ,*  mais ,  Seigneur  , 
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j*alme;  j'ai  perdu  ce  que  f  aime  3  je  le 
cherche  par  -  tout.  Le  moyen  en  cet  état 
d'être  dans  un  hea ,  où  tout  ne  refpire 
que  la  joie/ 

L'inconnu  foupira  &  rougit  encore, 
&  l'étranger  continuant  :  Le  Roi ,  dit- 
il  ,  m'a  parlé  tout  aujourd'hui  des  plai- 
firs  qui  finilfent  cette  journée ,  &  m'a 
prié  avec  bonté  de  m'y  trouver  &:  de 
vaincre  ma  mélancolie.  On  ne  fe  fur- 
monte  point  j  j'ai  réfiftéà  Tes  ordres ,  & 
je  venois  ici  attendre  un  ami  illuftre  que 
j'ai ,  dont  le  cœur  eft  aulîî  affligé  que  le 
mien.  Vous  oferois-je  demander  qui  vous 
êtes?  interrompit  l'inconnu.  Puifque  le 
Roi  &la  Cour  vous  connoiiTent,  je  croi 
pouvoir  fans  indifcrétion  vous  témoi- 
gner l'envie  que  j'aurois  de  vous  cou- 
noître  aulîi.  Seigneur,  reprit  l'étranger, 
je  fuis  un  malheureux  Corfaire ,  dont  le 
nom  n'eft  point  connu  fur  la  terre  ?  & 
que  les  échos  de  quelques  mers  fauva- 
ges  n'cnt  encore  répété  que  foib^ement. 
Vous  n'avez  point  le  viJage  d'un  Pira- 
te ,  reprit  l'inconnu  en  fou  riant;  votre 
phyiîonomie  eft  iî  agréable  ,  qu'on  ne 
{çàuxolt  vous  prendre  que  pour  un  Amant 
heureux.  Je  ne  fuis  mifeiàbie  en  c&t , 

A    f  re. 
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repric  l'étranger ,  que  par  réioignement 
de  ce  que  j'aime  j  mais  ce  malheqr  me 
parole  le  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs. Il  en  efl:  encore  de  plus  cruels, 
interrompit  Tinconnu  avec  une  palïîon 
tendre  dans  les  yeux,  &  je  connois  des 
maux  ou  la  mort  même  n&peut  apporter 
de  remède  \  mais  revenons  à  vôtre  per- 
fonne,  &  ne  me  cachez  pas  plus  long- 
tems  qui  vous  êtes.  Je  fuis  fâché  de  ne 
commencer  à  vous  obéiT ,  que  dans  une 
chofe  de  11  peu  d'im^^ortance ,  repartit 
l'étranger  \  mon  inclination  me  mcneroit 
plus  loin  poui  vous.  Je  m'apelle  Dra- 
giit  i  mon  pays  eft  la  Xatoîie.  N'allez  pas 
plus  avant,  interrompit  finconiiu ,  en 
voilà  affez ,  &  votre  nom  ell  moins  con- 
nu par  l'amitié  que  le  fameux  Roi  d'AU 
ger  a  pour  vc  us ,  que  par  tant  de  belles 
adions  que  vous  avez  déjà  faites ,  &  dont 
la  renommée  nous  a  rendu  un  compte 
exact.  Je  fuis  bien  aife  de  ne  m'ètre  pas 
trompé  au  jugement  que  j'avois  d  abord 
fait  de  vous.  A.h  î  Seigneur ,  reprit  Dm- 
giit ,  fi  Ton  en  doit  croire  fa  penfée ,  que 
vous  devez  être  une  perfpnne  extraor- 
dinaire ,  &  que  la  curiofité  que  j'ai  à 
mou  tour  eft  pardonnable  !   Je  fuis  en 
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effet ,  .reprit  riiiconnu  en  roiigiirant ,  une 
perfonne  extraordinaire ,  mais  c'eft  par 
mes  malheurs  ;  du  refte  je  n'ai  rien  en 
moi  qui  puifTc  attirer  votre  cuiiofité ,  ik 
je  ibis  fâché  de  ne  pouvoir  la  latisfaire. 
Des  raifons  importantes  m'obligent  à  me 
cacher  j  ne  trouvez  pas  mauvais  le  fecret 
que  je  vous  fois  de  mon  nom.  Sijen'é- 
tois  pas  forcé  par  des  confidcrations  qui 
ne  me  regardent  pas  feul ,  ce  ne  feroit 
pas  au  brave  Dra^ut ,  à  qui  j'en  ferois  un 
miftére. 

Comme  l'inconnu  achevoit  ces  mots, 
la  porte  du  cabinet  s'ouvrit,  &  un  hom- 
me y  entra ,  qui  furprit  toute  fon  atten- 
tion :  il  étoit  grand ,  d'une  taille  extra- 
ordinairement  belle  j  il  avoit  l'air  mé- 
lancolique &  fier,  avec  des  cheveux 
noirs,  longs,  &  frifés.  Dyagut  le  recon- 
nut pour  fon  ami  Lautrec,  mais  ils  ne 
fe  dirent  rien ,  parce  que  i'étonnement 
de  l'inconnu  &  de  Lantrec  les  tint  tous 
deux  dans  un  long  (ilence.  Lautrec  re- 
vint le  premier  de  ion  immobilité ,  &  s'a- 
vanqarit  avec  beaucoup  de  refped  vers 
l'inconnu ,  il  le  tira  à  l'autre  bout  du  ca- 
binet, où  ils  fe  parlèrent  bas  pendant 
iongtems^  après  quoi  Lautrec  marchant 
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Je  premier)  il  pria  Brcigut  de  les  fuivre. 
Ils  pafferent  par  lîss  endroits  aflez  dé- 
tournés, de  peur  de  trouver  quelqu'un  i 
mais  tout  le  monde  étoit  encore  où  les 
plaifirs  étoient ,  &  ils  defcendirent  fanS 
trouver  perfonne  dans  la  Cour  du  Châ- 
teau de  Saint- Germain.  Ils  pafiércnt  fur 
le  petit  pont,  &  là  deux  hommes  qui 
ctoient  envelopés  dans  des  cafaques , 
reçurent  l'inconnu ,  qui  ayant  encore 
parlé  bas  à  Lautrec^  &  Te  féparant  de 
lui,  tendit  la  main  à  Dragnt^  &  l'aC 
fura  que  quelque  part  qu'il  fut,  il  au- 
roit  en  lui  un  ami.  Après  cela  Lautrec  8c 
Dragut  tournèrent  leurs  pas  vers  un 
grand  parterre  qui  aboutiifoit  dans  h 
îbrèt. 

Je  vous  fupplie ,  dit  Lautrec ,  en  mar- 
chant toujours,  &  s'adreflant  à  Dragut, 
de  ne  point  parler  de  l'homme  que  nous 
venons  de  quitter  ^  il  efttrop  important 
à  l'Univers,  moins  par  la  dignité  de  fa 
naifTance,  quoique  la  plus  illuftre  du 
monde,  que  par  mille  &  mille  vertus. 
Et  puifque  le  hazard  nous  a  mis,  malgré 
lui ,  dans  le  fecret  qu'il  doit  faire  de  fa 
perfonne,  ne  le  trahiffons  pas.  Je  me  fuis 
douté  que  ce  n'étoit  pas  un  homme  or- 

di- 
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diiiaire ,  repartit  Dragut  ;  &  il  ne  lui  a 
fallu  qu'un  moment  pour  attirer  toute 
mon  inclination.  Je  ferai  toujours  prêt 
à  fon  fervice,  s'il  a  befoiii  de  moi.  Mais , 
mon  cher  Laiitrec^  parlons  de  vos  affai- 
res. Le  Roi  s'eft-il  ouvert  à  vous  fur  le 
deffein  pour  lequel  il  vous  a  mandé  avec 
tant  de  fecret  &  de  diligence  ?  Je  croyois , 
lorfque  vous  étiez  en  Guyenne,  vous  voir 
mourir  de  cette  affreufe  mélancolie ,  dont 
je  n'ai  pu  encore  pénétrer  le  fujet.  Vous 
fqavez  tout  ce  qui  me  regarde  :  me  ca- 
cherez-vous  toujours  la  caufe  de  cette 
mortelle  trifteflè,  fous  laquelle  je  vous 
ai  vu  prêt  à  fuccomber  '^  Et  ne  me 
d-'rez-vous  point  enfin  ce  que  mon 
amitié  déiire  de  vous  avec  tant  d'empref- 
fement  ? 

Lautrec  foûpira  à  la  demande  de  Dra^ 
gut  i  &  levant  triftement  les  mains  &  les 
yeux  en  haut  :  Oui ,  mon  cher  Dra- 
gut 5  lui  dit-il  ;  il  eit  jull:e  que  je  vous 
dife  mes  peines.  Jufte  Ciel  !  qu'elles 
font  fenfibles  !  s'écria- 1- il.  J'ai  vu 
ce  foir  l'ingrate  qui  les  caufe;  je  fuis 
tout  attendri,  &  j'ai  plus  d'envie  de 
vous  parler ,  que  vous  n'en  avez  de  m'en- 
tendre. 

Com- 
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Comme  Laiitrec  en  ctoit  la,  &  qu'il 
alîoit  fatisfaire  la  curiofité  de  Dragut , 
ils  furent  détournés  de  leur  entretien  par 
des  voix  qu'ils  entendirent  prés  d'eux  ,• 
&  s'étant  approches ,  ils  appercurent  à 
la  foible  clarté  de  la  nuit,  que  c'étoit 
deux  femmes  qui  étoient  couchées  fur 
le  gazon.  Ils  s'alloient  retirer  par  difcré- 
tion ,  quand  ces  deux  perfonnes  leur  cau- 
{'érent  un  merveilleux  étonnement ,  en 
parlant  Efpagnol.  Ils  s'arrêtèrent  i  & 
fe  ferrant  la  main  pour  s'avertir  l'un  l'au- 
tre de  ne  point  faire  de  bruit,  ils  en-, 
tendirent  une  de  ces  femmes  reprenant; 
la  parole.  Non,  difoit-elle,  tous  vos  rai- 
fonnemens  font  vains ,  je  ne  fçaurois  plus 
attendre.  Les  trois  jours  que  nous  avons 
paiTés  dans  ce  bois  me  femblent  trop 
longs  j  je  crains  toujours  nos  raviifeurs, 
il  me  femble  à  tout  moment  qu'ils  von: 
paroitre  pour  nous  perfécuter  encore. 
La  moindre  chofe  m'épouvante  j  <îv:  puif. 
que  vous  n'ofez  faire  fqavoir  à  votre 
Prince  que  nous  fommes  ici ,  comment 
croyez -vous  qu'il  le  devine 'f*  V^oulez- 
vous  qu'a  la  façon  de  nos  romanciers, 
une  avanture  imprévue  nous  montre  à 
lui  '<  Non  3  Alpboijine ,  non^  il  faut  nous 
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avancer  vers  le  château,  dès  que  le  jour 
commencera  à  paroitre.  Nôtre  cruelle 
avanture  u'eft  que  trop  d'accord  avec  la 
bienféance  5  &  Ton  verra  bien  que  vous 
&  moi  ne  cherchons  que  de  la  protec- 
tion. Je  fqai  tout  ce  que  vous  dites ,  re- 
prit celle  qu'on  venoit  de  nommer.  Et 
quand  on  nous  enleva  avec  tant  de  vio- 
lence d'auprès  de  Plnfante  Ifahel/e,  ou 
ne  penfoit  pas  qu'on  me  dût  mettre  avec 
le  V'rince  de  Melpbe  j  auili  ne  iuis-je  ti- 
mide que  par  les  fentimens  de  mon  cœur. 
Et  comme  la  gayetc  que  j'avois  à  Ma- 
drid m'a  abandonnée ,  le  férieux  que  j'au- 
rai en  France  me  trahira.  Je  mets  la  cho- 
fe  au  hazard ,  ma  chère  Alphonfme ,  re- 
prit l'autre  perfonne  ;  votre  vertu  me 
répond  des  rifques  :  mais  pour  ceux  que 
nous  courons  ici,  fuyons-les.  Ces  lieux 
il  beaux  &  ii  tranquilles  ne  me  rafTurent 
point i  je  n'aurai  de  repos,  que  lorfque 
nous  ferons  auprès  de  cette  charmante 
Reine  qui  nous  aimoit  tant. 

Comme  ces  deux  perfonnes  parîoient 
ainfi,  elles  furent  interrompues  par  un 
grand  bruit  j  elles  virent  un  homme  qui 
en  pourfuivoit  deux ,  qui  fayoient  de- 
vant luii  elle  s'eSravérent  j   &  Dragut 
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&  Laiitrec  vinrent  avec  tant  de  furprife, 
qu'ils  perdirent  la  vie  prefque  tous  deux 
en  même  tcms  par  les  mains  de  celui 
qui  les  (bivoit.  Et  comme  la  première 
clarté  commenqoit  à  paroitre,  ils  recon- 
nurent que  ce  vainqueur  ctoit  le  merveil- 
leux inconnu  :  il  regardoit  autour  de  lui , 
&  cherchoit  s'il  n'avoit  point  encore 
d'ennemis  à  combattre,  lorfqu'il  apper- 
qut  ces  deux  femmes  j  &  s'avanqant  vers 
elles ,  Ton  épée  encore  fanglante  ;  Je 
vous  ai  vengée,  belle  Princeire ,  dit-il  à 
l'une  de  ces  Dames.  Le  Duc  de  Nagera 
expire  à  vingt  pas  d'ici  ■,  je  l'ai  puni  de 
fon  audace:  mais  Alphonfine  a  encore 
un  ennemi,  penfez  à  vôtre  fureté.  Je 
ne  puis  demeurer  davantage  près  de  vous, 
je  vous  lailîe  fous  la  protedion  de  LaU" 
trec. 

En  difant  ces  mots,  cet  homme  ad- 
mirable fe  retira  à  grands  pas ,  &  eut  bien- 
tôt regagné  un  fentiei  qui  le  déroba  à 
leur  vue. 

La  perfonne,  à  qui  il  s'étoit  adreifé , 
étoit  demeurée  dans  une  confufion  non- 
pareille,  &  pour  la  mort  du  Duc  de 
Nagera^  &  pour  la  rencontre  du  char- 
mant inconnu.    11  fuifoit  déjà  alTez  de 

lu- 
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lumière  pour  pouvoir  diftinguer  les  ob- 
jets, &  Lautrec  &  Dragut  remarquè- 
rent avçc  plaifir  les  agrémens  à^Alphon- 
fine.  l's  furent  furpris  de  la  noblelFe  de 
£1  taille,  de  l'éclat  de  Ton  teint,  du  feu 
de  fes  yeux,  &  des  charmes  de  toute 
fa  perfonne  j  mais  ils  ne  purent  voir  fa 
divine  compagne,  fans  une  plus  gran- 
de admiration  :  fa  beauté  leur  parut 
plus  brillante  que  le  nouveau  jour  qui 
paroilToit  :  fa  taille  étoit  jeune  &  légè- 
re, fon  teint  fembloft  une  fleur,  fa  bou- 
che &  fes  dents  étoient  incomparables, 
fes  yeux  étoient  les  plus  beaux  yeux  du 
monde,  &  tout  Féclat  qui  partoit  de  ce 
charmant  vifage  étoit  relevé  par  le  déf. 
ordre  de  fa  coeifure.  Le  dérangement 
de  fes  beaux  cheveux,  plus  noirs  que 
i'ébéne,  lui  donnoit  encore  un  nouvel 
agrément. 

Le  premier  mouvement  de  cette  belle 
perfonne  fut  d'abord  de  parler  à  Pinçon- 
nu,  &  de  le  fuivrcj  mais  fe  tournant 
vers  Alphonjine ,  elles  fèmblérent  par 
leurs  regards  fe  prefcrire  le  iilence.  Lau- 
trec &  Dragiit  les  abordèrent  (Se  leur  of- 
frirent leurs  fervicesi  elles  les  reçurent 
avec  autant  de  civilité  que  leur  trouble 

le 
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le  put  permettre.  Celui  qui  nous  vient 
de  quitter ,  &  à  qui  j'ai  tant  d'obliga- 
tion ,  dit  la  belle  inconnue  en  affez  bon 
François ,  &  en  s'adrelTant  à  Lautrec , 
vous  a  nommé.  Ainfi,  Seigneur,  je  fqai 
qui  vous  êtes  :  j'ofe  vous  demander  vo- 
tre apui  5  &  je  refpére  tout  entier.  Nous 
fommes  trop  heureufes  dans  nos  difgra- 
ces  de  tomber  entre  vos  mains.  Nous 
vous  fupplions  ,  dès  que  la  bienféançe  le 
permettra,  de  nous  mener  auprès  de  la 
Reine  de  Navarre.  Je  vous  obéirai ,  Ma- 
dame, lui  répondit  Lautrec  la  fortune 
cefle  de  me  perfécuter ,  puifqu'elle  m'of- 
fre l'occafion  de  n'être  pas  inutile  à  deux 
perfonnes  faites  comme  vous  :  mais  en 
attendant  que  la  Reine  s'éveillç ,  nous 
allons  vous  mener  à  un  Pavillon  que  le 
Roi  a  fait  bâtir  à  cent  pas  d'ici ,  &  où 
vous  ferez  avec  moins  d'incommodité 
qu'en  ce  lieu -ci.  En  difant  ces  mots, 
Lautrec  préfenta  refpedueufement  la 
main  à  la  belle  inconnue ,  Dragut  aida  à 
marcher  à  fon  agréable  compagne,  & 
dans  peu  de  momens  ils  arrivèrent  à  ce 
Pavillon  dont  je  viens  de  parler. 

Lautrec   ne   manqua    pas    d'envoyer 
prendre^,lc  corps  du  Duc  de   Nagera, 

pour 
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pour  voir  s'il  étuit  encore  en  vie,  ou 
pour  le  faire  enterrer  s'il  étoit  mort.  Et 
comme  il  témoigna  à  ces  belles  perfon- 
mes  beaucoup  de  curiofité  de  fqavoir  leurs 
avantures ,  elles  jugèrent  à  propos  aufîi 
de  ne  leur  en  pas  faire  de  fecrets  j  & 
après  s'être  confultées  toutes  deux  en  fe 
parlant  bas  un  moment,  Alphonfme  prit 
zinii  la  parole. 

HISTOIRE  de  Dona  Maria  d'Arragon , 
dît  Marquis  du  Guaft,  J'Alphonfine  de 
S.  Severin ,  ^  du  Prince  de  I\Ielphe. 

JE  m'expliquerai  Ci  mal  en  vôtre  lan- 
gue, Seigneurs  Franqois,  que  je  crains 
bien  de  ne  vous  pas  donner  toute  la  fa- 
tisfadtion  que  vous  pourriez  efpérer  des 
Avantures  de  deux  jeunes  filles ,  que  la 
fortune  a  tranfplantées  inopinément  d'un 
pays  dans  un  autre.  Nous  fommes  nées 
dans  le  Royaume  de  Naples.  Ma  com- 
pagne tire  fon  origine  de  la  Maiibn  Roy- 
ale d'Arragon:  je  fuis  fille  du  Prince  de 
Sakrne  de  Saint  Severin.  Nos  parens  cu- 
rent quelque  foin  de  notre  éducation  ; 
&  comme  l'Empereur  avoit  delFein  de- 
puis longtems    d'époufer  l'Infante   Ifa- 

belle 
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hel/e  de  Fortngal  ^  il  fongea  de  bonne 
heure  à  mettre  auprès  d'elle  des  filles  des 
plus  grandes  Maifons  de  tant  de  Royau- 
mes qui  lui  appartiennent. 

Cette  belle  PrinceiTe  que  vous  voyez , 
qui  s'appelle  Doym  Maria  d^Arragon^ 
hit  priée  par  l'Empereur ,  comme  fa  pro- 
che parente ,  de  fe  rendre  à  Madrid ,  & 
pour  moi  il  me  demanda  à  mes  parens. 
Nous  fimes  le  voyage  enfemble,  &  pen- 
dant ce  tems-là  nous  nous  liâmes  de  la 
plus  étroite  amitié.  L'Empereur  nous  mit 
dans  le  Palais  auprès  de  la  Reine  Eleo- 
nor  fa  fœur ,  en  attendant  que  l'Infante 
fût  arrivée. 

Nous  trouvâmes  un  grand  nombre  de 
belles  &  de  jeunes  perfonnes  qui  étoient 
dellinées  à  remplir  la  maifon  de  la  nou- 
velle Impératrice  i  mais  fi  leurs  charmes 
avoient  déjà  fait  un  grand  bruit,  il  fut 
effacé  par  celui  que  produifit  la  mer- 
veilleufe  beauté  de  la  Princeife  d'Arra- 
gon. 

L'Empereur  la  vit  avec  un  grand  éton- 
nement,  &  quand  la  Reine  Ekonor  a 
parlé  avec  franchife  à  fes  confidentes , 
elle  a  avoué  que  la  beauté  de  Doua 
Maria  étoit  plus  charmante  que  celle  de 

rin- 
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PInfante  Ifabelle ,  qui  pafle  pour  être  la 
plus  belle  perfonne  des  Efpagnes.  Tout 
le  monde  crut  que  Charles  raimeroitj 
quelque  extérieur  qu'il  a&dle,  on  fqait 
qu'il  a  le  cœur  tendre.  Qj-ielqnes  uns  de 
les  Favoris  qui  le  connoiiioient,  &  qui 
avoient  été  dans  fa  confidence ,  s'imagi- 
nèrent qu'il  feroit  infidélité  à  Vangejie , 
qui  étoit  une  fille  de  condition  de  Flan- 
dre 5  pour  qui  il  avoit  beaucoup  d'atta- 
chement. 

Après  le  premier  abord,  on  connut 
que  l'Empereur  fe  renfermoit  dans  une 
grande  admiration  pour  la  beauté  de 
Doua  Maria  y  &  l'on  fe  trompa  encore 
à  vouloir  fuivre  fes  inclinations.  Car  on 
crut  qu'elles  s'étoient  tournées  de  mou 
côté ,  parce  qu'il  me  parloit  fouvent ,  & 
m'adrelfoit  fes  complaifinces.  Il  eft  vrai 
qu'il  s'amufoit  plus  volontiers  avec  moi 
qu'avec  les  autres  j  j'ai  une  forte  d'efprit 
qui  le  divertifToitj  j'étois  extraordinaire- 
ment  gaye,  8c  fi  heureufe,  que  quel- 
qu'affaire  qu'il  eût  en  tête,  il  devenoit 
toujours  de  bonne  humeur  quand  j'étois 
avec  lui:  il  fe  plaifoit  à  mon  entretien; 
mais  la  fuite  a  bien  fait  connoître  qu'il 
n'avoit  rien  de  plus  particulier  pour  moi. 

Ce- 
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Cependant ,  cette  penfée ,  dans  laquel- 
le toute  la  Cour  étoit,  fit  qu'on  me  re- 
garda avec  plus  de  clrconfpection  que 
mes  autres  compagnes  -,  &  (î  j'eufie  fait 
des  Amans  en  ce  tems-Ià,  ils  n'euffent 
o[é  fe  déclarer. 

Dona  Maria  enflamma  tous-  ceux  qui 
la  regardèrent.  Eradique  de  Cardoime  j 
&  le  jeune  Duc  de  Nagera,  furent  ceux 
qui  fe  déclarèrent  avec  plus  d'éclat.  Elle 
les  regarda  tous  deux  avec  une  profonde 
indifférence  ;  &  les  marques  de  l'amour 
de  Fradiqiie  ne  furent  pas  mieux  re- 
mues ,  que  les  témoignages  de  la  palîîon 
emportée  du  Duc  de  Nagera. 

Le  mariage  de  l'Empereur  avoit  été 
différé  par  les  continuelles  occupations 
de  la  guerre  ;  &  il  venoit  de  remporter 
la  plus  iignalée  vidoire  qu'il  pouvoit  ja- 
mais défirer.  C'étoit  le  Duc  de  Bourbon^ 
ce  fameux  rebelle  ,  qui  l'avoit  gagnée  à 
Pavie  fur  fon  illuRre  Roi ,  où  ce  Prince 
combattoit  en  perfonne  ,•  «Se  où ,  après 
avoir  fait  des  actions  qui  doivent  rendre 
fa  valeur  &  fa  mémoire  immortelles,  il 
fut  pris  prifonnier ,  comme  toute  la  terre 
l'a  fcù. 

L'Empereur  à  cette  nouvelle  ne  mon- 
tra 
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tra  qu'une  grande  modération.  Je  croi 
qu'au  fond  de  Ton  cœur  il  relTentit  tous 
les  mouvemens  impétueux  d'un  jeune 
Prince  avide  de  gloire ,  mais  pour  le  de- 
hors il  nous  parut  un  fage  confirmé. 

On  transféra  le  Roi  de  France  du  Châ- 
teau de  Pifqueton  à  Madrid.  L'Empe- 
reur, par  une  politique  que  je  ne  péné- 
tre pas ,  ne  le  voulut  point  voir ,  &  le  fit 
recevoir  &  traiter  dans  fa  prifon  avec 
tout  le  refpedl  dil  à  fa  dignité,  mais 
auiîî  avec  toute  la  fureté  imaginable. 

Je  témoignai  à  l'Empereur  une  gran- 
de curiofité  de  voir  le  Roi.  Il  me  pro- 
mit qu'il  la  fatisferoit ,  parce  que  la  Rei- 
ne fa  fœur  &  Doua  Maria  n'en  paru- 
rent pas  avoir  moins  que  moi.  Je  me  fou- 
viens  qu'il  me  difoit ,  qu'il  fe  pourroit 
bieii  ïaîré ,  que  la  pitié  que  j'aurois  pour 
ce  grand  &  malheureux  Roi  me  condui- 
roit  peut-être  à  d'autres  féntimens ,  & 
qu'il  ne  fe  pardonneroit  jamais  s'il  con- 
tribuoit  lui-même  à  me  faire  aimer  fon 
ennemi.  Je  riois  de  tout  ce  qu'il  me  di- 
foit ,  &  je  l'affurois  qu'un  homme  fans 
liberté  ne  pouvoit  me  ravir  la  mienne. 

L'Empereur ,  qui  vouloit  nous  fatis- 
faire ,  trouva  une  manière  ingénieufe  de 

nous 
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nous   faire   voir  le  Roi  de  France  fort 
commodément ,    &  auiFi  longtems  que 
nous  le  voudrions,  fans  que  nous  fuf. 
fions  vues.   II  fit  orner  fomptueuftment 
la  Chambre  qu'il  lui   deftinaj  &  depuis 
la  diihnce  du  haut  de  la  tripiirerie,  jufl 
qu'au  ceinrre  de  la  chambre ,  il  fit  faire 
un   Anibefque  tout   d'or   fur   un  fond 
brun  i  <Sc  ce  fond  en  un  certain  endroit 
étoit  une  coulilfe   qui  fe  tiroit  de  la  lon- 
gueur de  dix  ou  douze  pieds ,  derrière 
laquelle  étoit  une  Tribune,  où  Ton  al- 
loit  par  des  paifages  inconnus  à  tout  le 
monde ,  &  où  l'on  pouvoit  aifément  voir 
à  travers  cet  Arabefque  doré ,  &  mênre 
entendre  ce  qui  fe  difoit  chez  le  Roi. 
Je  fuis  perfuadé  même,  que  cela  a  fervi 
plus  d'une  fois  à  pénétrer  les  fecrets  de 
ce  Prince  infortuné.  Quoi  qu'il  en  foit, 
PEmpereur  nous  y  mena,  lorfqu'on  y 
conduifoit  le  Roi.  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
qui  ait  plus  touché  mon  fouvenir ,  que 
to.it  ce  que  je  vis  ce  foir  là.  Imaginez- 
vous  donc  que  nous  étions  à  cette  Tri- 
bune ,  la  Reine ,  l'Empereur ,  moi  auprès 
de  lui ,   &  auprès   de  moi  la  Princelîe 
d' Arragon.  Il  y  avoit  deux  ou  trois  gran- 
des chambres  fort  éclairées ,  qui  précé- 

doieut 


DE  Navarre,  /.  Pcirtie.       2> 

doient  celle  fur  laquelle  nous  regardions. 
Nous  entendîmes  d'abord  un  fort  grand 
bruit,  &  nous  jugeâmes  que  tout  cet 
apartemcnt  s'empliiîbit  de  Gardes  &  d'au- 
tres perfonnes  de  la  fuite  du  Roi,  qui 
s'ouvrirent  en  deux  rangs  à  la  dernière 
chambre.  Le  Roi  y  paffi  6c  entra  dans 
la  lienne ,  lui  huitième  feulement.  Le 
Connétable  de  Bourbon ,  qui  étoit  venu 
en  pofte,  mécontent  de  ce  qu'on  avoit 
mené  le  Roi  à  Madrid ,  y  éioit  arrive 
avec  le  Marquis  dit  Guaji.  Il  marchoit 
avant  le  Roi  avec  un  habit  tout  fimple , 
mais  Cl  paré  de  fa  bonne  mine',  que  je 
m'aperçus  bien  que  la  Reine  Eleonor 
étoit  contente  d'avoir  un  Amant  fi  bien 
fait.  Je  ne  l'ai  de  ma  vie  va  Çi  charmant 
que  ce  foir-là.  Vous  le  connoilîèz  ,  ainfi 
je  ne  vous  le  dépeindrai  pas.  Les  Dieux 
même  ne  peuvent  pas  être  faits  comme 
cet  homme  nous  le  parut.  Le  Roi  alloit 
immédiatement  après  lui  :  il  avoit  la  tail- 
le &  le  vifage  de  Mars  ^  mais  de  Mars 
jeune  &  aimable ,  comme  il  étoit  quand 
il  vouloit  plaire  à  Vraus.  Je  fus  frapée 
de  fa  vue  ,  &  je  dis  tout  bas  a  la  Prin- 
celfe  d'Arragon,  qu'un  tel  captif  devroit 
d'-.nner  des  loix  a  tout  le  monde.  La  fuite 
/-'«r     /'/  B  du 
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du  Roi  étok  compofée  du  Capitaine  & 
du  Lieutenant  de  les  Gardes ,  de  Font- 
feran  favori  du  Connétable  de  Botir- 
bon ,  &  de  trois  guerriers  qui  méritoient 
bien  quelque  confidération.  Caraciol 
Prince  de  Melphe  étoit  à  côté  du  Roi. 
Comme  on  dit  qu'il  eft  en  cette  Cour , 
dit  modeftement  Alphonfine  en  s'intcr- 
rompant  &  en  rougifîant  un  peu ,  je  croi 
que  c'eft  aiTez.  de  vous  dire  que  nous  le 
trouvâmes  très-aimable.  11  avoit  auprès 
de  lui  un  grand  jeune  homme  à  mine 
fiére  qui  ne  déplaifoit  pas.  Nous  fqumes 
que  c'étoit  Dom  Sanche  de  Lève ,  dont 
rOncle  commandoit  les  armées  de  l'Em- 
pereur; &  auprès  du  Duc  de  Bourbon 
étûit  Alphonfe  d' Avalas  ,  Marquis  du 
Giiaft^  que  nous  regardâmes  volontiers. 
Ce  jeune  guerrier  étoit  couvert  d'armes 
dpréeç  Çi  belles  &,  il  fuperbes  ,  qu'elles 
éblouifToient  la  vue.  Sa  tète  étoit  défar- 
mée.  Une  grande  quantité  de  cheveux 
d.'un  blond  obfcur ,  frifés  à  grofles  bou- 
cles, lui  defcendoit  fur  les  épaules.  Il 
avoit  de  grands  yeux  noirs,  pleins  d'é- 
clat &  d'amour ,  la  bouche  agréable ,  les 
dents  belles,  le  teint  brun  &  coloré,  la 
taille  d'une  hauteur  médiocre,  mais  char- 

man- 


Lit  Navakre,  /.  Parlie,        27 

mante ,  un  peu  (.rauJace  dans  fa  phyfio- 
nomie  &  dans  Ton  air  ,  qu'un  autre  nom- 
meroit  peut-être  noblelfe,  mais  je  vous 
dis  ce  qui  m'a  paru. 

Je  diibis  librement  mon  avis  de  ces 
cinq  perfon nages  j  &  comme  je  parlois 
toujours  avantageufement  du  Roi  ,  je 
m'apperqus  d'un  certain  air  contraint  qu'a- 
voit  l'Empereur ,  qui  me  fit  juger  que 
mes  louanges  lui  paroiiToient  trop  ou- 
trées -,  ce  qui  fit  que  m'ayant  demandé 
duquel  de  ces  cLiq  hommes  je  voudrois 
faire  la  conquête ,  je  lui  répondis  ,  fans 
y  trop  fongcr ,  que  ce  feroit  du  Prince 
de  Alelphc  j  de  forte  que ,  quand  le  Con- 
nétable vint  le  lendemain  chez  la  Rei- 
ne ,  où  toute  la  Cour  étoit  pour  lors , 
l'Empereur  me  préfenta  Cm-acinl ,  en  me 
difant  galamment  que  je  lancafTe  tous 
mes  traits  fur  lui ,  qu'il  m'amenoit  ma 
conquête.  Mais,  Seigneur,  lui  dis -je 
gayemcnt ,  ce  n'eft  pas  afTez  que  votre 
Majefté  me  l'offre ,  il  faut  encore  que  je 
trouve  des  difpofitions  dans  fon  cœur 
qui  foient  propres  à  faire  que  je  vous 
obéiffe.  L'Empereur  a  fait  ce  qu'il  vou- 
kit  faire,  reprit  le  Prince  de  Àhl;pbe y 
&  m'oliiir  à  vos  regards  .  c'eft  ne  lui 
Pj  2  laiiTer 
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laiiTer  rien  à  défirer.  Je  tournai  la  con- 
verfation  en  plaifanterie.  Je  dis  à  l'Em- 
pereur ,  que  je  déllrois  épargner  un  hom- 
me de  mon  pays  ;  mais  que  pour  ces  Ef- 
pagnols,  je  voulois  bien  eu  mettre  qua- 
tre ou  cinq  dans  les  fers ,  &  que  j'allois 
commencer  ma  victoire  par  celui  qui  me 
paroiiloit  le  plus  difficile  à  vaincre.  En 
difant  cela ,  j'adreiTai  deux  ou  trois  pa- 
roles à  Dom  Scinche  de  Lève.  Comme 
il  a  Pair  tout-à-fait  orgueilleux  &  vain, 
l'Empereur  rit  de  mon  choix.  Je  croirai 
tout  de  vos  charmes ,  pourfuivit-il  en 
me  parlant  à  l'oreille,  fi  vous  abaiflez 
ce  courage  fier.  Attendez  -  en  donc  ce 
miracle,  Seigneur,  lui  dis-je  du  même 
ton  ,  &  vous  allez  voir  fi  je  m'y  pren- 
drai de  bonne  grâce.  Hélas!  pour  mon 
malheur ,  je  ne  réulîîs  que  trop  bien. 
Dom  Sanche  trouva  en  moi  quelque  cho- 
fe  d'aimable  i  la  fingulaùté  de  mes  ma- 
nières lui  plut ,  ou  plutôt  la  cruauté  de 
mon  fort  l'attacha   à  moi. 

Pendant  que  l'Empereur,  Caraciol ^ 
Boni  Sanche ,  &  moi  ,  nous  entrete- 
nions avec  une  vivacité  qui  prenoit  un 
caradére  fort  férieux  dans  le  cœur  de  ces 
deux  hommes ,  puifau'on  a  cru  qu'ils 
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ra'ontFort  aimée  tous  deux,  Tamour  tri- 
omphoit  dans  le  refte  de  la  compagnie  y 
&  fi  la  Reine  Eléonor  s'abandonnoit 
fans  réfiftance  à  fon  panchant  pour  le 
Connétable ,  qui  étoit  foutenu  par  la 
volonté  de  l'Empereur  ,  qui  la  lui  avoit 
promifc  pour  Epoufe  dans  le  Traité  qu'ils 
avoient  paffé  enfemble,  le  Marquis  du 
Guaji  s'enyvroit  agréablement  du  doux 
poifon  qui  fortoit  des  yeux  de  la  Prin- 
ce^Q  d'Arragon.  Elle  m'a  permis  de  tout 
dire  ,  ainfi  je  ne  craindrai  pas  de  vous 
avouer  qu'ils  reçurent  en  même  tems  \va 
même  coup ,  &  que  leurs  cœurs  fenti- 
rent  l'un  pour  l'autre  une  fimpathie  qui 
les  a  conduits  à  une  affedlion  dont  la  du- 
rée ,  félon  toutes  les  apparences,  fera 
auffi  longue  que  leur  vie. 

Dom  Fradique  &  le  Duc  de  Nagera 
ne  furent  pas  longtems  fans  s'apercevoir 
de  ce  nouvel  Amant;  ils  parurent  l'un 
&  l'autre  à  des  courfes  de  Taureaux,  à 
des  jeux  de  Cane;  ils  donnèrent  des  fé- 
renades,  &  firent  mille  autres  galante- 
ries de  cette  efpéce.  Mais  le  Marquis  du 
Gnaji  les  furpaifa  bientôt  avec  éclat , 
parce  que  c'eft  l'homme  du  monde  qui 
aime  le  plus  la  magnificence. 

B   3  D'au- 
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D'autre  part ,  Caracicl  &  Do,n  Sanche 
me  donnoient  les  mêmes  plaifirs;  &bien 
que  tous  les  jeunes  gens  de  qualité  cuf- 
fent  leurs  maitreiTe^,  ou  parmi  les  filles 
de  l'Infante,  ou  parmi  celles  de  la  Rei- 
ne Eléomr  y  il  faut  avouer  que  tout  ce 
qu'il  faifoit  étoit  obfcurci  par  la  dé- 
penfe ,  le  bon  goiit ,  ou  fî  vous  vou- 
lez ,  par  l'amour  de  ceux  dont  je  viens 
de  parler. 

Un  tems  confidc'rable  s'écoula  pendant 
foutes  ces  fêtes.  Le  Prince  de  Melphe 
me  parloir  de  fa  paffion ,  elle  ne  m'étoit 
point  indilfcrcnte  j  mais  j'alTcdois  tou- 
jours un  air  fi  libre ,  &  j'étois  il  gayc , 
qu'il  n'a  jamais  pu  croire ,  que  j'y  eufle 
répondu.  S'il  ne  fe  flattoit  pas ,  il  avoit 
je  plaifir  tout  entier  de  me  voir  maltrai- 
ter Dora  Sanche  par  des  duretés  infup- 
portables  :  c'étoit  toujours  une  différen- 
ce qu'il  tournoit  à  fon  avantage  i  mais 
voila  tout. 

Le  Marquis  du  Guafi  crut  faire  plus 
de  progrès  fur  l'efprit  de  la  Princelfe 
d'Arragon.  Elle  avoit  une  fierté  cruelle 
pour  le  Duc  de  Naeera,  &  pour  Dom 
Fradique  :  Elle  fit  enfin  connoitre  à  Al- 
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phonfe ,  que  Ton  amour  ne   lui    dcplai- 
foit  pas. 

Nous  avions  accoututTié  ,  elle  &  moi, 
d'aller  tous  les  foirs  au  Jardin  fecret  d^ 
la  Reine ,  quand  cette  PrincelTe  étoit  re- 
tirée. Souvent  FEmpereur  nous  y  vc- 
noit  furprendre ,  &  hors  le  terns  qu'il 
y  étoit,  les  hommes  n'y  alloient  ja- 
mais. 

Une  nuit,  que  nous  "nous  promenions 
&  qu'il  faifoit  fort  obicur ,  comme  nous 
étions  dans  une  grande  allée  d'une  beau- 
té extraordinaire ,  &  que  tout  le  monde 
fcavoit  que  la  Princelie  d'Arragon  ai- 
moit  particulièrement  ;  à  peine  avions- 
nous  f.ât  un  peu  de  chemin ,  que  nous 
vimes  fortir  de  petits  feux  de  la  terre, 
qui  s'éievoient  à  deux  pieds ,  &  qui  d'a- 
bord nous  cauférent  de  la  frayeur.  Mais 
nous  rafTurant  enfuite,  je  fis  un  cri,  & 
m'apperqus  à  force  de  les  confidérer  qu'ils 
formoient  le  nom  de  Marie  â''Arragon. 
Notre  furprife  fut  infinie  i  &  nous  de- 
meurions fufpendues  dans  le  deflein  de 
pourfuivre  noire  promenade  ,  ou  de  nous 
en  retourner ,  quand  nous  entendîmes 
un  petit  fifflement  fur  nos  tètes ,  après 
lequel  pTuiieurs  flèches  tirées  de  haut  en 
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bas  tombèrent  doucement  à  nos  pieds  : 
nous  ne  fçavions  d'où  elles  pouvcient 
partir  ,  &  nous  méditions  très  -  férieufe- 
ment  notre  retraite ,  quand  nous  vîmes 
le  Dieu  d'amour  lui-même  avec  Ton  flam- 
beau &  tout  Ton  équipage  qui  parut  Tu- 
bitement  à  nos  yeux.  Ce  bel  enflmt  flé- 
chit les  genoux  devant  ma  compagne  ,  & 
le  mit  à  chanter  d'une  voix  fî  douce 
qu'il  ne  pouvoit  être  entendu  que  de 
nous. 

Le  filence  &  la  nuit  propices  à  mes  feux 
Offrent  à  vos  regards  toute  leur  violence  ^ 

Ne  fçaurois-je  efpérer  pour  eux 
De  voir  re'compenfer  leur  fidèle  confiance  1 
O    momenX  bien-heureux    marqué    pour  le^ 

plaifirs  ) 
Hatez-Yousj  &  venez  combler  tous  mes  de'fîrs  î 

Après  quoi ,  illui  prcfenta  refpedlueu- 
fement  un  bracelet  de  perles  &  de  rubis , 
où  il  y  avoit  une  boete  de  Diamansqui 
renfermoit  le  Portrait  du  Marquis  du 
Gnajiy  &  Te  baillant,  i'  baifa  le  bout 
des  pieds  de  la  PrincclTe.  Après  avoir 
i'ait  ion  prcfent ,  il  difparut  3  tous   ces 

f.ux 
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feux  s'éteignirent ,  &  nous  demeurâmes 
dans  une  obR:Lirité  d'autant  plus  grande, 
que  la  clarté  avoit  été  extraordinaire,- 
mais  comme  cela  fe  pafla  dans  un  petit 
bois ,  on  n'en  pouvoit  rien  voir  du  Pa- 
lais; nous  demeurâmes  tres-furprifes,  fort 
épouvantées ,  &  réduites  à  ne  pouvoir 
bouger  de  la  place ,  ne  voyant  en  aucu- 
ne  manière,  &  ne  fcachant  où  nous  étions. 
Enfin,  notre  vue  fe  ralTura;  nous  rega- 
gnâmes nos  chambres ,  comme  nous  pû- 
mes; &  notre  étonnement  nous  tint 
éveillées  jufqu'au  jour ,  à  parler  toujours 
de  notre  avanture  :  nous  craignions  ex- 
trêmement qu'elle  ne  fût  fqûe,  &  qu'el- 
le ne  nous  attirât  quelq-ue  rude  répri- 
mande, &  fur-tout  qu'on  ne  nous  défen- 
dit ces  promenades  nodurnes.  Vous 
comprenez  bien ,  que  le  '  Marquis  du 
Giiafi  avoit  gagné  celui  qui  prenoit  foin 
de  ce  Jardin  iecret,  &  que,  par  fa  libé- 
ralité 5  il  avoit  produit  ce  divertiffement 
Ç\  furprenant  &  11  ingénieux. 

Le  lendemain,  nôtre  plaifir  fut  extrê- 
me, quand  nous  n'entendimes  rien  di- 
re :  l'heureux  AJphonfe  put  remarqiier 
dans  les  regards  brillans  «Se  fatisfaits  de 
la   Princeffe  d'Arragou,  que  la  galante- 
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rie  lui  avoit  plâ.  Dès  que  je  le  vis 
chez  la  Reine ,  je  me  mis  à  rire  ,  &  je 
lui  fis  aflez  de  mines  pour  allarmcr  le 
ja'oux  Dom  Santhe,  qui  crut  dès  ce 
^  moment  là ,  que  nous  nous  aimions ,  & 
que  Dojm  Maria  ne  fervoit  que  de 
prétexte  pour  nous  aider  à  cacher  nô- 
tre pafTion.  Car  peu  de  g^ens  igno- 
roient  alors ,  que  le  Prince  de  Salenie , 
^  les  Caraciols,  de  la  famille  defque's 
mon  père  étoit  le  chef,  fouhaitoient  d'u- 
nir leurs  maifons  par  nôtre  mariage  :  il 
fc  figura  donc,  que  la  Princeife  d'Arra- 
gonjjfcjjt  aflez  mon  amie  pour  me  prè- 
tel"  wi\  nom ,  pour  couvrir  nos  amours. 
Moi,  qui  étois  bien  éloignée  de  penfer 
à  la  folie  du  jeune  Lève ,  je  faifois  cent 
fignes  au  Marquis  du  Guaji ,  qui  y  ré- 
pondoit  de  Ton  côté  en  homme  qui  rel- 
fcntoit  quelque  fecrette  fatisfadion  :  & 
dès  que  je  le  pus  aborder ,  j'aime  mieux 
les  feux  de  la  nuit,  lui  dis- je,  que  toute 
la  lumière  du  Soleil;  Et  je  renoncerois 
à  la  lumière  du  jour,  reprit -il,  fi  les 
feux  de  la  nuit  ne  plaifoient  pas  :  i's 
ont  confcrvc  toute  leur  pureté ,  point 
décelât,  point  de  bruit,  ils  n'ont  paru 
Qw'uux  veux  qui  les  ont  fait  naître  i  <Sc 

fi 


DE  Navarre,  /.  I\>.rfie.        3^' 

fi  la  ch  ir mante  Alphonfine  les  approu« 
ve,on  les  conduira  de  manière  que  les 
plus  intcreiiés  ignoreront  ces  particula- 
rités de  mon  bonheur.  Voilà  de  gran- 
des paroles  pour  un  jaloux  qui  les  en- 
tend, &  qui  les  explique  à  la  mode. 

Dont  S^jiche  les  écoutoit  :  nous  n'y 
prenions  pas  garde,  ni  le  Marquis,  ni 
moi.  Oui,  lui  dis-Je ,  j'aprouve  ces  feux 
il  joliment  exprimés  y  k  que  j'aime  ces 
nuits  û  bel'es  !  continuai-je ,  d'une  ma- 
nière qui  fembla  tendre  au  jaloux  Do7n 
Sanche  ,  &  qui  lui  parut  mortelle  par  les 
cliofes  affreufes  qu'il-  penfa.  Doua  Ma^ 
ria  m'aborda  comme  nous  en  étions  là, 
je  lui  parlai  bas ,  en  regardant  Alphoiu 
fe;  je  le  quittai,  en  lui  difafit  que  je 
chargeois  la  Princege  d'Arragon  d'ache- 
ver là  converfation  i  que  j'en  allois  avoit 
une  autre  fur  un  ton  différent  avec  le 
Prince  de  Melpbe .  qui  entrait.  En  ef- 
fet ,  je  fabordai ,  parce  que  j'avois  re- 
çu des  Lettres  de  mon  phe ,  qui  m'or- 
donnoit  de  le  recevoir  comme  un  hom- 
me que  je  devois  un  jour  avoir  pour 
époux.  Je  n'avouois  point  au  Prince  de 
Melphe  l'inclination  que  j'avois  d'abord 
eue  pour  lui  3  &  quoi  que  l'Empereur  lui 
B  6  en 
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en  eût  dit,  je  tournois  toujours  la  cho- 
fe  en  raillerie ,  autant  que  je  pouvois , 
m'étant  mis  bizarrement  dans  la  penfée , 
puifqu'on  ne  nous  avoit  prefque  pas  don- 
ne le  tems  de  foupirer  Pun  pour  l'autre , 
de  ne  lui  lailTer  rien  voir  de  mes  [qm- 
tmiens ,  qu'il  ne  fut  mon  mari.  Toute 
la  Cour  avoit  approuvé  l'union  qui  Te 
dcvoit  faire  dans  nos  familles  par  nos 
perfonnes.  Le  feul  Lève  en  avoit  eu  un 
dépit  mortel.  Par  la  bonne  opinion  qu'il 
avoit  de  lui-même ,  il  fe  préféroit  à  tout 
autre ,  &  croyoit  auiîi  dcvc.:r  remporter 
la  préférence  fur  tous  les  fujets  de  TEm- 
pire.  Mais  quand  il  eut  entendu  ce 
que  {lu  Guafi  &  moi  avions  dit ,  s'il  eut 
de  la  douleur  de  le  croire  affez  bien 
avec  moi  pour  m'ofer  parler  comme 
il  avoit  fait  ,  il  eut  une  joie  maligne 
de  ce  que  Caraciol  étoit  trompé ,  &  ré- 
folut  dans  le  moment  de  lui  faire  ava- 
ler le  même  poiion  qu'il  venoit  de  pren- 
<lre. 

L'Empereur  fe  promenoit  avec  la  Rei- 
ne, il  n'avoit  mené,  comme  à  fon  ordi- 
naire ,  que  quelques  Seigneurs  avec  lui  s 
Ik  ceux  ,  qui  pouvoient  l'accompagner,  fe 
croyoient  très-heureux,  parce  qu'il  leur 

étoit 


DL   NAYARRa,    /.    Piïryic,         37 

Ltùit  permis  cii  ces  occallons  d'Z  parler 
aux  perfonnes  qu'ils  aimoieiit.  Le  Duc 
de  Nagera  y  étoit,  qui  donna  la  main 
a  la  Frinceifc  d'Arragon.  Le  Marquis 
du  Guajl  vint  avec  emprelfement  pren^ 
dre  la  mienne,  fans  faire  réflexion  que  c'é- 
toit  un  privilège  dû  au  Prince  de  MeL 
phe,  qui  parloit  pour  lors  au  Connéta- 
ble. Qiiand  il  voulut  venir  vers  moi , 
jDo?;/  Saiiche ,  qui  ne  s'étoit  mêlé  avec 
aucune  Dame,  l'arrêta  &  le  pria  de  faire 
wn  tour  avec  lui. 

Je  ne  vous  dirai  point  leur  conver- 
fation,  de  peur  de  vous  ennuyer  j  mais 
il  vous  paroitra  fingulier  que  Lève  en 
manière  de  confiance  dit  à  fon  rival  ce 
qu'il  avoir  entendu  entre  le  Marquis  dti 
Giiafi  &  moi ,  y  ajoutant  ce  qu'il  ima- 
ginoit.  Je  fc.ai  qu'il  y  fit  d'admirables 
commentaires ,  &  qu'il  l'aiTura  que  les 
nuits  dévoient  donner  de  grands  privi- 
lèges au  Marquis.  Le  Prince  de  Melphe 
i'écouta  avec  chagrin  i  mais  comme  il 
m'aimoit  .véritablement,  il  lui  dit  avec 
beaucoup  de  fierté ,  qu'il  n'ajoûtoit  point 
foi  à  fes  rêveries.  Il  elt  impoiîible,  conti- 
nua-t-il,  qu'on  puiiTe  parier  la  nuit,  hors 
à  quelque  fenêtre,  aux  filles  du  Palais. 

Et 
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Et  dans  le  Palais ,  c  eil  avec  un  hazard 
fi  manitcfte  de  la  vie,  que  quand  Al- 
phonfine  ne  fcroit  pas  la  plus  modefte 
perfonne  du  monde ,  je  ne  rt;ache  point 
d'homme  alTez  hardi,  pour  vouloir  il 
outrageurement  manquer  au  refped  qu'il 
doit:  a  TEmpe.cur:  ain il ,  Dom  Sanche^^ 
il  fe  peut  fair|j..que  le  Marquis  du  Gnaji 
aime  la  Princeiic  de  Saleyji::,  mais  il  n'en 
eft  pas  aiméi  &  il  elle  doit  jamais  le  ren- 
dre au  mérite  d'une  grande  palîion,  j'ef- 
pére  que  ce  fera  la  mienne  feule  qui  fera 
récompenice.  Otez-vous  donc  de  Tef- 
prit  des  penfées  qui  ne  font  défavanta- 
gcufes  qu'à  vous  feul.  CeR  fans  doute 
un  malheur  pour  vous  de  u'edimer  pas 
Alphonfine  autant  qu'eUe  le  mérite.  Pour 
moi,  qui  coiinois  fa  vertu,  je  fuis  bleifé 
des  foupçons  que  vous  en  avez  :  &  (1 
vous  m'en  parliez  davantage,je  vous  ferois 
connoître  que  vous  m'avez  dépu.  V'ous 
prenez  mes  avis  fur  un  ton  qui  ne  m'enga- 
ge pas  à  vous  en  donner  encore,  reprit 
Dom  Sanche  d'un  air  moqueur  j  je  fai  ce 
que  je  dis,  je  ne  prétcns  pomt  vous  difpu- 
tcr  Alphonfnie  j  &  fi  j'étens  mes  \  ûes 
plus  loin  que  vous,  vous  trouverez  bon 
que  je  les  mette  a  pro^t  feulement  pour 

m  ci. 
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moi.  Il  ie  quitta,  en  acheviint  ces  paroles, 
bien  rcfolu  de  veiller  cûntinucllcmnt  fur 
mes  adions,  &  iur  celles  du   Marquis. 

D'autre  côte,  le  Prince  de  Adelphe^ 
qui  avoit  fait  Tintrépide,  fe  fentoic  vi- 
vement atteint,  &  rappellant  mille  ac- 
'■ons  libres,  quoiqu'innoceiu'cs,  qui  s'é- 
toicnt  palîées  entre  ie  Marct^jis  &  moi, 
il  ne  balança  pas  à  croire  que  je  pou- 
vois  foulfrir  fa  paiFion ,  n  je  n^eix  ref- 
fcntois  pas  une  pareille.  li'réfolut  donc 
auffi-bien  que  Lève  de  mVoferver ,  & 
fur- tout  de  s'éclaircir  il  ces  nuits  11  fuf- 
pedes  dont  lui  avoit  parlé  Dom  Sanche 
étoieiit  au  (H  crimineUes  qu'on  les  lui 
avoit  faites.  Nous  ne  nous  doutions 
point  de  toutes  ces  obferv^ations  qu'on 
vouloit  faire.  Je  n'offenfois  point  Ca- 
racioi,  je  n'avois  garde  de  penfer  qu'il 
m'épiât I  &  la  PrinceiTe  d'Arragon,  & 
le  Marquis  Ju  Gucifi ,  vivoient  dans  l'in- 
telligence où  font  deux  perfonnes  qui 
s'aiment  parfaitement. 

Dont  Sanche^  qui  s'étoit  lié  d'amitié 
avec  b  Duc  de  Nagera,  ne  manqua  pas 
de  lui  conter  fes  viuons,  croyant  lui  don- 
ner une  grande  joie,  en  lui  apprenant 
que  je  l'aYols  défait  d'uu  rival  auiii  re- 

dou- 
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doutable  que  le  Marquis  du  Gncijl  Té- 
toit  pour  lui.  Mais  le  Duc  ne  fut  pas 
de  facile  croyance  j  il  fe  connoilfoit  trop 
bien  en  amour  ,*  ou  plutôt  fon  amour 
rintcrelfoit  &  fcclairoit  trop  fur  la  vé- 
jrité. 

11  ne  voulut  pas  négliger  néanmoins 
ce  que  fon  ami  lui  difoit  5  &  comme  il 
avoir  beaucoup  de  parentes  dans  le  Pa- 
lais, il  réfolut  de  s'en  rendre  la  nuit  l'en- 
trée facile  ,  &  crut  que  lors  qu'il  feroit 
au  quartier  des  Dames,  il  fqauroit  bien- 
tôt de  quoi  il  étoit  queftion.  11  s'adref- 
la  pour  fi  confiance  à  une  jeune  veuve 
fille  du  Duc  d'OJfoue,  admirablement 
belle,  &  un  peu  étourdie,  qui  fe  réfolut 
à  le  contenter. 

L'Empereur  achevoit  de  faire  bâtir  au 
bout  d'une  fupcrbe  galerie ,  qui  commu- 
^quoit  à  tous  nos  logemens ,  un  appar- 
tement magnifique ,  qu'il  avoit  deftiné 
pour  l'Impératrice.  On  y  travailloit  avec 
tant  de  diligence ,  que  les  Ouvriers  ne 
finiflbient  que  fort  tard.  Tous  les  foirs 
le  jaloux  Dom  Sanche  prenoit  l'habit 
d'un  des  Maffons  pour  nous  obferver, 
quaiui  nous  allions  chez  la  Reine  Lléo- 
nor  i  ou  quand  nous   demeurions  chez 

nous 
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nous  à  nous  divertir,  &  à  aller  les  unes 
chez  les  autres.  Nous  étions  logées  les 
plus  près  ,  &  juftement  à  Tautre  bouc  de 
la  galerie,  Doua  Maria ^  moi,   &  quel- 
ques autres.  L'incommode  Dom  Sanche 
apperqut  un  foir,  fur  un  perron  écarté, 
le  Marquis  du  Giiotji  qui  parloit  à  une  fe- 
nêtre à  une  de  mes  femmes  j  il  les  vit  fe 
réparer ,  &  laifTer  au  même  endroit  un  de 
(es  Pages ,  à  qui  peu  de  tems  après  cette 
femme  donna  un  grand  paquet.  C'en  fut 
affez   pour  faire  renaître  toutes  fes  fo- 
lies. Il  réfolut  de  demeurer  toute  la  nuit 
où  ilétoitj  &  comme  il  falloit  que  nous 
paflalîîons  toutes  dans  cette  galerie,  il 
vit  mes  compagnes  dans  le  tems  qu'el- 
les fe  retiroient.    Je  n'avois  point    été 
chez  la  Reine  de  tout  le  jour ,   5c  j'étois 
demeurée  dans  nôtre  logement.  Par  ha- 
sard, Alphonfe  n'avoit  point  paru  chez' 
l'Empereur.   Le  Prince  de  Melphe,  mal- 
gré la  circonfpeclion  de  fon  amour,  avoit 
été  un  peu  allarme  de  cette  rencontre,  & 
s'étoit  réfolu  en  toute  manière  de  fqavoir 
ce  que  je  faifois. 

II  n  avoit  pu  aborder  la  Princeife 
d'Arragon  chez  la  Reine  Lleojior,  pour 
lui  demander  de  mes  nouvelles ,  &  ils'c- 

toit 
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toit  retiré  bien  réfolu  d'en  fqavoir. 

Dom  Sanche ,  attentif  à  nos  adions , 
vit  palier  toutes  mes  compagnes  plu- 
fieurs  fois ,  &  remarqua  dans  la  galerie 
une  femme  qu'il  prit  d'abord  pour  moi, 
toute  envelopée  dans  fa  mante.  Nous 
étions  fouvent  de  la  forte,  quand  nous 
nous  voulions  cacher  les  unes  des  au- 
tres pour  faire  ce  que  nous  avions  en- 
vie qu'on  ne  fqùt  pas  :  &  ces  manières 
nous  font  fi  ordinaires,  qu'on  ne  s'en 
formalife  point  du  tout.  Cette  créature 
qu'il  prenoit  pour  moi  entra  vers  le  mi- 
lieu de  la  galerie  dans  un  petit  cabinet 
deftiné  à  la  Mufique.  Elle  en  ferma  la 
porte  fur  elle,  après  avoir  obfervé  (î 
on  ne  la  regardoit  point.  Elle  ne  fe  dé- 
fioit  que  de  nous ,  &  point  du  tout  du 
curieux  Maiîon. 

Quand  tout  fut  calme  dans  le  Palais, 
&  que  toutes  les  Dames  furent  retirées 
dans  leurs  chambres,  Dona  Maria  ne 
put  jamais  s'endormir  >  elle  appella  une 
de  fes  filles  qui  étoir  extrêmement  peu- 
reufe,  &  lui  commanda  d'aller  lui  cher- 
cher une  guitarre  dans  le  Cabinet  de 
Mufique.  Cette  fille,  qui  s'ctoit  relevée, 
v^  qui  étoit  encore  toute  endormie,  con- 

tefta 
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tefla  quelque  tems  alTtz  plaifamment 
avec  Ta  Maicrciie  pour  prendre  .-'unique 
bougie  qui  étoir  dans  la  chambre  ,  & 
qui  n  étoit  rellce  allumée  que  pour  la 
veille.  Mais  la  PrincelTe  d'Arragon, 
qui  vouloit  Te  divertir  de  la  peur  de  cet- 
te filîe  ,  ne  vou'ut  pas  permettre  qu'elle 
la  prit,  &  après  avoir  un  peu  ri,  el- 
le lui  ordonna  fort  férieufement  de  lui 
obéir.  Cette  fille  s'y  réfolut  enSn,  & 
alla  en  tremblant  vers  le  Cabinet.  Afarie 
d\irrag(nt  fauta  de  fon  lit  en  même 
tems  ,  &  fe  couvrant  feulement  d'une  ro- 
be de  chambre ,  alla  doucement  après 
cette  fille ,  pour  jouir  de  fa  peur ,  & 
pour  lui  en  faire  encore  davantage.  El- 
le a'ioit  donc  dans  la  galerie  a  pas  chan- 
celans  &  en  tâtonnant  i  ôc  comme  elle 
étoit  prête  d'entrer  dans  le  Cabinet ,  la 
perfonne  qui  y  étoit  en  fortit  i  fi  bien  , 
que  fe  rencontrant  juftement ,  cette  fille 
fit  un  grand  cri ,  en  recalant  en  arrié- 
re ,  elle  tomba  en  heurtant  la  PrincelTe 
d'Arragon,  qui  tomba  fur  àk  en  criant 
nufîi.  La  Dame  du  Cabinet  reconnut  la 
voix,  &  s'avança  ou  elle  étoit j  elle  la 
releva,  &  la  tint  entre  fes  brr.s,  parce 
quelle  la  trouva pref^ue  fans  fentiments 

elle 
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elle  s'apprètoit  à  la  conduire  tout  dou- 
cement dans  fa  chambre  ,  quand  elle  en- 
tendit quelque  bruit,  &  qu'elle  apper- 
çut  de  la  lumière.  C'étoit  moi ,  qui  , 
ayant  écrit  à  Naples  tout  le  foir  ,  n'é- 
tois  point  couchée.  J'allois  paiîer  un 
moment  chez  la  Princelîe  d'Arragon  , 
&  ayant  entendu  du  bruit ,  j'allai  où  j'a- 
vois  crîi  l'entendre.  Jugez  de  ma  furpri- 
fe,  quand  j'appercus  ma  compagne  quafî 
évanouie  entre  les  bras  du  Marquis  du 
Guajî  qui  étoit  vêtu  en  femme  i  la  fur- 
prife,  où  il  étoit,  l'avoit  tellement  oc- 
cupé, qu'il  ne  s'étoit  pas  caché  le  vifa- 
ge.  Quand  il  me  connut ,  il  pofa  dou- 
cement à  terre  Marie  d'Arragon  qui  re- 
prenoit  Tes  efprits ,  &  il  m'alloit  par- 
ler ,  lorfqu  il  en  fut  empêché  par  le  pré- 
tendu Malfon ,  qui ,  furieux  de  nous  trou- 
ver à  cette  heure  enfemble ,  le  Marquis 
&  moi ,  venoit  fans  nul  refpedl  du  lieu 
enfoncer  fon  épée  dans  le  corps  d'Aï- 
fhonfe.  Ma  compagne  vit  fon  deffein 
plutôt  que  moi  ,•  l'amour  &  fon  Amant 
en  péril  achevèrent  de  lui  rendre  la  con- 
noiilance ,  mais  li  promte ,  &  fi  à  pro- 
pos ,  qu'elle  tendit  le  pied  à  ce  défef- 
péré  5  qui  manqua  fon  coup  en  bron- 
chant. 
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chant.    Il  ne  blelfa   que   légèrement  le 
Marquis,   qui,   ayant  eu   le  te  m  s  de  Te 
reconnoitre ,  tira  un  poignard  de  fa  cein- 
ture ,  &  fe  lanqant  fur  le  téméraire  Lève , 
lui  en  porta  un  coup  a(fez  profond  dans 
le  côté.   Dom  Scinche  alloit   tâcher  d'a- 
voir fa   revanche  ,    quand   il  fe  vit  en- 
core un  autre  ennemi  en  tète  ,  &  qu'il 
reconnut  le  Prince  de   Melphe  avec  un 
petit  manteau  autour  du   bras,   &   l'é- 
pée  levée ,  qui  s'avancoit  vers  lui  en  l'ap- 
pellant  traître  ;   il  falloit  percer  de  part 
en   part ,   il    le  généreux  du    Gnaji  ne 
Feùt  retenu.  Ah  î  brave  Prince ,  lui  dic- 
il ,  gardons-nous  d'alfalïïner  ce  malheu- 
reux, qui  n'eft  déjà  que   trop  puni  de 
l'attentat  qu'il  a  voulu  commettre  fur  ma 
perfonne.  Je  m'étois  déjà  rangée  auprès 
de  Caraciol ,   &    la  Princefle  d'Arragon 
tenoit  d'une  main  celle  dojit  le  Marquis 
tenoit  fon  poignard  tout  fanglant ,  &  de 
Tautre  elle  avoic  fon  mouchoir    fur   fa 
blelfure.    Ses   beaux  yeux  étoient  cou- 
verts de  larmes.  Ah  î  mon  cher  Alphon- 
fe,  lui  difoit-elle  ,   que  venez- vous  faire 
ici  '^  Pourquoi  vous  expofez-vous  ^  N'e- 
tes-vous  pas  alfuré  de  ma  tendrelfe  î'  Quel 
funeite  déguifement  î  Le  Prince  de  Alel- 
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phe  écoutoit  toutes  ces  paroles.  Lève  les 
entendoit  auiîî.  Pertide,  lui  difoic  Cara- 
ciol ,  perfide ,  voil;i  de  tes  Jeux  î  Es-tu 
content  des  fureurs  où  nous  nous  iom- 
mes  tous  plongés?  Ah!  ma  FrinceiVe, 
me  dit-il ,  permettez-moi  de  punir  ce 
traître  j  il  vous  a  trop  oifenfce.  Je  ne 
fqavois  ce  qu'il  vouloit  dire ,  &  je  dé- 
firois  de  m'en  édaircir,  quand  nousvi- 
mes  fortir  une  femme  de  la  chambre  de 
laPrincefle  d'Arragon,  qui  couroit  avec 
une  lumière  à  la  main.  Nous  la  primes 
de  loin  à  fon  habillement  de  veuve  pour 
la  filie  du  Duc  d' OJJorie  ;  ■  mms  quand 
elle  fut  tout  auprès  de  nous ,  nous  eû- 
mes un  étonnement  qui  n'a  peut-être  ja- 
mais eu  de  pareil  ,  en  connoilfant  que 
c'étoit  le  Duc  de  Nagera,  Non  ,  je  ne  me 
fens  pas  la  force  de  vous  dépeindre  no- 
tre furprife  :  la  mienne  fut  (i  excellîve, 
qu'après  le  premier  mouvement  qu'elle 
me  caufa  ,  le  fécond  me  fit  éclater  de 
rire  il  inconi'idérément ,  en  voyant  ce 
vifage  extraordinaire  aiFuble  dans  ces 
atours  de  Veuve,  qui  en  Efpagne  ne 
font  pas  avantageux  à  la  beauté ,  que 
bien  que  le  Duc  fût  jeune ,  fon  vifage 
me  parut  fî  ridicule  eu  cet  état ,  que  je 

ne 
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ne  pus  réfifter  au  rire  le  plus  fou  que 
i'aye  eu  de  ma  vie  :  ce  n'étoic  pas  trop 
en  effet  le  tems  de  rire  ,  puifqu'il  n'y  al- 
loit  pas  moins  que  de  la  vie  de  ces  quatre 
hommes  à  être  ainil  dans  le  quartier  des 
femmes  ,*  car  pour  l'heure  ,  elle  n'y 
taiioit  rien.  Cinq  de  nos  jeunes  com- 
pagnes accoururent  au  bruit  que  nous 
failions  avec  tant  d'imprudence  ,  les 
unes  à  moitié  vêtues  ,  &  toutes  dans 
ce  dcfordre  dliabillement  où  l'on  eft  , 
quand  on  ne  craint  point  la  rencontre 
des  hommes. 

Le  Duc  de  Nagera  fut  confus  de  mon 
rire  ,  mais  plus  confus  encore  ,  quand  il 
reconnut  Dorrt  Sanche ,  Caraciol,  &  fou 
rival ,  dans  un  habit  de  femme ,  mais 
fous  une  figure  bien  plus  agréable  que 
la  fienne.  Il  faut  que  j'avoue  qu'il  étoit 
il  beau  ,  qu'il  effacoit  la  beauté  de  la  plu- 
part des  jeunes  filles  qui  étoient  accou- 
rues. 

Nous  eulîions  tous  été  dans  une  ter- 
rible confLcrnation ,  fans  l'air  de  gaye- 
té  que  j'avois  donné  à  cette  Avanture. 
Mes  compagnes  firent  comme  moi  j  el- 
les rirent  :  quand  on  vouloir  parler  fé- 
rieufement ,   cela  étoit  bien  difficile ,  & 

quel- 
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quelque  indifcret  épanchemeiit  de  rire 
déconcertoit  toujours  le  férieux  qu'il  fa- 
ioit  Cl  néceiîaircment  avoir.  Chiméne  de 
r Infant nde  s'avifa  d'aller  fermer  la  por- 
te de  la  galerie  ,  afin  que  l'on  ne  vint 
plus  nous  trouver.  Les  autres  Dames 
étant  afîez  éloignées  de -là,  nous  n'a- 
vions rien  à  craindre  de  l'autre  bout ,  par- 
ce que  ce  bâtiment  qu'on  faiibit  le  ter- 
minoit,  &  que  les  Gardes  en  étoient  in- 
finiment loin. 

Je  ne  puis  me  fouvenir  de  la  manière 
dont  nous  étions  toutes ,  fans  avoir  l'i- 
magination égayée  »  &  remplie  peut-être 
du  plus  aimable  objet  que  l'on  fcauroit 
voir  y  car  imaginez-vous ,  s'il  vous  plait , 
ces  quatre  hommes  habillés  Ci  diiférem- 
ment ,  &  toutes  ces  belles  perfonnes,  qui 
à  peine  étoient  vêtues,  &  dans  cette  né- 
gligence agréable  où  la  jeuneiTe  a  tant 
d'avantage ,  qui  étant  revenues  de  leur 
premier  effroi ,  n'avoient  plus  que  de  la 
difpofition  à  la  joie. 

Le  Prince  de  Adelphe  pehfoitplus  pru- 
demment que  les  :.iutrcs  au  péril  où  nous 
étions  tous  :  &  après  que  la  première 
confufîoii  qu'on  ne  peut  éviter  en  ces 
rencontres  fut  palîée  ,  prenant  la  paro- 
le 


DE  Navarre,  /.  I\vtie.      49 

le  avec  une  fageiîc  qui  s'accommodoit  au 
befoiiique  Ton  en  avoit:  Cette  Avantu- 
re  cil  extraordinaire,  dit-il,  &  il  ny  a 
pas  un  de  nous  qui  n'en  fcache  tout  le 
danger.  On  voit  alTez  le  motif  qui  nous 
a  tous  fait  agir   &  conduit  dans  ce  lieu 
dangereux.     Il  faut  fonger   à    en  fortir 
avec  adreiFe  ;  il  n'y  a  point  d'excufc  :i 
donner ,  mais  feulement  à  nous  deman- 
der le  fecret,  &  à  nous  le  garder.    On 
voit  bien  que  le  Duc  de  Nagera,   par 
les  habillemens  qu'il  a ,  a  mis  ia  fille  du 
Duc    â'Ojfonne    dans    fes    intérêts  ,    & 
qu'il  n'eft  ici  que  pac  fon  moyen.    J'en 
fortirai  auffi  avec  fon  aide  ,  interrompit 
le  Duc  :   elle  me  croit  dans  la  chambre 
de   la    Princelfe    d'Arragon  ,    où  j'étois 
entré,  &  dont  je  fors  effectivement i  & 
je  promets  que  je  lui  cacherai  ce  qui  fe 
pafle  préfentement.  Votre  audace  étoit 
grande ,  lui  répliqua  la  Princelfe  d'z\rra- 
gon,  &  votre  impudence  eft  extrèmie  , 
de  me  l'avouer.    Eh/  que  venez-vous 
chercher  dans  ma  chambre?  La  mort, 
ou  vous  perfuader  de  mon  amour  ,  3Ia- 
dame,  reprit-il.  Votre  amour,  interrom- 
pit en  colère  le  Marquis  du  Gmyi  5  s'é- 
toit  trop  extravagamment  travelli ,  pour 
Tom.  IIL  C  croi- 
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croire  rciifîir  à  charmer  la  PrincelTe.  Mon 
Dieu  î  dis-je ,  en  voulant  tenir  mon  fé- 
rieux ,  il  n'eft  pas  tems  de  vous  que- 
reller. Nous  aurons  celui  de  faire  à  loi- 
fir  la  différence  de  vos  ajuttemens ,  & 
de  nous  refTouvcnir  lequel  de  vous  deux 
avoit  la  beauté  la  plus  agréable.  Ce  que 
je  dis  fit  rire  encore ,  &  c'en  fut  alfez 
pour  ramener  la  gayetc.  Il  fembloit  que 
nous  euiîions  perdu  refprit,  fans  fon- 
ger  au  péril  qui  nous  menacoit  tous. 
Nous  ne  penfions  qu'à  nous  en  divertir 
indifcrétement.  Il  ell  vrai  auili ,  qu'il 
arrive  prefque  toujours ,  que  dans  les 
occafions  les  plus  fcrieufes ,  on  s'aban- 
donne à  des  mouvemens  qui  leur  font 
oppofés.  Le  Prince  de  Melphe  revint 
le  premier,  &  prenant  un  férieux  né- 
cefTaire,  On  fqait  aifez,  dit- il,  qu'un 
Efpagnol  bien  amoureux  ne  trouve  point 
de  péril ,  lorfqu'il  s'agit  de  voir  fa  maî- 
trelie  en  particulier,  &  qu'on  bazarde 
mille  vies  pour  un  tète  à  tète.  Nos  cou- 
tumes demandent  le  pardon  du  Duc  de 
Nagera,  &  la  même  raifon  l'accorde  au 
Marquis  du  Giuifi ,  qu'un  même  deiTein 
a  conduit  ici.  Vous  êtes  donc  l'un  & 
Fautrc  engagés  au  fecrct  j  &  pour  Dom 

San- 
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Smiche ,  continua-t-il  d'un  ton  alTez  plein 
de  hauteur ,  nous  fcavons  ce  qui  Famé- 
11e.  Pour  moi,  j'avouerai  que  mon  def. 
fein  eft  moins  criminel  :  je  n'aurois  pas 
été  aifez  téméraire  pour  entrer  dans  ce 
lieu.  L'état  où  Ton  me  voit  en  fait  foi. 
On  a  plus  de  précaution  pour  les  entre- 
prifes  de  cette  nature.  J'ai  du  refpeâ: 
pour  l'Empereur  j  mais  j'en  ai  mille  fois 
plus  pour  la  Princsfle  de  Scilerne  :  aind 
je  ne  penfois  point  à  venir  ici.  Ne  l'ayant 
vue  d'aujourd'hui,  je  voulois  lui  faire 
donner  une  lettre.  J'en  chercliois  Toc- 
cafion,  &  étant  entré  dans  ce  beau  ca- 
binet qu'on  achève  de  peindre,  je  m'y 
luis  oublié ,  &  enfuite  endormi.  J'ai  en- 
tendu le  bruit  que  cette  hlle  &  la  Prin- 
ceiTe  d'Arragon  ont  fait  en  tombant  5c 
en  criant  i  je  fuis  accouru  i  j'ai  vu  arri- 
ver un  moment  après  ma  PrinceiTe.  J'ai 
entendu  un  mot  de  tendreiTe  que  la  Prin- 
ceife  d'Arragon  a  dit  au  Ivîarquis  du 
Gnaji,  qui  m'a  fait  voir  que  les  calom- 
nies font  faudes ,  poursuivit  le  Prince  de 
Melphe,  en  jettant  un  regard  dédaigneux 
fur  Lévei  mais  lui  faifànt  un  ligne 
de  la  main  de  ne  pas  Tinterrompre,  & 
conciiiuant  de  parler  :  Nous  foinmss  paur- 
C  z  tant 
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tant  tous  coupables,  pourfuivit-il ,  d'ê- 
tre en  ce  lieu.  Nous  fommes  tous  affez 
engagés  au  fecret,  par  l'intérêt  des  per- 
fonnes  que  nous  aimons ,  &  par  le  no- 
tre propre.  Il  n'y  a  plus  qu'à  le  deman- 
der à  ces  cinq  belles  perfonnes.  Nous 
fcavons  qu'elles  ont  toutes  des  Amans, 
&  que  la  même  avanture  peut  tous  les 
jours  arriver.  Je  vous  alTure ,  dit  la  jeu- 
ne Infantade ,  que  je  répondrois  bien 
pour  toutes  les  perfonnes  qui  font  ici. 
Les  avantures  pleines  de  fingularités  nous 
font  (i  familières,  que  nous  devons  par 
prudence  garder  le  fecret  :  les  autres , 
qui  ne  voulurent  pas  fe  piquer  moins 
de  fcavoir  fc  taire ,  jurèrent  un  illence 
éternel.  Il  n'y  eut  donc  qu'à  penfer 
comment  on  fe  fépareroit.  Ccircidol  fe 
chargea  de  conduire  Lève  jufqu'au  lieu 
ou  fon  Malfon  fe  trouveroit.  On  mit 
plufieurs  linges  fur  fa  blelfure ,  &  l'on 
arrêta  fon  fang  le  mieux  qu'on  put.  La 
lillc  de  la  PrincelTe  d'Arragon  lava  mè- 
jne  celui  qui  ctoit  répandu  dans  la  ga- 
lerie. Le  Duc  de  Nagera  confentit  à 
regagner  l'appartement  de  fa  parente. 
-A lais,  pour  le  Marquis  du  Giiajl  ^  il 
taloit  de  nécefîité  q'.iil  rentrât  dans  fon 

Ca- 
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Cabinet  de  Mufique,  parce  quime  fem- 
me ,  a  rheure  qu'il  étoit,  ne  pouvoit 
fortir  du  Palais.  Le  Duc  de  Nagera 
voyant  cela,  ne  vouloit  plus  s'en  re- 
tourner, ni  le  laiiTer  (î  près  de  {^à  Mai- 
treiîe.  Il  falut  que  nous  Pairurallions 
toutes ,  que  nous  palTerions  le  relie  de  la 
nuit  chez  elle,  à  qii'aulli-bien  ce  fe- 
roit  une  excufe  pour  le  lendemain  ,  iî 
on  difoit  qu'on  avoit  oui  quelque  bruit 
en  ce  quartier -là.  A  ces  conditions, 
le  Aîarquis  rentra  dans  Ton  cabinet  i  le 
Duc  s'en  retourna  trouver  Ton  impru- 
dente parente ,  &  nous  entrâmes  tou- 
tes dans  la  chambre  de  ma   compagne. 

Il  eft  inutile  de  vous  dire  comment 
ces  quatre  hommes  s'ctoient  rencontrés 
là  11  jurtemeiit  tous  enfemble,"  vous  le 
comprenez  aifément  par  tout  ce  que  j'ai 
repréfenté  :  &  cela  s'étoit  palFé  tout  lim- 
plement  comme  le  Prince  de  Melphe  l'a- 
voit  dit.  C'eft  fi  fort  la  coutume  d'Efpa- 
gne  de  rifquer  tout  pour  voir  fa  Mai- 
treiTe  en  particulier,  que  ceux  qui  lafca- 
vent  ne  s'étonneront  point  de  tout  ce 
que  je  dis. 

Nous  fumes  fi  heureux ,  qu'on  n'a  ja- 
mais parlé  de  ce  qui  arriva  cette  nuit- 
C  S  là. 
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là.  Mes  jeunes  compagnes  furent  fidè- 
les; &  il  eft  effedivement  étonnant 
qu'un  fecret  de  cette  importance  fe  gar- 
dât entre  douze  perfonnes  -,  mais  il  n'y 
avoit  ni  jaloufes  ni  rivales ,  ainiî  Ton 
tint  ce  qu'on  avoit  promis. 

Il  y  avoit  quelques  jours  que  Vangef- 
/f,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  ctoit  arrivée 
â  Madrid.   Comme  Ja  plus  grande  par- 
tie du  monde  ignoroit  pour  lors  l'amour 
^ue  l'Empereur  avoit  pour  elle,  le  Cour- 
tifan  fpéculatir  s'étoit   imaginé  que    la 
Gouvernante    des  Pais -Bas  l'avoit  en- 
voyée pour  communiquer  quelque  point 
important  à  l'Etat.    Cette  fille  eut  beau- 
coup de  froideur  pour  la  PrincelTe  d'Ar- 
ragon,  &  pour  moi.  Je  ne  l'eus  pas  plu* 
tôt  obfervée  avec  un  peu  d'application, 
que  je  connus  d'abord,  non  pas  le  fe- 
cret de  l'Etat ,  mais  celui  de  l'Empereur. 
Je  vis  clairement  leur  intelligence  &  leur 
amour  réciproque,  &  une  fois,  que  ce 
Prince    difoit    quelque    galanterie  à    la  - 
Princeiïe  d'Arragon ,  &  qu'il  faifoit  fem- 
blant  d'écouter  quelque  chofe  que  je  lui 
difois  dont  il  le  fût  diverti  dans  un  au- 
tre tems ,  il  regardoit  Vangefie  :  je  m'en 
fouviens  comme  fi  je  le  vovois  encorç. 

Re- 
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Regardez,  continuai-je ,  toutes  les  gri- 
maces de  ce  paiiwe  Duc  de  Nagera-  & 
toutes  les  coiitoriions  de  Fradique^  de- 
puis que  Votre  Majefté  a  dit  quelque 
douceur  à  ma  compagnes  &  obïcrvant 
du  chagrin  dans  le  vifage  de  Vangef- 
te  i  qui,  comme  je  m'en  étois  déjà  ap- 
perçué,  étoit  jaloufe  de  la  PrinceiTe  d'Ar- 
ragon,  Ah  Seigneur!  quittez-nous,  lui 
dis- je ,  vous  faites  trop  de  mlf'.Tables  î 
Eh  quoi!  me  dit  l'Empereur  en  riant, 
&  s'arrètant  avec  nous ,  bien-aife  qu'on 
ne  découvrit  pas  Ton  attachement  pour 
cette  fille,  le  Prince  de  Alelpbe  fe  dé- 
fieroit-il  auffi  de  moi,  parce  que  je  vous 
parle?  &  Dom  Saiiche  en  prendroit-il 
de  l'ombrage  ?  Caraciol  eft  trop  fagc  , 
lui  dis-je ,  &  trop  afTuré  de  vos  bontés. 
Pour  Lève  ^  deferpérez-le,  fî  vous  vou- 
lez ,  auiîi-bien  que  Fradique  &  le  Duc 
de  Nagera  ;  mais  laifTez  vivre  une  autre 
perfonne ,  qui  peut-être  va  expirer  dans 
un  moment  j  fi  vous  continuez  de  nous 
parler.  L'Empereur ,  qui  eft  très  diiîlmu- 
lé ,  &  qui  pafle  fa  vie  à  fe  contrefaire , 
croit  toujours  être  impénétrable  j  fi  bien 
que  n'imaginant  pas  ce  que  je  voulois  di- 
re, Eft-ce  A/fhonfe j  reprit-il,  qui  a  fi 
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peu  de  tems  à  vivre  ?  Ah  Seigneur  î  ré- 
pondis-je,  en  me  panchant  vers  fon 
oreille,  vous  ne  voulez  pas  me  croire, 
la  pauvre  Vivigefle  fe  meurt.  A  ces  pa- 
roles ,  TEmpereur  devint  rouge  comme 
du  feuj  &  tournant  tout^à-fait  la  tète, 
il  apperqut  cette  fille  appuyée  contre  une 
fenêtre,  &  l'aimable  Chitnéne  qui  lui  ^m- 
foit  fentir  une  eau  fortifiante.  Vous  êtes 
une  terrible  perfonne,  me  dit-ii  d'un  air 
embarrafle.  V^os  yeux,  reliquai-je  en  par- 
lant toujours  bas,  m'ont  mené  jufqu'à  vô- 
tre cœurjj'en  cacherai  les  fentimens  mieux 
que  vous  n'avez  fait:  Allez,  Seigneur, 
allez  guérir  un  mal  fi  tendre  &  Ci  délicat. 
J'ai  Cc^x  depuis ,  que  l'Empereur  fut 
épouvanté  de  ma  pénétration  i  Si  je  ne 
fcai  Cl  ce  fut  pour  me  défabufer ,  ou  pour 
empêcher  que  d'autres  n'euifent  des  lu- 
mières aulFi  vives  que  les  miennes,  qu'il 
fit  un  voyage  à  Tolède  ,  après  avoir 
donné  un  palièport  pour  la  Duchefle 
d'W/f;/fo;z,  qui  devoit  venir  voir  le  Roi 
de  France  qu'on  croyoit  dangereufement 
malade.  La  continuation  de  fa  maladie 
obligea  même  l'Empereur  à  revenir  plus 
promtement  qu'on  n'avoit  cru.  On  s'ima- 
gina même ,  qu'il  avoit  vu  le  Roi  pour 

la 
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la  première  fois  5  mais  peu  de  peiTonnes 
onc   Iqù  la  conduite   fecréte  qu\l  avoit 
tenue  avec  lui.  Des  le  lendemain ,  la  bel- 
le Princeffe  qu'on  attendoit  arriva:  elle 
parut  comme  un  beau  jour,  où  toute  la 
nature  s'égaye.  Je  me  fou  viens ,  que  je 
fus  faille  d'étonnement  à  fon  afped  :   je 
crus  voir  toutes  les  grâces  &  la  beauté 
même  raifemblées  en  elle.  On  ne  faifoit 
que  des  cris  d'admiration  i  tous  les  regards 
fe  confondoient  fur  fa  perfonne.    Charles ■ 
en  fut  amoureux ,  &  ne  fe  fouvint  pas 
que  Vangejle  fut  au  monde.   Le  Conné- 
table ne  ralluma  point  fes  flammes  i    car 
elles  n'ont  jamais  été  éteintes  ;  &  comme 
le  Soleil  &   l'Amour  font   plus  vifs   en 
Efpagne  qu'ailleurs  ,  tous  nos  Galans  Ef- 
pagnols  en  la  voyant  p enfer ent  en  de- 
venir fous. 

Je  dirois  mille  plaifantes  circonftances 
qui  vous  divertiroient ,  fi  jeracontois  fon 
hiftoire.  La  fœur  vengea  bien  le  frère  dj2 
fa  captivité.  Tout  ce  que  je  vous  puis  di- 
re, c'eft  que  je  fus  prefqu'offenfée  des 
louanges  que  le  Prince  de  Melphe  lui  don- 
noit ,  &  que  la  Princelfe  d'Arragon  gron- 
da plufieurs  fois  !e  Marquis  ^tt  Gnc.jî  de 
l'application  avec  laquelle  il  la  regardoit. 
C   5"  Nous 
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Nous  ne  réunies  pas  vue  quatre  jours 
de  fuite,  que  nous  fumes  comme  nos 
Amans.  Nous  ridolatràmes  ,  8c  nous 
étions  toutes  empreifces  à  nous  en  fai- 
re (eulem.ent  remarquer.  Elle  eut  la  bon- 
té de  diftinguer  des  autres  la  Princeifc 
d'Arragon  ,  Chiméne  de  P  hifantade ,  & 
moii  &  la  bonne  volonté  qu'elle  nous 
témoigna  fut  un  ordre  pour  nous  de  la 
fuivre  par-tout,  comme  fi  elle  eût  été 
rimpératrice  i  ainfi  nous  ne  la  quirta- 
m2S  point.  Nous  en  fumes  bien  récom- 
penfces  par  les  carelfes  charmantes  qu'elle 
nous  fit  ',  8t  en  peu  de  tcms  nous  eûmes 
la  fatisf  idion  de  voir  qu'elle  nous  aimoit 
véritablement. 

Nous  étions  un  jour  avec  elle  dans  fon 
cabinet ,  &  comme  elle  vivoit  à  la  mo- 
de de  fon  pays ,  il  y  avoit  bien  des  hom- 
mes 5  &  même  quelques  Minières.  Com- 
me elle  avoit  Fort  avancé  ù  négociation 
pour  la  liberté  du  Roi  qui  fe  portoit 
mieux  î  &  qu'elle  croyoit  s'en  retourner 
bientôt  ,  elle  dit  obligeamment  ,  que 
îùn  voyage  de  Madrid  empf)ifonneroIt 
tout  le  reiie  de  ['à  vie  ,  puifqu'elle  y  laiC 
foit  des  perfonnes  auiîi  parfaites  que  nous 
trois,  &  qu'elle  aimoit  tant,  qu'elle  vou- 
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droit  bien  pouvoir  enlever  un  fi  riche 
butin  à  rEfpagne.  Nous  étions  à  fcs  cô- 
tes Chhnéne  &  moi  :  nous  primes  cha- 
cune une  de  fes  mains ,  que  nous  bai- 
fames  mille  foisj  &  la  Princcife  d'Ar- 
ragon  fe  mettant  à  les  genoux  les  fer- 
roit  avec  tendieire.  La  Prin  elTe  nous 
embralla  p'ufieurs  fois  l'une  après  l'au- 
tre; &  par  fon  action  8<  les  nôtres  nous., 
touchâmes  tous  ceux  qui  nous  conlidé- 
roient. 

Quelque  tems  après,  nous  eûmes  la 
douleur  mortelle  de  nous  féparer  de  cet- 
te divine  perfonne;  elle  s'en  retourna. 
Le  Roi  fon  frère  fianqa  la  Reine  /7eo- 
noY'-i  &  ce  même  jour,  nous  perdimes. 
peur  jamais  Pinfortunée  Chhnéne.  Je  paf- 
îe  toutes  ces  choies  légèrement,  pour 
venir  au  fujet  de  nos  Avantures  parti- 
culières. L'Empereur ,  pénétré  d'amour 
pour  la  Du^helfe  à'Alençon  ^  &  de  déC 
efpoir  du  refus  qu'elle  avoit  fait  de 
l'époufer,,  dilEmula  la  jaloufie  qu'il  avoit 
du  Connétable  i  &  pour  dcfabufer  le  mon- 
de ,  &  l'empêcher  de  croire  que  fa  paf. 
lion  durât  encore,  il  réfolnt  d'époufer 
fans  remife  l'Infante  de  Portug.-.l.  Pour 
cet  ejfet ,  il  fit  partir  toute  la  Alaifon  de 
C  6  cette 
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cette  Priiicefle,  &  nous  envoya  l'atten- 
dre à  Seville. 

Le  Prince  de  Afelphe  eut  toute  la  liber- 
té qu'il  fouhaitoit  de  me  faire  fes  adieux. 
Je  ne  fus  pas  Ci  commode  à  l'égard  de 
Dom  Sanche.  La  FrincelTe  d'Arragon 
écouta  le  Marquis  du  Giiafi ,  &  lui  pro- 
mit une  fidélité  éternelle.  Nous  fimes 
notre  voyage  fans  rien  de  particulier 
que  l'arrivée  d'un  Courier  que  nous  a- 
vions  tOL)s  les  matins  en  nous  éveillant , 
qui  nous  rapportoit  des  lettres  à  ma  com- 
pagne &  à  mai  de  Caraciol  &  à' Al- 
phonfe ,  &  un  autre  Courier  que  nous 
trouvions  en  arrivant  à  la  couchée  :  ain- 
iî ,  nous  en  avions  deux  par  jour  fans 
manquer  ,  &  des  Sérénades  toutes  les 
nuits. 

L'Infante  Ifahelle  arriva  à  SeviJle  peu 
de  jours  après  nous.  Les  Princes  fes  frè- 
res, Dom  Louis  &  Dom  Fernand,  l'y 
conduifirent.  Elie  nous  parut  telle  qu'el- 
le étoit ,  c'cft-à-dirc  un  peu  moins  bel- 
le que  la  Ducheife  d'Aleyçon,  mais  pour- 
tant d'une  beauté  à  furprendre  :  elle 
avoit  fur-tout  une  douceur  qui  la  ren- 
doit  une  des  plus  aimabies  perfonnes  du 
monde.    Elle    vivoit   avec  la  Princeire 
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d'Arrngon  &  avec  moi ,  comme  fi  nous 
eulFions  été  fes  fo^urs ,  s'iaformant  (br 
toutes  chofes  des  manières  qu'il  fa- 
loit  qu'elle  eût ,  pour  plaire  à  l'Empe- 
reur. 

,  Il  arriva  à  Seville  :  l'Infante  en  étant 
avertie,  alla  au  devant  de  lui;  nous  la 
fuivions  immédiatement.  D'aulîi  loin  que 
j'appercus  l'Empereur  ,  je  le  vis  aifecîer 
fa  mine  grave ,  &  Te  revêtir ,  pour  ainfi 
dire ,  d'une  majefté  ,  &  d'un  férieux  , 
dont  il  s'envelopa  tout  entier.  La  jeu- 
ne Infante  fe  jetta  à  genoux  dès  qu'il 
l'aborda.  L'Empereur  fiit  furpris  de  ^jl 
prodigieule  beauté;  c^  confus  delà  voir 
ainfi  à  fes  pieds ,  fa  gravité  fe  décon- 
certa entièrement.  Je  pouifai  du  coude  la 
Princelfe  d'Arragon ,  pour  le  lui  faire 
remarquer.  L'Empereur  dans  fon  embar- 
ras, ayant  jette  par  malheur  les  yeux 
fur  moi ,  j'achevai  de  lui  faire  perdre 
toute  contenance  :  Il  fe  remit  pourtant 
affez  vite ,  par  ce  pouvoir  abfolu  qu'il  a 
de  fe  contraindre  ;  &  fléchiifant  un  ge- 
nou devant  la  Princeife,  il  lui  baifa  la 
main ,  &  la  pria  de  fe  relever. 

Il  femble  qu'il  y  a  longtems  que  je  ne 
fuis  plus  dans  notre  Hitioire ,  &  que  je 

ne 
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ne  fais  que  vous  entretenir  de  celle  des 
autres.  Mais ,  Seigneur  ,  el  e  eft  (i  mêlée 
avec  la  générale  ,  qu'il  m'eft  impolFible 
de  taire  autrement  pour  vous  en  donner 
une  entière  connoidknce. 

Les  Noces  de  l'Empereur  fe  prépa- 
roicnt  pour  être  célébrées  avec  la  pom- 
pe requife  dans  une  céiémonic  (î  auguf- 
te  ,  &  nous  nous  étions  trouvées  tout 
ce  jour  là  avec  l'Infante ,  plus  gayes 
que  nous  ne  l'avions  été  de  nôtre  vie, 
q.iand,  fuivant  la  couttime,  elle  s'alla 
piomenerdans  un  jardin  agréable  &  fo- 
licaire  i  elle  n'avoit  pour  toute  compa- 
gnie que  fes  tilles.  Comme  elle  Te  reti- 
roit,  &  qu'il  commenqoit  à  faire  nuit» 
une  femme  vêtue  fimplement  nous  abor- 
da, la  Princelfè  d'Arragon,  &  moi,  & 
nous  dit  qu'une  Dame  voilée  nous  prioit 
de  la  venir  trouver  dans  une  allée  où 
elle  déliroit  nous  dire  un  mot.  Nous  n'é- 
tions qu'à  quatre  pas  de  l'Infante  ifiu 
belle  ^  &  nous  nous  tenions  fous  'es  bras  : 
nous  fi]ivimes  la  femme  qui  nous  faifoit 
ce  mellaî^e  nous  doutant  que  c'étoit  de 
la  part  di'Alphonfe.OM  de  Cifraciol :  mms 
bi/ii  uieuî  quelle  lurprife,  qiiaud  nous 
nous  vîmes   entourées  de  huit  ou   dix 
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hommes,  qui  nous  prirent  légèrement, 
&  nous  emportèrent  en  nous  fermant  la 
bouche. 

Nous  criâmes  pourtant,  ou  nous  le 
crûmes  f  lire  ;  mais  nos  cris  furent  étou- 
fés.  On  nous  mena  ainfi  malgré  nôtre 
rclillunce  à  trois  cens  pas  de-là.  On  nous 
jeuta  dans  un  chariot,  où  nous  trouvâ- 
mes deux  hommes  qui  nous  recurent  ;  & 
ce  chariot  fut  li  bien  fermé  ,  que  nous 
y  étions  comme  dans  une  prifon  obfcu- 
re.  Nous  nous  mimes  Tune  prés  de  l'au- 
tre, &  nous  allions  toujouis  fort  vite 
fans  fqavoir  où.  La  longueur  du  tems 
nous  rendit  à  nous-mêmes ,  &  nous  re- 
primes abfolument  nos  efprits  ;  &  ayant 
compris  que  quelques  cris  qu'on  nous  a- 
voit  laide  poulfer  n'avoient  attiré  aucun 
fecours ,  nous  avions  enfin  ceifé  de  nous 
plaindre.  Pendant  notre  filence  ,  nos  ra- 
viiTeurs  fe  p  ploient  bas  3  mais  ils  cef- 
férent  de  fe  contraindre ,  &  nous  recon- 
nûmes leurs  voix.  Ah!  ma  chère  frin- 
cefle,  m'écriai -je,  c'eft  le  per£de  Duc 
de  Nagera  qui  a  Paudace  de  nous  enlever. 
Je  le  vois  bien,  me  répondit-elle:  &  le 
traître  Dom  Sanche  de  Lève  a  Tinfo- 
lence  de  commettre  avec  lui  le  même 
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crime.  Il  y  a  déjà  quelque  tems  que  je 
les  foupconne.  Ces  deux  hommes  ,  fe 
voyant  reconnus  ,  ne  prirent  plus  le  foin 
de  fe  caiher.  Us  nous  voulurent  dire 
bien  des  chofes  pour  s'excufer ,  &  pour 
nous  toucher  j  mais  voyant  qu'ils  ne  fai- 
foient  que  nous  irriter  davantage,  ils  fu- 
rent contraints  de  fe  taire. 

Après  leur  avoir  dit  mille  injures  , 
nous  gardâmes  aulîi  le  filence  ,  &  notre 
courfe  ayant  été  extrêmement  promte, 
par  les  relais  que  Ton  nous  donnoit, 
nous  nous  arrêtâmes  :  nous  avions  été  de 
la  force  plus  de  vingt-quatre  heures,  & 
nous  étions  dans  la  féconde  nuit  ,  fans 
avoir  rien  voulu  prendre  de  ce  qu'on  nous 
avoit  préfenté  à  manger,  quand  on  nous 
arrêta  dans  une  forêt  où  l'on  avoit  dref- 
fé  une  tente  :  nous  y  trouvâmes  des  fem- 
mes pour  nous  fervir,  qui  nous  accom- 
pagnèrent pendant  notre  voyage.  Nous 
nous  couchâmes  fur  un  lit,  fans  vouloir 
nous  deshabiller  j  &  quoique  nous  fuf- 
ilons  accablées  de  fommeil,  nonsn'ofames 
dormir ,  de  peur  qu'on  ne  nous  féparat. 

Il  eil  inutile  de  vous  dire  te  que  nous 
penfions,  &  ce  que  nous  diilons.  La  Prin- 
celle  d'Arragun  plcuroit  tendrement  l'ab- 
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fence  du  Marquis  du  Giiajl,  &  pour  moi 
je  m'apperçus  que  le  Prince  de  Melphe 
ne  nvétoic  point  du  tout  inditFcrent  :  mais 
quoique  nous  aimaffions  toutes  deux ,  & 
qu'on  nous  eût  arrachées  à  ce  que  nous 
aimions ,  nos  plus  fenfibles  douleurs 
étoient  pour  l'outrageante  injure  que  ces 
téméraires  nous  avoient  faite ,  nous 
ayant  ainfi  enlevées  d'auprès  de  Tlnfantc 
Jfabelle. 

Pour  vous  abréger  ce  récit ,  je  vous 
dirai  qu'ils  nous  menèrent  en  France , 
croyant  y  être  plus  en  fureté  qu'en  lieu 
du  monde  ,  par  l'inimitié  qu'ils  préfuppo- 
foient  que  le  Roi  conferveroit  contre 
l'Empereur.  Ils  ne  voulurent  pas  s'arrê- 
ter dans  les  Provinces  voilines  d'Efpa- 
gne  y  mais  ils  réfolurent  de  s'approcher 
de  la  Cour ,  pour  être  plus  à  portée  de 
faire  leur  parti.  Ils  prirent  une  pe:i:e  mai- 
fon  allez  près  d'ici ,  &  nous  y  retenoient 
avec  les  mêmes  précautions  qu'ils  avoient 
fi  exactement  obfervéesi  car  il  nous  avoic 
été  irapolFible  de  parler  à  perfonne  :  il 
ne  nous  étoit  pas  même  permis  de  nous 
promener  dans  un  alTez  joli  Jardin  ,  fans 
y  avoir  toujours  leur  importune  compa- 
gnie. 

Nous 
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Nous  cherchions  tous  les  moyens  de 
nous  fauver ,  fans  en  trouver  un  feul  qui 
nous  parut  polîible.  Nous  fqavions  bien 
que  nous  étions  en  France ,  parce  que 
nous  entendions  parler  François  5  mais 
nous  ignorions  en  quel  endroit  de  la 
France  nous  étions.  Enfin ,  un  jour  nous 
étant  enfermées  dans  notre  chambre , 
comme  cela  nous  arrivoit  fouvent,  nous 
vimes  defcendre  par  la  cheminée  un  jeu- 
ne garcjon  ,  qui  nous  caufa  d'abord  quel- 
que frayeur,  mais  qui  nous  fit  figne  du 
doigc  de  ne  rien  dire.  Il  nous  apprit , 
que  la  maîtrefle  de  la  maifon ,  qui  étoic 
la  fœur ,  avoit  r(;ù  notre  avanture  par  un 
homme  de  la  fuite  de  nos  ravifleurs  5  que 
nous  lui  faifions  une  'i\  grande  pitié  , 
qu'elle  avoit  projette  notre  délivrance, 
fi  nous  étions  aifez  hardies  pour  vouloir 
exécuter  fon  projet.  Nous  penfanies  mou- 
rir de  joie  à  cette  propofition.  Il  nous 
faifoit  perpétuellement  ïi%^\z  de  parler 
bas,  à  caufe  de  la  garde  continuelle  que 
nous  avions  à  notre  porte.  Nous  le  priâ- 
mes donc  de  nous  dire  ce  qu'il  faloit 
faire.  Il  nous  mena  près  du  lit ,  &  nous 
dit,  que  fous  la  Tapiiferie  il  y  avoit 
une  fenêtre  qui  regardoit  fur  le  Jardin  \ 

qu'il 
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qu'il  faloit,  dès  que  la  nuit  fcroit  ve- 
nue 5  prendre  nos  draps,  &  nous  en  fer- 
vir  pour  defcendre ,  qu'il  fe  trouveroit 
en  bas  pour  nous  recevoir  y  qu'il  ouvri- 
roit  une  petite  porte  du  Jardin  qui  don- 
noit  dans  la  campagne  j  &  qu'il  nous  nié- 
neroit  chez  un  de  fes  oncles ,  ou  nous 
ferions  en  fureté. 

Quoique  la  propofition  fût  délicate  , 
d'aller  ainfi  au  milieu  de  la  nuit  fous  la 
conduite  de  ce  jeune  guide  ,  qui  nous 
étoit  inconnu,  nous  ne  balançâmes  point 
à  accepter  l'oiFre  qu'il  nous  faifoit ,  &  à 
promettre  que  dès  la  même  nuit  nous  fe- 
rions ce  qu'il  nous  venoit  de  propofer  : 
nous  le  priâmes  de  ne  pas  manquer  à  fa 
paroles  &  pour  l'encourager  à  nous  être 
èdéle  5  je  lui  donnai  une  aifez  belle 
bague,  &  la  Princeife  d'Arragon  un 
poinçon  de  diamans  qu'elle  ôta  de  fes 
cheveux. 

Vous  pouvez  penfer  ,  que  la  journée 
nous  parut  longue ,  &  que  nous  atten- 
dions la  nuit  avec  une  grande  impatien- 
ce :  quand  elle  fut  venue ,  nous  fermâ- 
mes la  porte  de  notre  chambre  ,  comme 
nous  avions  accoutumé  de  le  faire  ;  & 
nous  ouvrimts    doucement  la    fenêtre, 

lori: 
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lorfque  nous  crûmes  que  tout  dormoit 
dans  la  maifon.  Nous  finies  ce  qu'on 
nous  avoit  dit,-  mais  nous  eûmes  quel- 
que fi-ayeur  peur  en  venir  à  l'exécu- 
tion ,  &  quelque  difpute  à  qui  defcen- 
droi:  la  première.  Aucune  ne  vouloit 
s'en  aller,  ni  ne  vouloit  demeurer j  & 
dans  ces  deux  partis  nous  avions  ég.»le- 
ment  peur,  &  nous  difions  de  Ci  piaifan- 
tes  chofes,  que  nous  ne  pouvions  nous 
empêcher  de  rire  d'aufli  bon  cœur ,  que 
fi  Tavanture  eût  été  fort  réjouiiîante. 
Enfin ,  je  me  hazardai ,  &  je  def.endis  ; 
ma  compagne  me  fuivit  de  Ci  près ,  que 
je  croyois  l'avoir  fur  mes  épaules.  Qtîand 
nous  fumes  en  bas ,  nous  nous  embralTa- 
mes  avec  autant  de  joie  que  s'il  y  avoit 
eu  bien  du  tems  que  nous  ne  nous  fuC-^ 
fions  vues,  &  nous  prenant  toutes  deux, 
nous  tenions  chacune  le  jeune  garçon  qui 
marchoit  devant  nous. 

A  peine  avions-nous  gagné  une  allée , 
qu'il  s'arrêta  tout  court ,  &  nous  dit  fore 
bas,  qu'il  entendoit  marcher  &  parler 
fous  un  berceau  qui  conduifoit  à  la  porte 
du  Jardin.  En  difant  cela,  il  fe  fentit 
une  main  fur  le  front  j  6c  on  lui  deman- 
da,   Qiii  va-làî'  Il  repondit  que  c'étoit 

lui. 
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lui.  La  nuit  étoit  toute  noire.  D'une  main 
qu'il  paiTa  derrière  lui ,  il  nous  pouiTa  , 
&  de  l'autre  il  prit  celui  qui  lui  avoit 
parlé,  &  le  mena  plus  loin,  en  lui  fai- 
sant quelque  mauvaife  raillerie  fur  ce 
qu'il  l'avoit  pris  pour  le  Diab'e.  ?\îais  la 
Princeile  d'Arragon  &  moi ,  qui  avions 
reconnu  la  voix  du  Duc  de  Nagera , 
étions  plus  mortes  que  vives.  Nous  nous 
couchâmes  à  terre  dans  un  état  qu'ii  n'eil 
pas  en  mon  pouvoir  d'exprimer  :  nous 
n'ofions  remuer  ni  refpirer.  Nous  jugeâ- 
mes que  Doni  Sanche  s'étoit  approché 
du  Duc,  parce  que  nous  entendimes  dif- 
tinclement  ce  qu'ils  fe  difoient  en  Efpa- 
gnol. 

Dom  Sanche  lui  aprenoit,  que  fon 
Ecuyer  venoit  d'arriver,  &  qu'il  lui  avoit 
appris  bien  des  nouvelles  de  la  Cour  : 
mais  que  ce  qui  le  furprenoit,  à  n'en 
pouvoir  revenir ,  étoit  qu'il  y  avoit  vu 
le  Prince  de  Melphe  admirablement  bien 
avec  le  Roi ,  &  furtout  avec  la  Reine  de 
Navarre  fa  fœur  qui  le  combloit  d'hon- 
nêtetés. Le  Duc  parut  fâché  aulK-bien 
que  Lève  de  fcavoir  que  le  Prince  de 
Melphe  étoit  avec  le  Roi.  Ils  raifonné- 
rent  quelque  tenis  fur  cela,  &  conclurent 

en 
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en  fe  retirant,  que  cette  circonftance 
rompoit  les  mefures  qu'ils  avoient  pri- 
fes ,  &  qu'il  faloit  penîer  à  en  chercher 
d'autres. 

A  peine  furent-ils  fortis ,  que  le  jeune 
homme  vint  en  chantant,  pour  nous  re- 
mettre fur  fes  voies.  Nous  nous  levâ- 
mes ,  &  fumes  vers  lui  :  il  nous  mena 
à  la  porte  du  Jardin  ,•  nous  fortimes  dans 
la  campagne  i  &  après  une  heure  de  che- 
min ,  nous  entrâmes  dans  un  bois.  Dès 
que  nous  y  fâmcs^  il  nous  dit  que  nous 
étions  en  fureté ,  &  que  nous  pourrions 
nous  repofer.  L'infatigable  PrincelTe 
d'Arragon  vouloit  toujours  aller ,  (Se 
nous  recommençâmes  dès  que  le  jour 
parut.  Nous  fimcs  encore  quelque  che- 
min, &  nous  entrâmes  dans  une  petite 
maifon ,  où  après  que  notre  conducteur 
eût  parlé  à  un  bon  vieillard  ,  on  nous 
rec;ut  fort  humainement ,  ik  on  nous  cou- 
cha promtement  dans  un  lit  fort  pro- 
pre. Je  dormis  fans  inquiétude  5  cette 
Princclfe  fut  moins  tranquille  :  elle  me 
reprochoit,  que  mon  repos  venoit  de 
ce  que  je  fqavois  que  le  Prince  de  MeU 
phe  étoit  dans  un  lieu  ,  où  par  la  protec- 
tion 
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tion  qu'on  nous  y  donneroit,  nous  fe- 
rions  bientôt  réunis. 

Nous  crûmes  mourir  de  joie ,  quand 
notre  hôte  charitable  nous  dit ,  que  nous 
n'étions  qu'à  deux  cens  pas  du  Château 
de  Saint-Germain ,  où  le  Roi  étoit  avec 
la  Reine  [à  fœur.  Il  nous  apprit ,  qu'elle 
venoit  de  fe  marier  avec  le  jeune  Roi  de 
Navarre ,  Se  que  le  malheureux  Duc  de 
Bourbon  étoit  plus  difgracié  que  jamais. 
D'abord ,  ma  compagne  voulut  écrire  à 
la  Reine,  pour  lui  faire   fqavoir  le  lieu 
où  nous  étions.   Je  m'oppofai  à  ce  def- 
fein  j  je  voulois  demeurer  quelques  jours 
cachée  dans  notre  petite  retraite,  efpé- 
rant  que  nos  raviiîeurs   ne  nous  trou- 
vant point ,  &  fqachant  que  le  Prince 
de  Melphe  étoit    près    d'eux ,   ils    s'en 
iroient ,  &  qu'ainfi  il  n'y  auroit  nulle 
rencontre  entre  eùxj  mais  la  PrincefTe 
me  contrarioit ,  &  elle  m'auroit  obligée 
d'aller  avec  elle  à  Saint-Germain  ,  fi  no- 
tre hôte  ne   nous  eût  dit,    qu'il  avolt 
trouvé  dans    le  bois  des  Cavaliers  qui 
parloient  mauvais  Franqois ,   &  qui   lui 
avoient  demandé    s'il   n'a  voit  point  vii 
deux  jeunes  filles ,  faites  comme  nous 
Tétions,  Cette  rencontre  nous  retint  du- 
rant 
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rant  deux  jours  ,  pendant  lefquels  la 
PrincefTe  d'Arragon  me  perfécutoit  pour 
écrire  au  Prince  de  Melphe ,  afin  qu'il 
vint  nous  mettre  en  fureté  auprès  de  la 
Reine  de  Navarre. 

Hier  au  foir ,  nous  nous  hazardames 
de  fortir ,  &  je  me  déterminois  à  fuivre 
la  volonté  de  la  Princelfe ,  quand  nous 
vous  rencontrâmes ,  après  que  cet  hom- 
me merveilleux  eut  tué  à  nos  yeux  deux 
de  nos  perfécuteurs ,  &  qu'il  nous  eût 
dit  qu'il  venoit  de  donner  ia  mort  à  l'in- 
fortuné Duc  de  Nagera. 

Le  jour  étoit  avancé  quand  la  Prin- 
ceife  de  Salerne  finit  fon  récit.  Laiitrec 
&  Dvdgiit  l'avoient  éccutée  avec  beau- 
coup de  plailir  :  ils  le  témoignoient  à  ces 
deux  charmantes  perfonnes ,  lorfqu'ils 
entendirent  \\\\  grand  bruit  de  cors  &  de 
chiens..  Les  deux  Ei'pagnoles  coururent 
à  la  fenêtre  :  à  peine  y  furent  -  elles , 
qu'elles  virent  îe  Roi  à  cheval,  qui  al- 
loit  à  la  chalfe,  «Se  près  de  lui  l'admira- 
ble Reine  de  Navarre,  qui ,  tournant  les 
yeux  par  hazard  ,  les  appercut ,  &  les  re- 
connut. O  Dieux  î  s'écria- 1- elle,  que 
vois-je  î  fommcs-nous  encore  en  Efpa- 
gneii'  cft-ce  une  illullon?  &  montrant 

de 
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de  la  main  au  Roi  les  deux  PriiicefTes, 
il  parut  auln  furpris  qu'elle,  quand  le 
Prince  de  Melphe,  uu  peu  derrière  eux, 
pouùaut  fou  cheval,  &  tendant  les  bras 
comme  un  homme  hors  de  lui-même, 
Ciel!  s'ccria-t-il:  O  ciel!  C'eft  m.a  divi- 
ne Alphoiijmc.  Les  jeunes  Erpagnoles 
avoient  déjà  quitté  leur  tenètre,  <Sc  cou- 
ru à  la  porte  du  Pavillon.  Elles  y  trou- 
vèrent le  Prince  de  Meiphe ,  qui  profé- 
roit  des  paroles  mal  arrangées ,  mais  pro- 
pres à  témoigner  une  joie  exceirive  ;  il 
leur  donna  la  main.  Le  Roi  étoit  deilen- 
du  de  cheval  pour  les  faluer;  ii  le  ht  avec 
cet  air  galant  &  majellueux ,  qu'il  avoit 
en  toutes  Tes  adions.  La  Reine  étoit  auili 
déjà  à  terre.  El'e  vola  entre  les  bras  de 
fes  deux  amies ,  qu'elle  ferroit  tendre- 
ment entre  les  liens ,  leur  demandant  par 
quel  miracle  fes  plus  grands  déurs  étoient 
accomplis ,  puifqu'elle  les  voyoit  en  Fran- 
ce ?  Les  Princeilés  lui  apprirent  en  peu 
de  paroles  la  violence  qu'on  leur  avoit 
faite ,  réfervant  à  dire  le  relie  avec  un 
plus  grand  loiiir. 

La  challe  fut  interrompue.  La  Reine 
reprit  le  chemin  du  Château  avec  fes 
amies  \  &  par  un  accueil  gracieux  &  plein 
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de  charmes  ,  elle  leur  fit  oublier  leur 
malheur,  ou  du  moins  elle  en  adoucit 
les  chagrins  les  plus  fcnfibles. 

La  Reine  avoit  commandé  ,  qu'on 
donnât  un  appartement  à  chacune  des 
Princelîcs.  Elles  ne  voulurent  point  fe 
réparer.  Elles  eurent  des  femmes  ,  des 
habits  magnifiques,  enfin  tout  ce  qui 
leur  ctoit  néceifaire  :  après  un  léger  re- 
pas ,  elles  fe  mirent  au  lit  5  &  fur  le  foir , 
quand  elles  eurent  pris  quelques  heures 
de  repos,  la  Reine  vint  les  voir.  Elle 
étoit  accompagnée  de  Caraàol ,  &  du 
grand  Ecuyer  Gcileas  de  Saint  Sever'm , 
qu'elle  préfenta  aux  Princelîes  Efpagno- 
les   comme  leur   parent. 

Alphonfine  8c  Dona  Maria ,  par  la 
permilîion  de  la  Reine,  lui  firent  bien 
des  amitiés  :  ils  avoicnt  entendu  parler 
û  avantiigeufement  les  uns  des  autres , 
qu'ils  fe  regardèrent  dès  ce  moment  com- 
me s'ils  fe  fuifent  connus  depuis  long- 
tems.  Un  peu  après  ,  Dragiit  &  Laiitrec 
crurent  avoir  un  privilège  pour  entrer. 
I.a  Reine  le  leur  permit.  Le  Roi  deman- 
da la  même  permitTion ,  &  mena  avec 
lui  le  jeune  Roi  de  Navarre.  La  conver- 
fation  fut  générale  :  les  Efpagnols  y  ^-^ 

rent 
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renc  voir  tout  le  feu  de  leur  iiatijn-, 
quelques  Dames  de  la  Reine  n'y  biilié- 
rent  pas  moins.  Madame  de  Grammont 
y  charma  par  les  agrémens  de  fa  perfon- 
ne ,  &  par  la  vivacité  de  Ton  efpriti  niais 
rien  ne  fut  comparable  à  la  Reine ,  qui 
plaifoit  par  Ton  difcours ,  &  même  par 
fon  filence.  Le  Roi  ne  put  s'empêcher 
de  s'entretenir  en  particulier  avec  la  Prin- 
cefle  d'Arragon  :  il  fut  bien  aife  de  lui 
parler  d'une  belle  perfonne  ,  pour  la- 
quelle il  avoit  eu  en  Efpagne  beaucoup 
d'amour.  La  Reine  avoit  trouvé  la  con- 
verfation  11  charmante  ,  qu'on  ne  fe  reci- 
ra que  fort  tard ,  quoiqu'eile  eût  dit 
qu'elle  ne  demeureroit  guère ,  &  qu'elle 
vouloit  laiirer  prendre  un  plein  repos 
aux  deux  Princelîès ,  afin  qu'elles  fe  re- 
miiTent  plus  promtement  de  tant  de  fa- 
tigues qu'elles  avoienc  eues  depuis  quel- 
que tems. 

Le  lendemain,  nos  Efpagnoles  Fe  ren- 
dirent d'aifez  bonne -heure  chez  la  Rei- 
ne, &  après  avoir  dîne  en  particulier 
avec  elle ,  elle  leur  propofa  de  les  me- 
ner chez  Madame  la  Régente ,  &  chez 
la  PrinceiTe  Renée  de  France,  fille  du 
Roi  Loîîis  XII.  Elles  acceptèrent  la  pro- 
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polition  avec  joie,  &.  fuivirent  la  Reine 
chez  Madame  mère  du  Roi.  La  bonne 
mine  &  la  majefté  de  cette  Princeire  les 
furprit  :  elle  avoit  confervé  l'air  de  beau- 
té ,  en  perdant  celui  de  la  première  jeu- 
neire:  el!e  avoit  encore  les  cheveux  aulfi 
blonds ,  &  en  aufli  grande  quantité ,  que 
Il  elle  n'eût  eu  que  vingt  ans,  la  taille 
haute,  l'aclion  impérieufe  &  hautaines 
elle  adoucit  tout  fon  orgueil  en  un  mo- 
ment,  &  fit  un  accueil  très- obligeant 
aux  Princefles.  La  fille  de  Louis  XII. 
étoit  auprès  d'elle,  qui  les  falua  aulU,  & 
leur  fit  des  honnêtetés  très-engageantes. 
Cétoit.la  perfonne  du  monde,  qui  fans 
être  belle  plaifoit  le  plus  :  elie  avoit  la 
phiiionomie  fine  &  fpirituelle,  de  beaux 
yeux  5  de  belles  dents ,  un  air  de  jeunef- 
fe ,  qui  rendoient  fon  vifige  extrême- 
ment agréable.  Hercule  d'FJi:  étoit  auiîî 
dans  la  chambre  de  Madam.e  la  Régen- 
te: c'étoit  1  homme  du  monde  le  mieux 
fait  ,*  il  aimoit  pafiionnémcnt  la  Frin- 
ceife  Renée,  malgré  la  dillance  qui  les 
féparoit. 

Après  que  ces  Princeifes  fe  furent  af- 
fifes,  &  qu'elles  eurent  comblé  de  poli- 
telle  nos  deux   belles  Efpagnoles ,   Al^ 
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phonfme  parcourut  des  yeux  toutes  les 
perfoniies  qui  étoient  préfentes ,  &  les 
arrêtant  enfin  fur  le  Prince  Hevcule^  elle 
devina  fa  paiîiouj  &  dans  ce  moment, 
elle  le  dit  bas  à  l'oreille  de  la  Princefle 
d'Arragon.  La  Reine  de  Navarre  Pen- 
tendit,  &  de  Toeil  lui  fit  figne  que  cela 
étoit  vrai  :  quelque  tems  enfuite  Galeas 
s'étant  approché  d'elle ,  eile  le  vit  fi  at- 
tentif à  conildcrer  la  même  PrinceiTe  , 
que  poulTaut  fa  compagne  du  pied  en 
lui  montrant  Saint  Sev:rin,  En  voici  un 
autre ,  continua-t-elle ,  les  étrangers  fouf- 
frent  beaucoup  ici.  La  Reine ,  qui  l'en- 
tendit encore ,  fit  un  éclat  de  rire  :  Al- 
fhonfine  eft  aulii  redoutable  en  France, 
qu'elle  l'étoit  en  Efpagne,  dit-elle  à  la 
PrinceiTe  d'Arragon ,  j'admire  tout  ce 
qu'elle  démêle  en  un  moment,  &  je  fuis 
aflurée  que  dans  huit  jours  elle  m'appren- 
dra des  chofes  que  j'ignore  ,  &  qu'elle 
connoîtra  avant  ce  tems-là  toutes  les  in- 
trigues de  la  Cour.  Madame,  lui  dit-elle 
tout  bas ,  je  fupplie  Votre  Majefté  de 
m'avouer  tout  à  l'heure,  (î  cet  homme 
qui  a  cet  habit  magnifique,  dont  l'air  eft 
chagrin  &  fier,  qui  a  pourtant  quelque 
chofe  de  11  particulier  dans  fa  phyliono- 
D  3  mie. 
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rnie ,  n'aime  pas  cette  jeune  perfonnc 
brune,  qui  a  un  certain  air  de  Nymphe 
qui  me  plait  fi  fort:  Non,  dit  la  Reine, 
je  fcai  un  obftacle  invincible  à  ce  que 
vous  dites  ;  je  fuis  fâchée  que  vous  vous 
mépreniez.  O  Madame  î  reprit  -  elle  ,  je 
ne  me  méprens  point,  &fouvenez-vous, 
s'il  vous  plaît,  de  ce  que  je  vous  dis: 
vous  trouverez  un  jour  que  j*avois  rai- 
fon  de  vous  parler  pofitivement  comme 
je  fais:  dites-moi,  je  vous  prie,  le  nom 
de  ce  Cavalier  :  C'ell  le  Maréchal  de 
Mojitmorenci  ,  lui  répliqua  la  Reine , 
]Q\\nQ  homme  de  grande  efpcrance,  que 
le  Roi  mon  frère  aime  fort  s  &  cette 
perfonne  eft  parente  de  la  Ducheife  ma 
mère,  c'eft  la  fille  du  Comte  de  Villars 
fon  frère,  bâtard  de  Savoie.  La  Reine 
alloit  continuer  ,  quand  le  Roi  entra ,  & 
vint  dire  à  la  Régente  que  les  troupes 
que  commandoit  le  Connétable  mar- 
clîoient  vers  Milan. 

Madame  à\ingoiilème  rougit  à  ce 
îiom,  jetta  un  regard  terrible  fur  la  Rei- 
ne fa  fille,  qui  bailfa  les  yeux  avec  un 
trouble  qu'on  remarqua  aifémentj  & 
comme  le  Roi  continua  de  parler  avec 
fa  mère  des  deifeins  du  Duc  de  Bour^ 

kon. 
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hon ,  la  Reine  fe  leva ,  ik  emmena  fcs 
deux  amies:  elle  repalfa  chez  elle,  6^ 
parut  trille  <Sc  rèveufe.  La  Princeire  d'Ar- 
ragon  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
Apres  ce  que  nous  avons  vu  à  Madrid, 
Madame ,  de  la  palTion  du  Connétable 
pour  Votre  Majeité ,  &  ce  que  nous 
avons  feu  avec  toute  PEurope  des  fenti- 
mens  que  Madame  la  Régente  a  eu  pour 
lui,  trouveriez-vous  Uon  que  nous  vous 
ftiîions  {(juvenir  que  vous  nous  avez 
quelquefois  die  en  Efpagne,  à  la  Prin- 
ceiîe  de  Salerne  &  à  moi ,  que  vous  nous 
conteriez  vos  avantures ,  fi  vous  aviez  la 
force  de  le  faire  vous-même,  &  que 
vous  regrettiez  de  n'avoir  pas  auprès  de 
vous  une  perfonne  que  vous  aimiez ,  qui 
en  fcavoit  jufqu'aux  moindres  circon- 
ftances.  Hélas  !  que  voulez-vous  fcavoir'^ 
dit  la  Reine  j  mes  foibleiTes,  les  mal- 
heurs, les  crimes  du  Connétable,  &  les 
cmportemens  de  ma  mère?  Je  ne  veux 
pourtant  plus  vous  refufer.  Je  vai  en- 
voyer prier  la  Comteife  de  Sancerre  de 
venir.  C'ett  la  perfonne  que  j'aime ,  & 
qui  n'ignore  rien  des  penfées  du  Conné- 
table ni  des  miennes.  Elle  a  vu  tous  les 
mouveniens  c^ue  ce  fatal  amour  a  caufés , 
D  4  non 
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non  ieuiernent  dans  cc'te   Cour ,  mais 
même  dans  toute  i  Europe. 

La  Rcine  envoya  un  Page  fçavoir  11  la 
Comteile  étrit  revciiue  de  Paris,  où  el- 
le etoit  allée  depuis  deux  jours  .■  elle  pa- 
rut avec  celui  qu'on  lui  avoit  envoyé. 
Les  deux  Efpagnoles  furent  ftirprifes  en 
}a  voyant.  La  jeunelle  &  l'agrément  en- 
Ucrent  avec  elle  dans  la  chambre  de  la 
Reine:  fa  phifionomie  étoit  pleine  d'ef- 
prit;  fes  cheveux  étoient  blonds:  fon 
teint  cHaçoit  Téclat  des  plus  vives  fleurs, 
&  Ion  adion  etoit  fi  tendre  &  fi  bril- 
lante tout  enfemble,  qu'on  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'avcir  de  l'inclination  pour 
elle  en  la  voyant.  Elle  courut  baifer  la 
main  de  la  Reine  avec  une  adion  toute 
gayej  &  remarquant  les  deux  Efpagno- 
les, dont  on  lui  avoit  déjà  parlé,  elle 
reprit  un  air  plus  férié ux.  Quand  la  Rei- 
ne l'eut  embralTée,  elle  la  préfenta  aux 
deux  PrincelTes  ',  elle  les  falua  avec  une 
grâce ,  qu'elle  feule  avoit ,  &  les  loua 
avec  cet  efprit  fin  &  délicat,  qui  fait 
que  les  louanges  plaifent  :  les  PrincelTes 
lui  rendirent  aulfi  ce  qu'elle  meritoit  (î 
dignement.  Enfuite  la  Reine  lui  dit  ce 
qu'elle  fouhaitoit  ;   elle  répondit  qu'elle 
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feroîttrès- embarraffce  de  parler  fi  long- 
tems  devant  deux  perfoniies  qui  avoicnt 
tant  d'efprita  fi  ce  n'écoit  pas  fijr  un  fii- 
jet  qui  étoit  préfent  à  fa  mémoire  par 
rattachement  de  fon  cœur. 

La  Reine  leur  dit,  qu'elle  ne  vouloit 
pas  être  préfente  à  ce  récit,  qu'elle  al- 
loit  palfer  chez  la  Prmcelîe  Renée,  & 
qu'elle  les  lailibit  dans  fon  cabinet,  où 
elle  alloit  défendre  qu'on  lailTat  entrer 
perfonne.  Eu  difant  cela  elle  fortit ,  & 
les  deux  PrincelTes  ayant  mis  la  Comtef- 
fe  au  milieu  d'elles ,  après  quelques  ci- 
vilités réciproques.  Madame  de  Sancerre 
commença  de  cette  forte. 

HISTOIRE  de  la  Reine  de  Navarre,  ^ 
du  Connétable  de  Bourbon. 

IL  faut  que  vous  foyez  bien  chères  à 
la  Reine,  puifqu'elle,  qui  eil;  Ci  fecrette, 
confent  que  je  vous  falfe  le  récit  de  fa 
vici  &  vous  verrez  par  ce  que  je  vous 
dirai ,  qu'il  y  a  des  chofes  qui  ne  font 
fçues  que  d'elle  &  de  moi ,  &  que  le  mal- 
heureux Duc  de  Bourbon  lui-même  a 
toujours  ignorées.  31ais  je  me  fouviens, 
belles  PrinceiTes,  qu'à  fon  recour  d'Ef- 
D  s  pa- 
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pagne,  elle  meparloit  toujours  de  vous 
avec  tcndrefle,  &  qu'elle  m'a  dit  cent 
fois ,  que  le  feul  regret  qu'elle  avoit , 
étoit  que  je  ne  vous  connulîe  point  j  je 
ne  fuis  donc  pas  furprife  de  la  com- 
mifîion  qu'elle  me  donne.  Vous  al- 
lez apprendre  de  grandes  chofes ,  & 
affez  particulières ,  pour  vous  faire  bien 
connoitre  la  confiance  qu'elles  a  en 
vous. 

La  Reine  ,  que  je  vai  appeller  la  Prin- 
cefTe  de  Valois,  fut  admirablement  bien 
élevée  avec  le  Prince  fon  frère,  qui  eft  le 
Roi  qui  régne  à  préfent^  &  Ton  doit 
donner  cette  louange  à  la  Comtelfe  leur 
mère,  qu'étant  demeurée  veuve  à  l'âge 
de  dix-fept  ans ,  elle  ne  fut  entièrement 
appliquée  qu'à  l'éducation  de  fon  aima- 
ble famille.  Le  Roi  Lo7tis  XII ,  qui  n'a- 
voit  point  d'enfans  mâles ,  voulut  les 
avoir  auprès  de  lui  ;  &  quoique  la  Prin- 
ceiTe  Claude  fa  fille  ainée  fût  promife 
au  Prince  d'Efpagne ,  qui  eft  maintenant 
l'Empereur ,  le  Roi  avoit  réfolu  dans  fon 
cœur  que  ce  mariage  ne  s'accomplit  pas , 
&  vouloit  donner  la  Princeife  au  Com- 
te à' Ayigoîde-nie  :  il  manda  donc  à  la 
Ducheflc  de  venir  à  la  Cour  ,  &  d'ame- 

Her 
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ncr  Tes  enfans.  Ils  parurent  comme  deux 
aftres  auprès  defquels  toute  autre  lumiè- 
re s'efface  :  le  jeune  Prince  charma  tout 
un  fexe  i  &  la  jeune  PrincelTe  enflamma 
tout  Tautre.  La  jeune  Madame  ,  comme 
nous  Pavons  fqii  depuis,  fut  frapée  à  la 
première  vue  du  Prince ,  &  l'aima  avec 
une  paillon  à  laquelle  il  n'a  jamais  bien 
répondu ,  quoique  ce  fût  une  des  plus 
aimables  perfonnes  que  j'aye  jamais  vues: 
elle  avoit  l'efprit  doux  &  le  cœur  ten- 
dre. Il  y  eut  trois  hommes  bien  difFé- 
rens  qui  aimèrent  la  PrincefTe  de  Valois 
en  divers  tems  :  le  premier  fut  le  Duc 
à'Alençon ,  d'une  figure  peu  revenante  , 
&  d'un  efprit  médiocre.  La  qualité  de 
premier  Priiice  du  Sang  étoit  l'unique 
chofe  qui  le  faifoit  remarquer  j  il  étoit 
promis  dès  le  berceau  à  la  PrincefTe  de 
Bourbon  ,  qui  étoit  belle  ,  mais  qu'il  ne 
pou  voit  fouiFrir  par  la  bizarrerie  de  fori 
goût.  Il  fe  tourna  tout  d'un  coup  fur  la 
plus  merveiileufe  perfonne  qui  fut  ja- 
mais ,  &  ce  fut  par  malheur  pour  elle. 
Les  deux  autres  qui  l'aimèrent  furent 
deux  téméraires  ,  s'il  y  en  eut  jamais  i 
avec  cette  différence  toutefois  ,  que  l'uji^ 
avec  le  plus  grand  mérite  du  monde ,  fut 
D  6  tou« 
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toujours  refpedueux  :  c'eft  de  LautreC 
dont  je  veux  parler  ,  qui  a  mille  gran- 
des qualités ,  &  qu'un  allre  ennemi  ren- 
dit amoureux  des  qu'il  vit  la  Princeiie. 
L'autre  s'appelloit  Bonnivet  j  il  avoic  été 
élevé  ei.Fant  d'honneur  du  Prince,  &  de- 
puis deux  ans  il  étoit  venu  à  la  Cour ,  & 
dans  les  armées  ,  fe  former  a  tout  ce 
qu'il  eft  néceilaire  de  fcavoir  à  un  hom- 
me de  fa  condition.  Il  n'avoit  vii  la 
Princelfe  qu'enfant  -,  Se  quoiqu'elle  le 
fut  encore ,  pour  ainfi  dire  ,  puifqu'elle 
n'avoir  pas  douze  ans ,  il  ne  lailfa  pas  de 
rendre  l'hommage  de  fa  liberté  à  fes 
charmes. 

Bonnivet  étoit  le  plus  bel  homme  de 
fon  fifccle  y  fes  qualités  perfonnellcs  le 
rendirent  fi  vain ,  qu'il  fe  perdit  dans 
les  folies  de  fa  palîion. 

On  remarqua  des  le  premier  abord 
de  la  Reine  ^inne  de  Bretagne  &  de  la 
Du.heife  d'Angonléme  une  antipathie  qui 
dura  tant  qu'elles  fe  font  vues.  La  Rei- 
ne ,  qui  étoit  fiére ,  fut  fâchée  de  voir 
une  femme  auifi  belle  qu'elle  -,  &  furpri- 
fe  de  la  trouver  plus  hautaine  encore  ; 
auiTi  s'oppofa  .  t  -  elle ,  autant  qu'elle  le 
put ,   au  deifeia  du  Roi ,   ne  pouvant 

fout 
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£)ufFnr  que  le  fils  d'une  femme  qu'elle 
haïllbic  fût  foii  gendre ,  &  mourant  de 
dépit ,  quand  elle  fongeoit  qu'il  régne- 
roit  un  jour ,  &  que  ia  Riva'c  auroit 
une  autorité  égale  à  la  fienne.  En  etîet, 
les  courtifans,  qui  voyoient  ces  chofes 
aulFi-bien  qu'elle,  partageoient  déjà  leurs 
foins  entre  elles  deux  :  &  elle  avoit 
la  douleur  de  voir  la  Cnur  de  la  Du- 
chelTe  d'An^nlêms  aulîi  groife  que  la 
lienne. 

Toutes  ces  chofes  rendoient  fon  ef- 
prit  chagrin,  &  il  eft  confiant  qu'elle 
auroit  bouleverfé  tout  le  Royaume  plu- 
tôt que  de  fouifrir  ce  mariage  qu'elle 
craignoit  tant ,  tî  elle  ne  fût  morte  dans 
un  teras  où  fa  fierté  &  fon  humeur  im- 
périeufe  commencoient  même  à  faire 
fouffrir  le  Roi  fon  mari. 

Peu  après  fa  mort ,  le  Roi  fe  détermi- 
na à  faire  un  mariage  fi  nécefTaire  à  la 
France ,  &  fouhaité  de  tous  les  gens  de 
bien.  La  jeune  Madame  eut  cet  aimable 
époux  Cl  défiré  par  elle.  Le  Roi  voulut 
que  l'allégreife  publique  éclafat  malgré 
le  deuil  :  les  Fêtes,  les  plaifirs,  ornè- 
rent la  folemnité  de  ces  Noces. 

Ce  fut  en  cette  occaiîon ,  que  le  Cou- 

ne- 
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nêtable  de  Bourbon ,  qui  s'appelloit  le 
Comte  de  Monîpeiifier ,  fe  montra  pour 
la  première  fois  aux  yeux  de  la  Duchef- 
fe  à'Aijgouléme ,  <Sc  à  ceux  de  fa  divi- 
ne fille.  Il  le  fit  même  d'une  manière  ga- 
lante,* ce  fut  à  un  Tournoi ,  où  il  pa- 
rut avec  des  armes  magnifiques ,  &  où 
il  remporta  tous  les  prix  de  la  force  & 
de  Padrefle.  Je  ne  vous  dirai  point  com- 
me il  ell  faitj  vous  l'avez  fouvent  vu 
en  Efpagne  ;  &  je  crois  que  vous  avou- 
erez avec  moi ,  que  c'eft  le  plus  parfait 
de  tous  les  hommes.  Je  vous  dirai  feu- 
lement ,  que  l'inconnu  du  Tournoi  attira 
les  yeux  5  &  peut-être  le  cœur  de  toutes 
les  Dames.  La  Ducheffe  à^ Angoiiléme 
le  loua  avec  exagération,  &;  la  Prin- 
ceiTe  de  Valois  8i  moi  en  difions  avec  li- 
berté notre  fentiment.  Nous  fouhaitamcs 
qu'il  fiit  toujours  vainqueur  ;  il  le  fut. 
Le  Duc  à'Alençon  ne  parut  pas  avec 
avantage  ,•  nous  nous  moquâmes  de  lui  : 
le  Comte  de  la  Rocbefoucmilt  eut  la  gloi- 
re de  fuivre  d'alfez  près  le  Comte  de 
Montpenfier. 

Le  foir,  comme  on  ctoit  au  Bal,  on 
le  vit  tout  d'un  coup  dans  la  Salle  à  vi- 
fage  découvert ,  avec  un  habit  fuperbe  & 
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galant.  Un  murmure  agréable  s'éleva  dès 
qu'il  parut.  On  le  nomma  cent  fois.  La 
PrinceiTe  de  Valois  le  vit  avec  plaifir  , 
&  fans  une  plus  grande  application  , 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  Du- 
chclTe  A'/lngoidème  :  elle  le  confidéra 
depuis  la  tète  jufqu'aux  pieds  comme  un 
homme  incomparable  j  elle  jctta  des  re- 
gards fur  lui ,  qui  parloient  déjà  ,  fi  le 
Comte  de  Montpèufter  eût  fqu  les  en- 
tendre :  Tes  yeux  ne  lui  répondirent 
rienj  ils  avoient  une  autre  occupation, 
attachés  fur  le  vifage  adorable  de  la  belle 
PrincelTc  de  Valois.  Ils  lui  faifoient  dès 
ce  moment  un  facriSce  d'un  cœur  fidè- 
le ,  &  qui  n'a  jamais  depuis  aimé  qu'elle 
feule. 

On  ne  fut  occupé  durant  pluiicurs 
jours  qu'à  des  fêtes  continuelles.  Le 
Comte  de  Moyîtpenfier  n'eut  que  trop 
de  loifir  de  contempler  la  belle  çaufe  de 
fa  palTion  naiifante.  Laittrec  en  reifentic 
une  violente  pour  la  même  PrinceiTe  j 
mais  il  la  conduifoit  avec  un  refped:  (î 
grand  ,  qu'il  n'y  eut  que  quatre  ou  cinq 
perfonnes  qui  en  eurent  la  connoiifince. 
A  l'égard  de  Eonnivet ,  ia  fienne  lui  a 
fait  faire  cent   extravagances  depuis  le 

cona- 
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commencement  jufqu'à  la  fin. 

Un  jour   que  la  Princefle  de    Valois 
étoit  pafTée  chez  la  PrincelTe  Renée ,   où 
tout  ce  qu'il  y   avoit  de   belle  jeuneâTc 
Te  trouva ,   après  bien  des  propos  diiïe- 
rens,  fur  les  parures  que  Ton  auroit   le 
lendemain  au  Bal ,  &  fur  toutes  les  ba- 
gatelles qui  ont  accoutumé  d'occuper  les 
gens   de  l'âge  où  nous    étions  tous,  on 
parla  de  l'amour  en  général.     La  Prin- 
celTe de    Bourbon ,   fille  de  la  Duchefle 
de  Beaujeii ,    dit  que  rien    ne  la  pour- 
roit  toucher  d'un  Amant ,  que  le  facrifi- 
ce  qu'il  lui    feroit  d'une  belle  perfonne 
qu'il  aimeroit.    Eh  quoi  î  dit  la  jeune  Re- 
née ^  vous  voudriez  donc  d'un  infidèle? 
Eh  !  comment  oferiez-vous  prendre  quel- 
que alTurance  en  lui  f*     Je    croirois  que 
mes  charmes  feroient  ce  que  d'autres  n'au- 
roient  pîi  faire,  continua  la  Princeile  de 
Bourbon.    C'efl  avoir  bien  de  la  vanité  , 
repartit  la  Princeife  Renée  :  j'avoue  que 
vous  pouvez  tout  efpérer  de  votre  beau- 
té j  mais  ce  n'eft  pas  toujours  un  garant 
fur  pour  retenir   un    cœur    volage  :  & 
pour  moi ,  quand  je  ferois ,    continuâ- 
t-elle  pour  lui  faire   dépit,   aulîî  belle 
que  la  Priuceiie  de  Valois ,  je  craindrois 

in- 
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inceilanimeilt  qu'il  ne  m'échapat.  Je  ne 
CIO  vois  pas  entrer  de  la  forte  dans  vos 
difcoiirs ,  lui  dit  modeftement  la  Prin- 
ceire  ;  mais ,  Madame ,  j'y  voulois  avoir 
ma  part ,  en  me  rangeant  de  votre  par- 
ti, qui  me  paroît  très-raifonnable.  Un 
cœur,  quelqu'illuftre  qu'il  fût  d'ailleurs, 
nrcmbarralferoit  tout-à-fait  au  fortir  d'u- 
ne autre  chaîne  5  &  ainG  je  ne  crois  pas 
que  la  PrincelTe  de  Bourbon  voulût  fai- 
re autre  chofe  que  de  s'en  amufer ,  & 
le  lailTer  aller  enfuite.  Pardonnez- moi, 
reprit-elle  :  c'elf  de  la  forte  que  je  le 
veux,  pour  le  garder.  Non-feulement 
je  veux  qu'on  ait  aimé ,  mais  je  veux 
qu'on  aime ,  éteindre  cette  palîion  ,  & 
en  faire  naître  une  nouvelle.  Ah  î  Ma- 
dame ,  lui  dis-je  ,  que  ce  fentiment  eft 
particulier!  Je  ferois  toujours  en  allar- 
me  avec  ce  foiblc  cœur  ;  je  ne  déiîrerois 
point  avoir  part  à  de  pareilles  conquê- 
tes. Je  veux  tout  grofîiérement  un  bon 
cœur ,  conllant ,  qui  m'aime  ,  &  qui  ne 
me  quitte  jamais.  De  jeunes  gens  eu- 
rent la  un  endroit  favorable  pour  s'é- 
pancher en  galanteries ,  &  chacun  dit 
tout  bas ,  à  la  perfonne  qu'il  aimoit ,  ce 
qui  lui  vint  dans  la  fantailje. 

La 
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La  Princeffc  de  Bourbon  étoit  une 
jeune  orgueiileufe ,  aulH  vaine  que  fa 
mère,  &  qui  croyoit  que  rien  ne  Té- 
galoit  5  foit  pour  la  figure  ,  Toit  pour 
Fefprit.  La  Princeflè  Renée  ,  qui  ne 
pou  voit  fouffrir  fon  caradlére  ,  lui  en 
faifoit  fouvent  fentir  tout  le  ridicule, 
par  des  traits  d'efpric  auxquels  elle  ne 
répondoit  pas  avec  une  pareille  délica- 
teiTe. 

Le  Comte  de  Sancerre  me  parloit  bas  , 
tandis  que  les  autres  coiitinuoient  le  mê- 
me entretien.  Nous  fumes  interrompus 
par  la  Rochefoucault ^  &  comme  je  vou^ 
lois  éviter  ce  qu'ils  me  difoient  fun  & 
Vautre ,  je  rentrai  dans  la  converfation 
générale.  Aimeroit-on ,  difoit  la  Prin- 
ceffe  de  Bourbon^  un  cœur  tout  neuf, 
dont  l'innocence  peu  polie  n'a  que  des 
fadeurs  à  vous  préfenter  ?  Ah  !  Mada- 
me, lui  repartit  le  Comte  de  Montf  en- 
fier  ,  quelle  indigne  peinture  venez-vous 
de  faire  de  la  plus  aimable  de  toutes  les 
chofesî'  Y  a-t-il  rien  d'égal  aux  premiè- 
res émotions  d'un  cœur  tendre  ?  Cette 
furprife  toute  nouvelle  d'un  cœur  qui 
relTent  un  mal  inconnu  i  ces  foins ,  ces 
cmprelfemens,  que  l'on  rend  avec  une 
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galanterie  fi  naturelle  j  le  plaifir  char- 
mant que  l'on  a  dans  un  regard  que  l'on 
délire ,  &  qui  nous  renflamme  en  s'ar- 
rècant  fur  nous  ?  Ah  î  Madame  ,  qu'un 
cœur  qui  n'a  jamais  aimé,  fe  donne  avec 
plaillr  iS:  gloire ,  quand  c'eit  à  une  divi- 
ne perfonne  !  dit-il  en  regardant ,  fans 
pouvoir  s'en  empêcher,  la  Princeife  de 
Valois.  Elle  ne  s'appiiqua  que  trop  ces 
paroles  ,  par  tout  l'amour  qu'elle  vit  en 
ce  moment  dans  les  yeux  du  Prince  ;  elle 
en  rougit ,  elle  en  fut  troublée  5  fes 
beaux  yeux  parurent  agités ,  mais  avec 
tant  de  charmes  pour  le  Comte  de  Mont- 
.f  enfler ,  que  ne  pouvant  fe  rendre  maî- 
tre d'un  tranfport ,  que  quelques  per- 
fonnes  remarquèrent ,  Eh  !  quelle  félici- 
té !  continua- t-il ,  en  foupirant ,  &  en 
la  regardant  avec  attachement ,  quelle 
félicité ,  û.  ce  cœur  dont  je  viens  de  par- 
ler faifoit  la  rencontre  d'un  autre  cœur 
tout  neuf  aulTi ,  ou  il  n'y  eût  eu  jufqu'a- 
lors  que  de  la  pureté  &  de  l'innocen- 
ce, &  que  l'on  put  amener  à  la  fenfî- 
bilité ,  par  la  plus  véritable ,  la  plus 
grande,  &  la  plus  refpectueufe  paffion 
que  l'on  eût  jamais  reiTentie  î 

Il  n'y  eut  perfonne   dans  la  compa- 
gnie 
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gnie  qui  ne  connût  les  fentimens  du 
Prince  :  la  PrinceiFe  les  vit  comme  les 
autres,  &  peut-être  d'une  manière  dilFé- 
rente.  Le  Duc  d'Alençon  qui  raimoit, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  mais  en  fecret , 
parce  qu'il  étoit  promis  dès  l'enfance  à 
la  Princefle  de  Bourbon  ,  fentit  vive- 
ment la  hardielTe  du  Comte  de  ÀfOfU- 
penfier  ;  il  le  regarda  d'un  air  chagrin , 
n'ofant  s'expliquer  d'une  autre  manière. 
La  FrincelTu  limée  £t  un  fouris,  qui 
marquoit  Ton  approbation  i  ^  la  Prin- 
ceiTe  de  Bourbon  prit  un  air  dédaigneux, 
dont  je  ne  pus  m'empècher  de  me  mo- 
quer tout  bas  avec  la  Princeife  de  Va- 
lois ^  qui  étoit  bien  aife  de  faire  fem- 
blant  de  n'avoir  pas  pris  garde  à  ce 
qu'on  venoit  de  dire ,  &  qui  rioit  avec 
moi. 

Apre?  quelques  autres  propos  ,  la  Prin- 
cefle  de  Bourbon  fortit ,  &  trouvant  le 
Comte  de  Moiitpenfier  fur  fon  chemin , 
el'e  le  pria  de  la  remener  chez  elle  :  il 
ne  put  lui  rcFufer  cette  civilité  j  &  com- 
me l'appartement  de  la  Duchclfe  de  Beau- 
jeu  n'étoit  pas  éloigne,  s'arrètant  tout 
d'un  coup  ,  quand  elle  fut  près  de  la 
porte  du  cabinet  de  fa  mère,   où   elle 

alloit 
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alloit  entrer,  elle  changea  de  difcoursj 
&  le  regardant  fixement ,  Vous  aimez 
donc  la  PrniceiTe  de  Valois  ?  lui  dit  -  el- 
le. Je  vous  le  permets ,  Prince  ,  pour 
avoir  le  plaifir  de  vous  faire  revenir 
quelque  jour  à  moi  :  c'e(l-là  où  je  vous 
attens  ,  dit  -  elle  en  riant ,  &  en  ou- 
vrant la  porte. 

Il  fut  heureux  qu'elle  le  quittât  ain- 
(1  :  fans  cela  ,  quel  embarras  n'eut  -  il 
pas  eu ,  &  qu'eût  pu  dire  un  jeune  Prin- 
ce  galant ,  qui  aimé  ailleurs  ,  à  une 
jeune  Princelfe  fî  belle  &  fi  préfomp- 
tueufe  ? 

Un  matin ,  que  le  Comte  de  Mont- 
fenfier  alloit  chez  le  Roi  Louis  XII.  on 
lui  vint  dire  de  la  part  de  la  Duchefle 
à^ Angoulevrie ,  qu'elle  le  prioit  de  ve- 
nir chez  elle  :  il  y  alla  fur  le  champ  ,  & 
la  trouva  feule.  Prince  ,  lui  dit-elle  ,  je 
vous  ai  mandé  pour  vous  dire ,  que  j'ai 
obtenu  du  Roi  pour  vous  le  choix  du 
commandement  des  troupes  qui  font  en 
Guyenne ,  ou  de  celles  qui  font  en  Ita- 
lie. Je  veux  prendre  foin  de  votre  for- 
tune i  laiflez-moi  faire ,  je  la  porterai  bien 
haut  5  fi  vous  vous  en  fiez  à  moi.  Je 
veux  conduire  une  fi  belle  jeuneirei& 

fi 
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fi  vous  avez  de  l'ambition ,  je  vous  élè- 
verai à  tous  les  honneurs  où  raifonnable- 
ment  un  homme  de  votre  rang  a  droit 
d'afpirer.  Le  Prince  s'abailla  refpedueu- 
fement  devant  la  Ducheiie ,  &  la  remer- 
cia comme  il  devoit.  Il  la  pria  de  l'en- 
voyer en  Guyenne  :  elle  lui  donna  elle- 
même  Tes  ordres ,  &  lui  dit  qu'il  faloit 
partir  le  lendemain. 

Elle  avoit  Tes  raifons  pour  un  départ 
il  précipité  :  ayant  entendu  murmurer 
fur  la  paflion  du  Prince  pour  fa  fille , 
elle  vouloit  l'éloigner ,  &  tâcher  durant 
cette  abfence  que  Ton  mariage  fe  fit  avec 
le  Roi  d'Efpagne  ,  qui ,  n'ayant  pu  avoir 
la  PrincelTe  Claude ,  avoit  fit  demander 
la  PrincelTe  de    Valois. 

Les  chofes  ne  réulîircnt  pas  comme 
elle  le  prétendoit  :  le  Comte  de  Mont- 
pnijîer,  qui  ne  fqavoit  pas  fes  deffeins , 
fentoit  feulement  la  douleur  de  fon  dé- 
part. D'un  côté,  il  avoit  une  grande 
joie  que  fi  jeune  on  le  choifit  pour  un 
û  grand  emploi  ;  mais  amoureux  comme 
il  rétoit ,  il  s'affligeoit  de  fon  abfence , 
&;  réfolut  d'achever  d'inftruire  la  jeune 
PrincelTe  des  fentimens  qu'il  ofoit  avoir 
pour  elle.   Pour  cet  eifet ,  quand  il  fut  à 

peu 
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peu  près  à  une  certaine  heure  de  Li  jour- 
née ,  où  fouvcnt  elle  ctoit  retirée  pour 
le  tems  qu'on  donnoit  à  fon  inllruclion, 
il  entra  chez  elle ,  &  trouva  Tes  Gou- 
vernantes dans  la  chambre  :  la  porte  de 
fon  cabinet  étoit  ouverte  ;  il  y  entra , 
elle  étoit  afîife  près  d'une  tab'e  vis-  à- 
vis  d'un  grand  miroir  ,  lifant  l'Hilloire 
Romaine  :  il  s'appuya  fur  le  dos  de  fa 
chaife  ,  &  la  r'egardoit  attentivement 
dans  ce  miroir.  Enfin  ,  la  PrmceiTe 
frappant  de  la  main  fur  fon  livre ,  Ah< 
quel  monltre  î  s'écria-t-elle.  Cet  infâ- 
me Néron  Çdlt  mourir  le  vertueux  2 km- 
Jeas. 

Les  Dames  de  la  Princelfe  étoient  à 
la  porte  de  fon  cabinet,  travaillant  à  de 
beaux  ouvrages  ;  Fune  d'elles  repondit 
je  ne  fqai  quoi  a  la  Princeffe  i  mais  le 
Prince  fe  panchant  vers  fon  oreille.  Quoi, 
lui  dit-il,  pîaindrez-vous  tant  des  maux 
étrangers  &  palfés ,  &  n'aurez  -  vous  au- 
cune pitié  pour  ceux  que  vous  caufez 
aux  perfonnes  qui  vous  voyent ,  &  qui 
vous  adorent  ?  La  jeune  Princeife  tref- 
faillit  i  elle  étoit  Ci  occupée  de  fa  leclii- 
re,  qu'elle  ne  penfoit  a  autre  chofe.  El- 
le fut  furprife  de  voir  le  Prince  il  près 
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d'elle,-  elle  lui  dit  fans  Te  lever,  en  tour- 
nant la  tète  de  Ton  côté ,  qu'il  lui  avoit 
fait  grand'  peur  :  ces  Dames  en  rirent , 
&  le  Comte  de  Montpenfier  demeurant 
toujours  appuyé  fur  la  chaife ,  &  feignant 
de  lire  i  Je  pars  ,  Madame ,  lui  dit-il  j  je 
vai  en  Guyenne  avec  un  emploi  très- 
confidérable  \  je  pars  demain ,  &  je  ne 
fqai  comment  vous  avez  reqù  les  mar- 
ques de  mon  audace.  La  Princeife  rou- 
git ,  &  bailfa  les  yeux  fur  fen  livre.  Par- 
lez,  Madame,  parlez,  reprit-il,  je  vous 
aime.  Je  le  fens.  Vous  offenfez-vous  de 
ce  que  je  le  fens ,  ou  de  ce  que  je  vous 
le  dis  ?  Prince  ,  lui  dit-elle  enfin ,  je  ne 
fqai  pourquoi  vous  me  parlez  de  la  for- 
te :  peu  accoutumée  à  de  femblables  dif- 
cours  ,  je  ne  fqai  que  vous  y  répondre. 
Je  voudrois  bien  que  vous  ne  les  tinf- 
fiez  plus.  Je  vous  en  prie ,  poorfuivit- 
elle  ,  en  lui  jettant  un  regard  charmant , 
mais  abfoluj  &  je  vous  le  commande, 
acheva-t-elle  en  fe  levant ,  s'il  eft  vrai 
que  je  puiife  vous  le  commander.  Elle 
ne  lui  donna  pas  le  tems  de  répondre , 
parce  qu'elle  palfa  dans  la  chambre:  & 
appLrcevant  que  j'y  entiois ,  Venez ,  me 
cria-t-elie ,  en  remettant  un  air  gai  fur 
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fon  vifage ,  venez  faire  vos  adieux  ait 
Comte  de  Montpenjier ,  qui  s'en  va  de- 
main en  Guyenne. 

Je  fus  furpriie  ,  &  lui  témoignai  que 
j'étois  bien  fâchée  qu'il  nous  quittât  ain- 
Cl  f  après  quelques  difcours ,  il  prit  con- 
gé de  la  Princeife  ,  &  je  le  fuivis  :  nous 
fumes  quelque  tems  à  nous  parler.  Nous 
commencions  déjà  à  fentir  cette  vérita- 
ble amitié  que  nous  avons  toujours  eue 
Tun  pour  l'autre,  &  que  je  lui  confove 
malgré  tous  fes  malheurs. 

En  rentrant  dans  le  cabinet  de  h 
PrinceiTe ,  je  m'appercus  qu'elle  avoit 
paiTé  fur  un  Balcon  j  je  l'y  a^lai  trou- 
ver y  elle  étoit  rèveufe  ;  je  demeurai  un 
moment  à  la  confidérer,  me  rapellant 
quelque  embarras  que  j'avois  remarque 
dans  les  manières  du  Prince.  Je  lui  dis 
cent  bagatelles  ,  pour  tâcher  de  la  diver- 
tir. Mais  continuant  dans  une  mélan- 
colie ,  dont  je  pénétrai  le  fujet ,  je  lui 
pris  la  main ,  &  la  tenant  entre  les  mien- 
nes 5  M'avouerez  -  vous  la  vérité ,  ma 
PrinceiTe  ?  lui  dis-je.  Je  gage  de  deviner 
ce  qui  vous  occupe  préfentement. 

Je  vous  permets  tout,  me  répondit- 
elle  d'un  air  languiflant  ,  &  qui  avoit 
Tom.  IIL  E  niil- 
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mille  charmes.  Jufqu'ici  vous  avez  eu 
part  à  tous  les  petits  fecrets  de  mon  en- 
fance ;  à  Dieu  ne  plaife  que  je  vous  ca- 
che jamais  ce  qui  pourra  être  à  l'avenir 
de  plus  important  !  Vous  voulez  donc 
que  je  pénétre  ,  continuai-je  ,  dans  l'a- 
mour du  Comte  de  Montpenfier  ,  '&  que 
je  vous  dife  que  je  fuis  bien  trompée,  iî 
ce  n'ell  l'homme  du  monde  qui  vous  ai- 
mera le  mieux.  Ne  parlons  que  du  pré- 
fent,  reprit-elle  i  c'eft  folie  de  vouoir 
pénétrer  plus  loin  :  il  croit  m'aimer  ,  & 
ce  que  je  ne  trouve  pas  trop  bon  ,  il 
ofe  me  le  dire.  Eh  î  que  trouvez- vous 
de  (î  étrange  à  cela?  repris -je.  Je  Icai 
bien ,  pourluivit-elle,  que  dans  les  r^'ges 
de  la  galanterie ,  il  n'y  a  rien  en  lun  pro- 
cédé qui  ne  foit  ordinaire. 

Il  ell  d'un  rang  pareil  au  mien.  Nous 
fommes  ieunes  ;  mais  par  rapport  à  fon 
devoir ,  &  à  l'élévation  où  je  vai  être 
portée  par  la  prochaine  grandeur  de  mon 
frère,  tout  eft  contre  le  Comte  de  Munt-^ 
f  enfler  3  &  il  ne  peut  me  parler  comme 
il  a  fait ,  fans  l'aveu  de  mes  parens.  Mais, 
ma  Princelfe ,  lui  dis -je  encore,  dites- 
moi  au  moins  que  ce  Pruice  ne  vous  dé- 
plaît pas  j  &  permettez-moi  de  vous  di- 
re 
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re  que  peut-être  le  Ciel  n'a-t-il  jamais 
Formé  deux  perfonnes  fi  parfaites  que 
vnus  l'êtes  tous  deux  ,  ni  fi  dignes  l'un 
de  l'autre;  car  quoi  que  vous  m'alléguiez, 
je  ne  fcaurois  refufer  cette  juftice  au 
Comte  de  Mojiipejijrer.  Je  conviens 
que  ce  Prince  a  inii  e  qualitcs  éclatan- 
tes ,  repartit  la  Princetie  ;  je  connois 
peut-être  comme  vous  tout  ce  qui  pour- 
ra un  jour  le  rendre  recommandab'e  en- 
tre les  plus  grands  hommes  -,  &  Ci  j'é- 
tois  deftinée  a  un  iuiet ,  je  ve  ix  bien 
vous  avouer  que  j'aimçrois  mieux  q  e 
ce  fût  à  lui  qu'a  tout  autre.  Je  chéris 
même  Ci  paffionnément  !e  Prince  moa 
frère,  que  pour  ne  m'en  féparer  iamais, 
je  préférerois  le  fort  de  demeurer  fa  fu- 
jette  à  l'honneur  de  régner  fur  tout 
l'Univers j  mais  pour  mon  malheur,  je 
fuis  loin  de  mes  défirs ,  tK:  je  vuus  f  rai 
la  confidence  que  je  crains  bien  que  mort 
mariage  ne  foit  arrêté  avec  le  jeune  Roi 
d'Efpagne. 

C'eft  ainfi  que  la  PrincelTe  m'ouvroit 
fon  cœur ,  &  m'y  faif  )it  voir  des  fen- 
timens  qu'elle  ne  coiurnignoit  pas  de- 
vant moi ,  &  dont  l'innocence  eut  pii 
paroitre  devant  des  témoins  plus  aulteres. 
E  Z  Peu- 
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Pendant  que  le  Prince  étoic  occupé 
en  Guyenne ,  le  Comte  de  LorjgtieuiL 
le  perdit  contre  les  Anglois  la  fameufe 
bataille  des  Efperons  :  il  fut  fait  prifon- 
nier  i  &  pour  vous  abréger  les  chofes  les 
moins  importantes ,  je  vous  dirai  qu'il 
vit  la  Sœur  du  Roi  Henri  VIÎL,  qu'il  la 
trouva  belle,  le  manda  au  Roi  Lows  XII. 
&  fit  les  propofitions  du  mariage  de  ce 
Prince  avec  cette  Princeiîe.  Henri  accepta 
cet  honneur ,  &  fut  bien  aife  de  fe  dé- 
barraffer  d'une  fœur,  dont  la  beauté  &  la 
conduite  pouvoient  produire  mille  déf. 
ordres  entre  les  grands  Seigneurs  d'An- 
gleterre. Cette  iliuftre  alliance  fut  con- 
clue,- (Se  le  Prince  de  France  alla  rece- 
voir cette  charmante  &  jeune  Reine  à 
Boulogne ,  &  l'époufa  au  nom  du  Roi. 
Des  qu'il  la  vit,  il  en  fut  amoureux  ,  & 
feferoit  entièrement  abandonné  à  fa  paf- 
fion  ,  il  le  Protonotaire  du  Frat  n'eût  pris 
la  liberté  de  lui  remontrer  qu'il  fe  gardât 
bien  de  fe  donner  un  Maître.  Le  jeune 
Prince  ambitieux ,  &  éclairé  par  les  lu- 
mières de  cet  homme  habile,  enchaîna 
tous  fes  défirs ,  &  ayant  bientôt  remar- 
qué l'amour  &  l'intelligence  qu'il  y  avoit 
entre  la  jeune  Reine  c^  ie  Duc  de  Suf- 

foie 
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foie  fou  Chevalier  d'honneur ,  il  fit 
iiiccéder  â  là  paillon  la  plus  fine  poli- 
tique, qu'il  confia  à  la  PrinceiTe  la  fem- 
me. Elle  ,  &  fa  favorite  Madame  d'An- 
niont ,  gardèrent  fi  bien  la  Reine ,  que 
nul  inconvénient  fâcheux  pour  Fran- 
çois L  n'étoit  pas  feulement  en  hazard 
d'arriver. 

Si  je  voulois  quittôî*  mon  fujet ,  j'au- 
rois  mille  chofes  agréables  à  vous  dire 
de  la  Pleine ,  de  la  jeune  Bonlen ,  &  de 
beaucoup  de  gahiateries. 

Cependant,  le  Comte  de  Montpenficr 
revint  de  Guyenne  glorieux  des  fuccès 
qu'il  avoit  eus.  Il  fut  reqîi  de  toute  la 
Cour   avec  de  grands   applaudiiTemens. 

Le  Prince  de  France,  qui  a  toujours  eu 
une  grande  inclination  pour  lui ,  la  témoi- 
gna vilîblement  en  toute  rencontre.  Sa 
mère ,  qui  l'aimoit  ,  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  trouva  encore  à  fon  retour  que  fa 
paihon  étoit  augmentée  5  elle  !a  porca  à 
des  excès  qui  furent  aifément  apperqus  h 
condamnés  par  ceux  qui  n'étoient  pas  les 
partifans. 

La  DucheiTe  de  Beanjeu  la  hailToit  mor- 
tellement,  &  obfervoit  avec  exadituds 
toutes  fes  actions  :  elle  démêla  bientôt 
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fès  fentimens  pour  le  jeune  Comte  de 
j\fo}]fpe)jJier  ;  elle  s'en  moqua  avec  Tes 
Contidentes.  Cette  Prinoeire  il  fi  ère  , 
dont  Famé  n'étoit  occupée  que  de  gran- 
des chofes,  vit  cette  foiblellc  de  la  Du- 
chcile  avec  un  mépris  que  vous  pouvez 
vous  imaginer.  Elle  fe  connoiiToit  en 
mérite  3  elle  voyoit  bien  que  le  Comte 
de  MoJitpmfier  en  avoitj  fur-tout  elle 
admiroit  que  dans  une  il  grande  jeunefle , 
ayant  eu  le  choix  de  commander  l'armée 
deGuj^enne,  ou  celle  d'Italie,  il  eût  (î 
Lien  ciioifi  y  car  Lautrec,  qui  eut  Ion  re- 
fus 5  ne  fut  pas  heureux.  Ayant  donc  bien 
examiné  ce  Prince ,  qui  à  fon  retour  prit 
le  nom  de  Bourbon ,  ayant  connu  tou- 
tes fes  grandes  qualités ,  &  fur- tout  étant 
charmée  du  peu  de  correfpondance  qu'il 
avoir  pour  la  Ducheffe  fon  ennemie ,  el- 
le réfolut  de  lui  faire  le  plus  mortel  dé- 
plaillr  qu'elle  pouvoir  recevoir,  &  ren- 
dre le  Prince  le  plus  riche  homme  du 
Royaume,  en  lui  faifant  époufer  fa  £lle 
unique  :  elle  penfa  judicieufcment ,  que 
(i  le  Duc  de  Bourbon,  pauvre  comme 
il  étoit ,  n'aimoit  pas  la  Ducheife  à^An- 
goiilème ,  il  l'aimeroit  bien  moins,  quand 
û    ieroit  comblé   de   biens  ,    &    quand 

il 
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il  poffederoit  une  PrinccfTe  jeune  8c 
bel'e  ,  qui  lui  feroit  la  plus  grande  for- 
tune que  pouvoit  efpérer  un  ambitieux, 

Voi  à  donc  la  Ducheife ,  qui  ne  perd 
pas  un  moment  pour  faire  parler  au  Duc 
de  Bnirbon.  Il  fut  furpris  de  cette  pro- 
poiîtion  ,  &  touché  peut-être  de  Ton 
avantage.  Mais  comme  il  étoit  amoureux 
de  la  Princede  de  Valois ,  qu'il  ne  fai- 
foit  que  d'arriver,  qu'il  ne  lui  avoit  pu 
parler  ,  qu'il  n'ofoit  expliquer  favorable- 
ment la  douceur  qu'il  voyoit  dans  Tes 
beaux  yeux  :  tout  cela  le  jettoit  dans  un 
embarras  qui  parut  aux  yeux  de  Lan- 
trec  ,  que  la  Duchefle  avoit  chargé  de  'a 
commilfîon ,  &  qui  étoit  l'intime  ami 
du  Prince:  ils  ne  fcavoient  en  ce  tems- 
là  ni  l'un  ni  l'autre  la  pafîîon  qu'ils 
avoient  tous  deux  pour  la  PrinceiTe  de 
Valois. 

Laiitrec  gronda  le  Ekic  du  peu  de  joie 
qu'il  montroit  pour  un  il  grand  étabîif- 
fement.  Le  Duc  de  Bourbon  le  pria  de 
lui  donner  un  jour  pour  répondre  :  Ton 
ami  lui  dit  qu'il  le  moquoit ,  &  qu'il  l'al- 
loit  faire  pour  lui. 

Le  Prince  vint  me  chercher  pour  me 
dire  toutes  fes   peines  j    il  fcavoit  que 
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je  Paimois  véritablement ,  il  m'avoit  con- 
fié fon  amour  pour  la  PrincelTe.  Il  me 
j)ria  férieufement  de  lui  dire  s'il  pouvoit 
jamais  efpérer  qu'elle  put  feulement  fouf- 
frir  fon  attachement  :  moi  qui  croyois 
qu'elle  ne  faifoit  que  l'eltimer  fans  re£ 
fentir  rien  de  plus  particulier  ,  je  lui  par- 
lai fort  franchement  y  &.  quand  il  m'eut 
fait  part  de  la  fortune  qui  ie  préfentoit 
à  lui ,  je  vous  avoue  que  je  trahis  le  fe- 
cret  de  l'Etat  &  de  la  Princelîe ,  en  lui 
apprenant  que  fon  mariage  étoit  arrêté 
avec  le  Roi  d'Efpagne.  J'eus  beaucoup 
de  peine  à  le  réfoudre  :  il  me  difoit ,  que 
fi  fa  palîion  était  feulement  approuvée , 
il  ne  fe  marieroit  jamais  ,  ne  cherchant 
de  biens  que  ceux  qu'il  trou  ver  oit  à  la 
pointe  de  fon  épée ,  &  que  la  Princef- 
fe ,  Reine  d'Efpagne  ou  de  tout  f  Uni- 
vers ,  feroit  également  fervie  &  adorée 
de  lui.  Je  ne  pus  rien  obtenir ,  que  je  ne 
lui  promiife  de  lui  Faciliter  un  entretien 
avec  la  Princelle.  Je  n'aurois  pu  en  ve- 
nir à  bout ,  de  fhumcur  dont  elle  eft ,  Ci 
le  ne  lui  euif:  tout  dit.  Elle  eft  généreu- 
ie,  comme  vous  le  fçavez  :  je  remarquai 
qu'elle  rougit  des  que  je  kii  parlai  du  ma- 
liage  du  Duc  de  Bourbon  avec  la  fille  de 
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la  Ducheffe  de  Beaujen.  Mais  ,  fe  remet- 
tant alFez  promte  ment ,  elle  m'en  témoi- 
gna de  la  joie  enfuite ,  (S:  me  dit  qu'elle 
feroit  fâchée  ,  que  pour  un  vain  amu- 
fement ,  &  que  pour  l'amour  d'elle ,  ce 
Prince  perdit  un  étabUlfement  Ç\  confidé- 
rable.  Elle  me  promit  qu'elle  lui  parle- 
roit  quand  l'occafîon  s'en  oiFriroit ,  &  me 
quitta  afTez  vite  ,  me  difant  qu'elle  alloit 
lire  quelque  chofe  de  prefTé  que  la  Priii- 
cqSq  Renée  lui  avoit  donné. 

Je  me  retirai  inquiète  de  Pair  qu'avcic 
eu  la  PrincelTe.  Le  foir  elle  fut  chez  la 
Reine  ,  comme  c'étoit  fa  coutume  :  elle 
me  parut  diftraite  quand  je  lui  parlai:  le 
Prince  étoit  fort  rêveur  j  elle  évitoit  de 
le  regarder  j  &  fes  regards,  s'il  faut  ain- 
fî  dire ,  palToient  par-deiTus  lui  fans  s'y 
arrêter.  La  PrincelTe  de  Bourhmi  étoit 
d'une  gayeté  infdpportable  ce  foir-làj  & 
la  Princeife  ne  pouvoit  pîus  fe  contrain- 
dre. 

Le  Duc  de  Bourbon  la  regardoit  avec 
plus  d'amour,  qu'il  r.e  lui  en  avoit  ja- 
mais témoigne.  Elle  avoit  une  agitation 
dans  l'ame  qu'elle  n'avoit  janliiis  reiien- 
tie.  Elle  fe  voyoit  fur  le  point  ck  per- 
dre, fans  nulle  efpérance,  le  feul  hohi- 
E  5  n;3 
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me  qu'elle  avoit  jugé  digne  d'elle.  E'Ie 
voyoit  fa  rivale  triomphante  devant  Tes 
yeux,  &.  le  Prince  qui  lui  parut  plus 
amoureux  que  jamais,  &  qui  fembloit 
par  toute  fon  adion  la  faire  maitreife 
de  fa  deftinée. 

Comme  elle  reffcntoit  une  fi   cruelle 
peine,  el'e  vit  arriver  fa  mère  dont  el- 
le fc^avoit  les  fentimens  pour  le  Duc  :  car 
peu  de  perfonnes  les  ignoroient.   Il  rou- 
git en  la  voyant  entrer  chez  la  Reine. 
La  Princeife  s'en  troubla ,  elle  eut  peur 
que  la  Du ch elfe  ne  Fobfervàt  y  elle  ap- 
préhenda fa  pénétration  intéreifée  :  que 
ne  craint  point  un  jeune  cœur ,  qui  s'effa- 
rouche lui-même  des  mouvemens  qu'il 
reffent  ?  Dans  cet  embarras  horrible ,  la 
Princeife  fe  pancha  vers  l'oreille  de  la 
Princeife  Renée  ^  qu'elle  a  toujours  aimée 
uniquement.  Je  n'en  puis  plus ,   lui  dit- 
elle  j  prenez  un  prétex-te  pour  vous  reti- 
rer ,  &  emmenez-moi.    La  jeune  Renée 
tira  promtcment  fon  mouchoir  de  fa  po- 
che 5  &  le  portant  à  fon  vifage ,  elle  dit 
qu'elle    faignoit  du  nez;  <Sc  prenant  la 
Princefle  fous  le  bras,  elle  l'emmena  :  je 
courus  dès  que  je  les  vis  for  tir.  La  Prin- 
ççffs  de  Valois  me  tendit  la  main  qu'el- 
le 
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le  avoit  libre.  Je  me  doute  de  ce  que 
vous  avez,  lui  dit  la  Frinceiîe  Renée ^ 
quand  elle  fut  renfermée  dans  fon  ca- 
binet, où  il  n'y  avoit  que  nous  trois. 
Ma  chère  Princeife,  dit-elle,  le  Duc  de 
Bourbon  vous  aime,  nous  en  avons  quel- 
quefois parlé  ,  &  de  l'aifedion  Ç\  peu  con- 
venable que  vôtre  mère  lui  témoigne  ; 
mais  oferois-je  vous  dire,  qu'il  vous  a 
fait  pitié  ce  foir,  que  vous  ne  Pavez  pu 
voir  accablé  &  amoureux  ,  comme  il  eft, 
fans  en  être  touchée?  Je  dis  accablé  pour 
les  propofitions  qu'on  lui  fait ,  &  que 
j'ai  fqCies  par  Soubife ,  à  qui  la  Duchef- 
fe  de  Eeaiijeii  en  a  fait  part,  &  qui  a 
cru  la  chofe  alfez  importante  pour  m'en 
devoir  avertir.  Je  ne  me  ferois  pas  cou- 
chée fans  vous  le  dire  ;  je  connois  que 
vous  le  fqavez.  Il  ell  vrai ,  Madame , 
lui  répliqua  la  PriiKelfe  ,  &  je  vous  avoue 
que  depuis  que  je  le  fqai,  je  ne  me  trou- 
ve plus  comme  je  croyois  être  encore  ce 
matin.  Le  Prince  ne  me  paroit  point  au- 
tre. Je  fcavois  qu'il  m'aimoit,  je  le  fqai 
encore,  mais  je  m'épouvante  moi-même 
de  trouver  que  fon  mariage  m'afflige ,  à 
de  connoitre  qu'il  ne  m'elt  point  du  tout 
indiderent.  La  Princeilè  fentit  fes  yeux 
E  6  mouiU 
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mouillés  de  quelques  larmes.  Je  ne  puis 
ibuffrir,  continua-t-elle,  qu'il  époufe  la 
PrinceiTe  de  Bourbon ,  je  fuis  pourtant 
réfolue  de  lui  confeiiler  de  le  faire,  & 
de  le  lui  commander ,  puifque  félon  tou- 
tes les  apparences  ,  comme  vous  le  fqa- 
vez,  nous  ne  fommes  pas  deftinés  l'un 
pour  l'autre.  Il  eft  vrai ,  reprit  la  Frin- 
celfe  Renée  ^  qu'il  ne  peut  jamais  efpé- 
rer  de  vous  polféder:  vôtre  fort  ^  le 
mien  nous  appellent  loin  de  nôtre  patrie. 
Eh!  qu'importe  donc,  reprit  la  Princef- 
fe,  avec  un  petit  emportement,  qu'im- 
porte que  j'avance  mon  malheur  de  quel- 
ques jours  en  voyant  le  Prince  à  un  au- 
tre ,  puifque  je  ne  puis  être  à  lui,  (îv:  qu'on 
m'entraînera  bientôt  dans  un  pays  bar- 
bare où  je  ne  vous  verrai  p-lus ,  Mada- 
me ,  ni  le  Prince  mon  frcre  ?  Ni  vous , 
me  dit-elle  en  fe  tournant  vers  moi,  ni 
tout  ce  que  j'aime.  Madame ,  lui  répon- 
dis-je  en  pleurant  aulîi ,  car  nous  étions 
toutes  trois  fort  jeunes  ,  je  vous  fuivraî 
par-tout^  le  cœur  me  dit  que  nous  ne 
noas  féparerons  jamais.  Il  peut  arriver 
"des  chofes  qui  vous  ramèneront  même 
tn  France.  Ah  î  n'en  doutez- pas  j  que 
}'y   reviendrois   volontiers  ,    reprit  -  elle 
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avec  précipitation ,  je  rcviendrois  auprès 
de  mon  frère.  Je  ne  fcai ,  reprit  la  Prin- 
ceile  Renée ,  où  le  fort  me  conduira  , 
mais  je  ne  quitterai  jamais  la  France  fans 
me  faire  une  grande  vio'encc  ;  &  fi  j'é- 
tois  ma  mnitrelfe ,  jV  palîerois  &  j'y 
iinirois  ma  vie.  Mais  que  ferons -nous 
du  Prince?  dis  -  je  en  l'interrompant: 
Je  lui  parlerai,  dit  la  Piinccffe  de  F«- 
iois  5  8c  je  lui  ordonnerai  de  faire  Ton 
mariage. 

Les  Princefîes  parloient  ainfi  librement 
£ins  crainte  d'être  interrompues ,  parce 
que  tout  le  monde  étoit  au  fouper ,  lorf- 
qu'on  grata  à  la  porte  du  cabinet  :  j'al- 
lai ouvrir,  &  je  vis  entrer  le  Prince  avec 
Lauty-ec.  Nous  rougimes  tor.s  à  la  fois  : 
Laittrec  par  im  prelfentiment,  comme  je 
l'ai  fqu  depuis.  La  PrincelTe  Keiiée^  qui 
cR  la  p'us  aviféc,  &-la  plus  fpirituelle 
perfbnne  qui  fut  jamais ,  avec  cet  air  fin 
que  tout  le  monde  lui  connoltj  Prince  ^ 
dit -elle  au  Duc  de  Bourhn  ^  je  veux 
vous  faire  une  confidence  dont  je  fai- 
fois  part  tout- à -l'heure  à  la  PrincelTe 
de  Valois.  Je  compris  le  delfein  qin  la 
faifoit  ainfi  parler ,  &  me  tournant  vers 
Lciuîrec ,  Et  vous  j  n'aurez-vous  rien  à 

ms 


110    Histoire  de  la  Reine 

me  dire  r' lui  dis-jej  pour  moi,  je  fqai 
bien  que  j'ai  beaucoup  à  vous  parler ,  & 
que  nous  dirons  des  chofes  bien  plUxS 
réjouilfautts  que  celles  que  vont  dire  les 
PrincelTes.  Je  me  trompois ,  car  tant 
qu'el'es  parlèrent  au  Duc  aflez  loin  de 
nous ,  Lantrec  fut  (1  diltrait ,  que  malgré 
la  peine  que  me  faifoic  celle  de  la  Prin- 
celfe ,  je  ne  pus  m'empècher  de  rire  deux 
ou  trois  fois  du  peu  de  fens  qu'il  y 
avoit  à  tout  ce  qu'il  me  répondoit  ;  & 
je  vis  Ç\  bien ,  qu'il  donnoit  toute  fon 
attention  du  côte  des  Princeifes ,  qu'il 
m'ouvrit  tout  d'un  coup  les  yeux ,  &  je 
connus  fa  pailion  pour  la  Princeife  de 
Valois.  Je  trouvai  quelque  chofe  de  (î 
Singulier  dans  cette  rencontre ,  que  je  ne 
pus  m'empècher  de  lui  laiifer  entrevoir 
ma  pénétration  :  il  fe  déconcerta  fî  ab- 
fûlument ,  qu'en  ayant  compalFion ,  je 
lui  donnai  quartier. 

Cependant  les  Princefles  •  s'étnnt  un 
peu  éloignées  ,  le  Duc  de  Bourhœi  affez 
interdit  ne  fqavoit  ce  qu'elles  lui  vou- 
loient.  Je  parlois  de  votre  mariage,  que 
j'ai  fqù  par  une  voie  extrordinaire,  4ui 
dit  la  Princeife  Renée,  &.  je  voulois 
vous  prier ,  continua  la  Princeffe  de  Va- 
lois, 
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lois  ^  de  vouloir  y  donner  un  promt 
confentcment ,  s'il  ctoit  vrai  toutefois 
que  vous  n'eulîiez  pas  tout  rcmpreiic- 
ment  imaginable  pour  époufer  une  bel- 
le Princeiîe.  Le  Duc  de  Bourbon  foupi- 
ra  :  &  la  regardant  d\ine  manière  à  la 
défabufer  ii  elle  eût  crû  ce  qu'elle  di- 
foit,  Qiielle  Princefle  au  monde,  lui  dit- 
il  5  peut  confoler  du  malheur  de  n'être 
pas  aimé  de  la  Princeire  de  Valois  ? 
Non,  Madame,  reprit  -  il  ,•  car  je  vois 
que  je  puis  parler  en  liberté  devant  la 
PrincelTe.  Mon  audace  vous  a  déplu ,  vos 
vœux  (ont  ailleurs ,  &  vous  me  haif- 
fez.  Moi!  je  vous  hais!  interrompit-el- 
le :  je  ne  vous  hais  pas  ;  je  parle  com- 
me vous  librement  devant  la  Princef- 
fe  j  fi  j'étois  maitrefle  de  mon  deftin  ,  le 
vôtre  ne  feroit  peut-être  pas  tel  qu'il  va 
être. 

Le  Prince ,  tout  tranfporté  de  ce  peu 
de  mots,  mit  un  genou  en  terre,  & 
baifa  avec  refped  h  main  de  la  Prin- 
cefle. 

Lautrec  treflaillit  à  cette  adlion ,  & 
j'eus  une  envie  de  rire  démefurée.  La 
Princefle  pria  le  Prince  de  fe  relever. 
Oui,   pourfuivit-elie 5  je  changerois  un 
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peu  Tordre  des  chofes,  fi  elles  dépen- 
doient  de  moi.  Mais  quoi ,  Prince  ,  il  vous 
en  faut  tenir  à  ces  inutiles  fouhaits  :  on 
vous  a  dit  à  qui  l'on  me  deftine  ;  ce  fe- 
ra pour  moi  une  confolation  de  vous 
voir  Cl  bien  établi:  n'héiitez  donc  pas, 
je  vous  prie ,  à  rendre  une  réponfe  tel- 
le que  je  le  veux  à  la  DucheiTe  de  Beau- 
jeu.  J'aime  mieux  cent  fois  vous  voir  à 
la  Princeife  de  Bourbon,  que  dans  un 
autre  établixfement  qui  me  paroitroit  ter- 
rible. Le  Prince  entendit  tout  le  char- 
me de  ces  dernières  paroles  i  &  fe  tour- 
nant vers  nous ,  Allez ,  mon  cher  Lati^ 
trec  ,  lui  dit-il  ,  portez  ma  réponfe  à  la 
DucheiTe  de  Beaujeii  :  j'époulerai  fa  fil- 
le. Laiitrec  ,  qui  ne  voyoit ,  ni  n'enten- 
doit,  depuis  très  longtems  ,  ouït  diftinc- 
tement  ces  paroles ,  &  faif  mt  une  pro- 
fonde révérence  ,  il  fortit  fins  rien  dire. 
La  Piincelfe  Renée  fe  remit  de  la  con- 
verfation  j  c^  comme  le  malheureux  Duc 
de  Bourbon  fe  flattoit  dans  fon  malheur, 
qu'au  moins  il  n'étoit  pas  hai ,  &  qu'il 
en  témoignoit  une  innocente  joie  à  la 
Princeife,  la  fille  de  la  Ducheife  de  Beait^ 
jeu  fe  fit  entendre  des  'anti  hambre.  Les 
Princelfes  fe  troublèrent ,  &  ne  vouloient 

pas 
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pas  ouvrir  pour  lés  conréqueiices  qu'on 
pourroit  tirer  de  leur  entretien,  &  du 
défordre  dans  lequel  elles  paroitroient. 
Le  Duc  de  Bourbon  fe  jetta  fur  un  bal- 
con ,  &  en  ferma  la  porte.  La  PrincefTe 
Renée  fe  mit  fur  un  lit  de  repos ,  &  la 
Princeife  de  Valois  &  moi  étions  toutes 
deux  alîifes  à  terre ,  elle  appuyée  fur 
mes  genoux.  La  Princeife  de  Bourbon 
demanda  des  nouvelles  de  la  Princeife  j 
un  moment  après  la  Duchelfe  à^Angoii- 
léme  entra,  qui  fut  toujours  appuyée 
contre  la  porte  du  balcon  ,  &  qui  nous 
donnoit  des  tranfes  mortelles.  En£n  , 
la  jeune  Reine  vint  toute  deshabillée. 
Madame  la  Duchede  d'Angonièine ,  qui 
vit  que  toutes  ces  jeunes  perfonnes  n'é- 
toient  pas  d'humeur  à  fe  retirer  iî- 
tôt,  retourna  dans  fou  appartement, 
&  la  Princelïè  lignée  remena  adroite- 
ment la  Reine  dans  le  lien ,  afin  de  fai- 
re finir  la  captivici  du  Duc  de  Bonr-- 
bon. 

Dès  le  lendemain,  le  bon  Roi  Louis 
XII.  alla  demander  dans  les  formes  la 
Princeife  de  Bourbon  à  fa  racre ,  & 
dès  le  même  foir  3  il  les  fit  fiancer  & 
époufer. 

h- 
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Jamais  furprife  &  douceur  n'ont  été 
femblables  à  celles  de  la  Duchelie  d'An- 
gouleme.  A  cette  funefte  nouvelle,  el- 
le penfa  mourir,  &  d'autant  plus,  qu'el- 
le ne  voyoït  point  d'obft.-.cle  à  oppo- 
fer  a  un  ii  rude  coup.  El'e  cacha  peu 
fon  chagrin ,  elle  chercha  feulement  à 
fe  venger.  E  le  dcfTpéroit  d'en  pou- 
Vii  venir  à  bout;  mais  le  foir,  com- 
me on  alloit  coucher  la  mariée,  &  que 
fa  rage  lui  donnoît  aflez  de  force  pour 
alfifter  à  cette  ccrémonie ,  les  jeunes  Prin- 
celTes  fortirent  de  la  chambre  du  lit  par 
bienféance.  Madame  à' An^oiiléme  avoit 
les  yeux  attachés  avec  Rireur  fur  le  Duc 
de  Bourbon  qui  fortoit  auiîl  de  'a  ^  ham- 
bre  ;  elle  le  vit  qui  ne  regardoit  que  fa 
Elle.  La  pauvre  Frincelfe  par  malheur  lui 
fit  un  ligne  de  la  tète  avec  beaucoup 
de  mélancolie.  C'en  fut  aflez  pour  don- 
ner du  foupqon  à  la  jaloufe  Duchelfe. 
Elle  alloit  &  venoit  dans  tout  Cet  ap- 
partement ,  fans  fqavoir  bien  précifé- 
ment  11  c'étoit  la  jeune  époufe  qu'il  ai- 
moit  ou  la  Frincelfe  fd  fille ,  au  b'nit 
d'un  tcms ,  ne  la  voyant  plus ,  ni  la 
Frincelfe  Renée  ^  elle  les  chercha  tant 
qu'elle  les  furprit  dans  un  petit  cabinet 

où 
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où  cl 'es  lifoieiit  une  lettre.  Ln  PrinceflTe 
Keuée  la  prit  &  la  referma  allez  prom- 
tenient  des  qu'elle  la  vit.  Ce  ne  fut  pas 
aflez  tôt  néanmoins  pour  empech  r  que 
la  Duchelie  ne  crût  reconnoître  IVcri- 
ture  du  Duc  de  Bourbon;  el'c  en  pâ- 
lit de  crainte  ,  &  dit  aux  Princeires  qu'e'- 
les  faiibieiit  très-mal  de  fe  retirer  ainiî 
feuies  un  loir  de  fête ,  &  de  chercher 
la  Iblitude  :  qu'il  faloit  qu'elles  euiîent 
de  terribles  iecrets  à  fe  communiquer  y 
Se  retournant  brufquement  fur  fes  pas , 
les  Princelfes  la  fuivirentj  &  la  Prin- 
celle  de  Valois  reprenant  la  lettre ,  el- 
le l;i  cacha  dans  fon  fein.  Un  peu  après  ^ 
fa  mère ,  qui  cherchoit  à  quereller ,  ap- 
prochant d'elle  dans  cette  intention  , 
elle  apperqut  la  lettre  ,  que  la  refpira- 
tion  lailfoit  entrevoir  ;  elle  la  prit  fu- 
bitement  ;  &  quoique  fa  promptitude 
fût  grande ,  la  Princeife  par  le  premier 
mouvement  y  porta  d'abord  les  mains  ; 
elle  n'en  put  empêcher  le  vol.  La  Com- 
telfe  repalTa  dans  le  petit  cabinet,  dont 
elles  venoient  de  fortir  5  elle  ouvrit 
cette  lettre  en  frèmidant  ,  &  la  lut 
avec  defefpoir  :  voici  ce  qu'elle  conte- 
noit. 

EJles^ 
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Efles^vous  bien  contente^  Madame  ,  de 
Ici  gène  éponvmitable  ou  vous  ni  avez  vk 
tout  aujourd'hui  ?  Je  vous  obéis  ,  fépoufe 
une  Princejje  que  je  n'aimerai  jamais  ,  ^ 
je  jne  fépare  four  toujours  de  celle  qui 
pourroit  feule  faire  le  bonheur  de  ma  vie, 
Qîiel facrifice /bon  Dieu\  Ah!  Madame, 
que  7n^avez  -  voiis  ordonné  !  J'en  mourrai 
fans  doute.  La  Princeffe  Renée,  plus  hiu 
maine  que  vous  ,  m'a  déjà  dit  mille  fois 
qu'elle  me  plaignoit. 

Il  fembloit  que  le  Prince  n'eût  mis 
ces  dernières  lignes  ,  que  pour  ne  laif- 
fer  rien  à  douter  à  la  Comteiïe  ,  & 
qu'elle  vit  clairement  que  cette  Fatale 
lettre  ne  pouvoit  s'adrelier  qu'à  fa  fil- 
le. Aulîi  ne  peut-on  exprimer  les  fureurs 
qu'elle  relTentit ,  ^  les  terribles  projets 
de  vengeance  qu'elle  forma.  Je  vous  ai 
déjà  dit,  que  le  Duc  à'Alençon  avoit 
été  promis  a  la  fille  de  la  Duchelfe  de 
Beaujeu  :  cependant ,  par  un  atfront  qui 
ne  fe  fouffroit  point ,  le  Duc  de  Bour^ 
bon  la  lui  ejilevoit,  &  fans  avoir  ob- 
fervé  aucune  marque  de  refpecl ,  ni  fait 
la  moindre  excufe  :  la  Comtelle  ,  ramaC 
Tant  toutes  ces  idées ,  forma  le  deilèin 
de  lui  donner  la  PrincelFe  de  Valois,  El- 
le 
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ie  die  nettement  au  Roi ,  qu'elle  vou- 
loit  diTpofer  de  fa  fille  ,  &  qu'il  don- 
nât la  fienne ,  s'il  le  déliroit ,  au  Prin- 
ce d'Efpagnc.  Le  bon  Roi  ne  s'oppofa 
point  à  (es  delTeins.  Elle  fit  otfrir  la 
Piinccire  de  Valois  au  Duc  d'Aleuçon, 
à  condition  qu'il  fe  bairroit  apres^  Ton 
mariage  contre  le  Duc  de  Bourbon.  Le 
Duc  accepta  tout,  daijs  la  rcrf)lution  de 
ne  faire  que  ce  qui  lui  feroit  feulement 
agré-^ble.  Après  être  convenu  de  tout, 
cHe  envoya  quérir  la  Princelfe  fa  fi'le, 
à  qai  elle  n'a  voit  pas  parlé  depuis  qu'el- 
le lui  avoit  pris  cette  lettre ,  &  qui  etoit 
dans  une  douîeur  étrange  de  cet  acci- 
dent.  Quand  elle  fut  en  fa  préfence, 
elle  n'eut  garde  de  lui  rien  dire  de  tout 
ce  qui  lui  touchoit  le  plus  au  cœur.  Je 
vous  ai  envoyé  chercher  ,  lui  dit  -  elle , 
pour  vous  dire  que  votre  mariage  vient 
d'être  conclu  avec  le  Duc  d'Aleiiço/i  : 
prcL^rei  -  vous  à  le  recevoir  de  bonne 
grâce  -,  dans  trois  jours  ,  il  fera  votre 
niari.  Je  ne  doute  pas ,  continua-t-elle  , 
avec  un  aigre  fouris,  qu'une  Princeife 
aufîî-bien  née  que  vous  l'êtes  ne  reçoi- 
ve ce  que  je  lui  dis  avec  refpecT;,  & 
ne  s'y  foumetts  avec  joie.  Qu'auroit  re- 

pli- 
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pliqué  la  Princetre  ?  Elle  n'avoit  qu'à 
obéir  ,  à  cacher  fa  furprife ,  &  a  tâcher 
de  furmoiiter  fa  douleur  :  e  le  fe  reti- 
ra chez  elle  ,  après  avoir  recCi  de  fa 
mère  certains  ordres,  pour  les  parures, 
3i  pour  des  ornemens  ,  où  elle  ne  lou- 
geoit  guère.  Des  qu'e  le  fut  dans  Ion 
cabinet ,  elle  écrivit  ces  mots  a  la  Prni- 
ceife  Rzvée. 

Ve)iez  ,  Madame  ,  vemz  apprendre 
t horreur  de  ma  dejiinée.  Je  n^eujje  jamais 
cm  devoir  être  malheur eiife  en  France. 
J\ti  befoin  de  vous. 

Une  des  fil 'es  de  la  PrincelTe  -ui  don- 
na en  fecret  ce  billet.  Llle  le  lut  avec 
un  trouble  &  une  rougeur  fur  le  vifa- 
ge  ,  qui  marquèrent  trop  au  Duc  de 
Bourbon  ,  qui  dans  ce  moment  étoit  au- 
près d'elle,  qu'elle  n'y  voyoit  rien  d'a- 
gréable. Il  s'émut  aulfi ,  fans  favoir  pour- 
quoi ,  ou  plutôt  il  s'émut  par  un  de 
ces  prelîentimens  infaillibles ,  qui  nous 
avertilfent  Ç\  fûrement  des  chofes  qui 
nous  intèreiîent.  Qu'avez- vous  ,  Ma- 
dame ?  lui  dit-il.  Oferoit  -  on ,  fans  man- 
quer au  refped  que  l'on  vous  doit,  s'en 
informer  '<  Je  ne  fqai  ce  que  je  fens  ,  dit- 
elle:  devinez- le,  fi  vous  pouvez.  Lifez; 

elle 


DE  Navarre,  /.  Partie.     119 

elle  lui  donna  ce  billet.  Ah  î  Madame , 
lui  dit-il .  quel  malheur  menace  la  l'rin- 
celfede  Valois '<  Qu'y  a-t-il?  La  Reine 
eft-elle  groilè 'r'  Son  frère,  votre  foeur, 
vous,  elle,  tous  nous  autres,  allons- 
nous  être  au  delefpoir  ?  il  dit  tout  cela 
impétueufement  :  c^-  fe  reprenant  enfuite 
avec  une  lauiJjueur  palFionnée ,  Non,  ce 
n'elt  q  .e  moi  lèu'  ,  continua-t  il  ,  qui 
foutfrira.i  de  (on  infortune:  elle  la  re- 
garde feu  e ,  e!  e  me  regarde  aulfi.  Al- 
lez ,  Madame,  al  ez  vous  éclaircir,  & 
faites-moi  la  grâce,  quelque  chofe  que 
vous  appreniez  ,  de  m'en  niltruire  prom- 
tement.  La  Princeiie  le  lui  promit ,  &  al- 
la chez  fon  amie  :  elle  la  trouva  toute 
en  pleurs.  Le  Fiince  fon  frérc  étoit  à  ge- 
noux auprès  d'e  le  ,  qui  la  tenoit  embraC- 
fée  ,  &  Madame  éuant  alîife  a  fes  côtés 
avoit  un  bras  paifé  autour  de  fon  col  : 
elle  recevoir  fur  une  de  fes  jolies ,  qui 
étoit  appuyée  contre  la  fienne,  les  lar- 
mes que  la  Princeilè  de  Valois  répandoit. 
J'étois  debout  contre  la  cheminée  avec 
Bmivet ,  &  nous  pleurions  aulîi  \  car  cet 
Amant  téméraire,  qui  ctoit  paifionné'nent 
aimé  du  Hrmce  ,  avoit  la  hardielfe  de  ne 
pas  cacher  fa  palGon. 

Ce 
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Ce  fpedac^e  arrêta  tout  court  Mada- 
me lienée  ,  au  premier  pas  qu'elle  fit 
dans  le  cabinet.  Ah  î  ma  fœur ,  lui  cria 
Madame ,  venez  nous  confoler  :  La  Prin- 
cefle  de  Vuluis  époufe  le  Duc  A'Aleyu 
çoji.  Le  Duc  d\uImçon  î  reprit  la  Priii- 
ceife  Renée:  le  Roi  le  fourfre  t-il?  tout 
le  monde  a  donc  perdu  Tclprit  ;  &  qui 
fuit  ce  beau  mariage  i"  Faut- il  le  deman- 
der, lui  repartit  Madame,  c'eft  la  Du- 
chelfe  à^AnJGtiîeme  :  il  •^^audroit  mieux 
cent  fois,  interrompit  incon(idérément 
Bonivet ,  poignarder  le  Duc  à\ilençon, 
que  de  Ibulinr  que  la  Princeife  foit  ainlî 
cruellement  racrifice  au  plus  indigne  de 
tous  les  hommes.  Taifez-vous,  lui  dit 
le  Prince,  vous  êtes  un  fou  i  Mais,  ma  chè- 
re fœur  ,  difoit  il  à  la  Princeiie ,  fongez 
^ue ,  dans  un  Çi  grand  malheur ,  au 
moins  nous  ferons  toujours  enfemble, 
&  que  nous  ne  ferons  jamais  féparés. 
C'eit  la  feule  chofe  qui  m'empêche  de 
mourir  tout  à4'heure ,  lui  répliqua  la 
Princeifc.  Je  regardois  avec  défefpoir 
les  alliances  étrangères  où  l'on  me  def- 
tinoit  ,•  &  j'avoue ,  que  dans  la  niiféra- 
ble condition  qui  m'attend,  j'ai  du  moins 
la  joie  de  penfer ,  que  je  pafferai  ma  vie 

avec 
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avec  mon  cher  frère  ,  6^  rextrèmc  palTioii 
que  j'ai  pour  lui  me  confole  de  tout  le 
relie.  Là ,   les  embraifemens  du  frère  8c 
de   la   fœur   recommcnqoient  avec  une 
tendreilc  qui  nous  en  infpiroit  à  tous. 
Et  Madame,  lacareirant  de  cent  manières 
futeufes,    Ma  chère  fœur  ,  lui  difoit- el- 
le, je  fuis  véritablement  affligée  de  voir 
un  11  trilte  alfortiment  j   mais   nous   ne 
vous  perdrons   pas ,   &  la  France  polTe- 
dera  toujours   la   merveille  du    monde. 
Eh!   Madame,    reprit    modeltement   la 
PrincelTe,  la  France  a  tout  ce  qu'il   lui 
faut  en  la  perfonne  du  Prince  mon  frère 
&  en  la  vôtre  :  elle  ne  me  compte  pour 
quelque    chofe ,  que  par  l'aifeclion  qui 
nrattache  à  vous.   Comme  ils  en  étoient 
là ,  la  Reine  entra ,   qui ,     après  avoir 
demeuré  quelque  tems ,  emmena  le  Prin- 
ce &  Madame ,   pour   aller  fouper  avec 
le  Roi.  Madame  Renée  demeura  avec  la 
PrinceiTe    de    Valois  ,    à    déplorer    fon 
malheur  ,&  à  fe  plaindre  5   que,  devant 
époufer  un    fujet,   ce  n'eût  pas   été  le 
Duc  de  Boiirhofi  :   &  comme  elle  s'étoit 
chargée  de  lui  apprendre  ce  qu'elle  fcau- 
roit ,  elle   le  fit   de  teite  forte. 

Le  Duc  i'Aienqon  é^oufe  la  FrinceJJe  de 
Tom.  IIL  F  Va- 
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Valois.  Vous  voyez  hien  qui  fait  ce  ma- 
riage. Ceji  vous  5  7nalheureux  ,  qui  en  êtes 
caufe. 

Rien  ne  put  égaler  le  déferpoir  de  ce 
Prince  ,  quand  il  requt  ce  billet  ;  car , 
comme  la  retenue  de  la  PrincefTe  avoit 
empêché  que  nous  ne  lui  euifions  appris 
que  la  DuchefTe  à'Angouleme  avoit  vu 
ce  qu'il  lui  avoit  écrit  le  jour  qu'il  s'é- 
toic  marié,  il  ignoroit  qu'elle  fqùt  fa 
pafîion  pour  fa  Rllc,  Çi  bien  qu'ii  ne 
pouvoit  comprendre  ce  que  lui  vouloit 
dire  la  PrincefTe  Renée  fur  ce  qu'il  étoit 
caufe  de  ce  mariage.  Il  paiïà  toute  la 
nuit  à  raifonner  avec  Foynperan ,  &  vous 
voyez  aiïez  qu'il  en  avoit  une  matière 
bien  ample,  fqachant  que  la  Princeife 
étoit  accordée  au  Duc  à^Alençoyj.  Il  fe 
flattoit  quelquefois,  qu'on  la  lui  auroit 
'donnée  j  mais  quand  il  pcnfoit  à  la  fu- 
ncftc  inclination  que  Madame  à^Angou- 
Unie  avoit  pour  lui ,  il  jugeolt  bien  qu'el- 
le ciit  toujours  fuffi  pour  faire  obltacle 
à  fcs  prétentions. 

Il  fe  rendit  le  lejidemain  chez  la  Rei- 
ne ,  dès  qu'on  y  put  entrer  \  vSc  Madame 
Renée  n'y  fut  pas  plutôt  arrivée ,  qu'il 
s'approcha  d'elle  ,  &  s'informa  avec  beau- 
coup 
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coup  de  ciiriofitc  de  ce  qu'il  défiroit  fca- 
voir.  Elle  lui  conta  en  peu  de  paroles 
tout  ce  qui  ctoit  arrivé ,  &  ce  qui  avoit 
fait  que  la  Duchelje  à' Angonléme  avoit 
pris  11  bruiquement  la  réfoiution  de  don- 
ner {à  tille  au  premier  Prince  du  Sang. 
Ce  fut  un  redoublement  de  chagrin  pour 
le  Duc  de  Bourbon ,  qui  requt  un  ac- 
croiilement  confidérable ,  quand  il  vit 
entrer  dans  la  chambre  de  la  Reine  fa 
belle  Princeiîe,  plus  charmante  mille  fois 
qu'elle  ne  lui  avoit  jamais  paru.  Comme 
elle  avoit  beaucoup  de  courage  ,  elle 
avoit  tâché  toute  la  nuit  de  furmonter ,  ou 
de  cacher,  l'horrible  répugnance  qu'elle 
avoit  pour  fon  mariage.  Elle  avoit  obte- 
nu d'elle-même,  ne  pouvant  arracher  de 
fon  cœur  le  panchant  invincible  qu'elle 
avoit  pour  le  Duc  de  Eourlon^  de  ne 
fe  livrer  à  aucune  foibîefle  dont  il  put 
tirer  quelque  avantage,  &  de  fe  rendre 
Çi  bien  maitrelfe  de  fes  actions ,  qu'il 
n'eût  plus  lieu  de  fe  flatter  d'aucune 
penfée  qui  pût  donner  de  l'efpoir  à  fon 
amour. 

L'aimable   PrinceiTe  entra  donc  chez 

la  Reine,  toute  rayonnante  de  beauté  & 

F  Z  de 
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de  grâce.  Le  feu  de  fes  yeux  étoit  moins 
vit  qu'il  n'avoit  accoutumé  d'être,-  mais 
ils  n'en  étoient  pas  moins  redoutables  ; 
leur  éclat  ordinaire  étoit  couvert  d'une 
douce  langueur ,  &  elle  eut  tant  de  for- 
ce &  de  modeftie  ,  qu'elle  évita  tou- 
jours les  regards  du  Duc  de  Bourbon  i 
&  quand  par  hazard  elle  les  rcncontroit, 
elle  bailfoit  les  yeux,  ou  elle  les  détour- 
noit  avec  un  pouvoir ,  dont  je  m'éton- 
nois ,  &  dont  elle  feule  étoit  capable: 
elle  n'en  voyoit  pas  moins  la  douleur 
mortelle  dont  ce  Prince  étoit  pénétré  ; 
&  fi  fon  ame  en  fut  atteinte ,  elle  n'tn 
killa  rien  échaper  au  dehors. 

Enfin  ,  ce  fatal  mariage  fe  célébra.  La 
Princeife  voulut  que  ce  même  jour  le 
mien  fc  fit  avec  le  Comte  de  Sancerre , 
qui  me  recherchoit,  il  y  avoit  quelque 
tems.  Nous  fumes  donc  tous  quatre  à 
l'Autel  :  la  fage  Princeife  pe>nfa  perdre 
tout  fon  courage  aux  triftcs  paroles  qu'il 
faut  prononcer,  &  qui  font  l'engage- 
ment éternel.  Un  foupir  en  coupa  la 
moitié,  &  ayant  par  hazard  reconnu 
Fompercin  dans  la  foule  qui  obfervoit 
cette  cérémonie ,  pour  en  aller  rendre 

compte 
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compte  à  fon  Maître  ,  qui  s'étoit  reti- 
ré à  ia  campagne  depuis  deux  jours , 
eiie  pâlit,  ik  tourna  les  yeux  fur  moi 
d'une  manière  qui  penfa  me  faire  mou- 
rir de  pitié. 

rornpenvi  partit  dès  que  l'on  fut  forti 
de  TEglife ,  &  al!a  retrouver  le  Duc , 
&  lui  porta  la  cruelle  nouvelle  qu'il  ap- 
prchendoit.  Jamais  douleur  ne  fut  (i  vi- 
ve j  elle  avoit  des  tranfports  qui  alloient 
jufqu'à  la  rage.  Il  ne  fe  coucha  point. 
Cette  nuit  lui  parut  afFreufe ,  &  fcs  idées 
ne  lui  montroieut  que  des  objets  de  dé- 
fefpoir.  Ce  malheureux  Prince  pafTa  qua- 
tre ou  cinq  jours  de  la  forte ,  &  revint  à 
la  Cour  fi  abbatu  &  fi  changé ,  que  ^■^i 
plus  grande  ennemie  en  fut  touchée.  Mais 
je  me  trompe  de  la  nommer  fon  enne- 
mie^ quoiqu'elle  lui  ait  caufé  tous  les 
malheurs  de  fa  vie ,  ce  n'eft  pas  de  ce 
nom  que  je  dois  la  noaimer.  C'étoit  la 
perfonne  du  monde  qui  Paimoit  avec 
l'excès  le  plus  déréglé.  C'étoit  la  Du- 
chcife  à'Angoiiléme.  Peut-être  que  fon 
incomparable  fille  l'aimoit  bien  autant 
aulîi  :  mais  que  leurs  manières  étoient 
diiférentes  dans  leur  paiîion  î  L'une  ai- 
Y  3  moic 
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moit  malgré  elle,  l'autre  voiiîoit  aimer; 
l'une  comhattoit  incellamment  fon  in- 
clination, l'autre  s'y  livroit  volontaire- 
Hicnt  5  l'une  la  cachoit  avec  un  foin  ex- 
trême ,  l'autre  la  faifoit  paroitre  avec  em- 
povtemenfi  enfin ,  l'une  avoit  défendu  au 
Duc  de  lui  donner  à  l'avenir  aucun  té- 
jwo-gnage  de  fon  amour,  à  l'autre  met- 
Ifcit  tout  en  ufage  pour  s'en  attirer 
6\m  homme  incapable  d'en  reÛentir 
peur  elle. 

Cependant,  le  Duc  d'Jlençon,  heu- 
reux polTcliëur  de  la  plus  grande  beauté 
^e  la  terre,  ne  fongeoit  plus  à  fes  dé- 
«nêlés  avec  \e  Duc  de  Bourbon ,  ni  aux 
«Rgagemens  de  vengeance  qu'il  avoit  pris 
avec  iMadame  à'Ayigoulème.  Cette  Prin- 
ceife  aulîî  de  fon  côté  les  fentoit  étou^ 
fés  dans  fon  cœur  ,  &  y  voyoit  renaî- 
tre un  amour  qu'elle  croyoit  que  la  ja- 
loufie  &  le  dépit  avoient  furmontc:  elle 
Connut  alors,  que  ces  mouvemens  ctoient 
plus  propres  à  l'entretenir.  En  effet,  elle 
s'apercjut  que  fon  amour  étoit  d'une  plus 
grande  violence  j  &  tout  ce  qu'il  a  de 
tendre  &  de  touchmt  vint  la  tourmen- 
ter avec  plus  de  force,  comme  pour  Isi 
punir    des  malheurs    qu'elle   venoit   de 
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caufer.  Etant  donc  plus  vive  que  jamais 
pour  le  Duc  de  Bourbon,  elle  fe  remit 
dans  Tes  manières  douces  &  complaifan- 
tes  pour  'ui:  elle  eut  même  moins  de 
rigueur  pour  Cà  fil'e ,  parce  qu'elle  ea 
connoiiToit  la  vertu.  Elle  fe  doutoit  bien, 
qu'elle  pouvoit  aimer  ce  Prince ,  puif- 
qu'il  l'aimoit  ;  mais  elle  étoit  «fîlirée , 
qu'étant  à  un  autre,  elle  n'oublieroit  ja- 
mais fon  devoir  en  faveur  du  Duc. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état,  quand 
le  bon  Roi  Louis  XII.  mourut ,  fi  fort 
regretté,  qu'on  ne  peut  vous  dire  à  quel 
excès  fut  la  douleur  que  l'on  reiTentit: 
elle  marqua  bien  feniiblement  l'amour 
qu'on  avoit  pour  un  Prince  Ci  bon  &  iî 
vertueux. 

François  preynier  monta  fur  le  Trône; 
&  l'on  peut  dire,  qu'il  honora  ce  Trô- 
ne, où  l'on  avoit  pourtant  vu  tant  d'il- 
lulhes  Rois.  Ce  jeune  Monarque  eut  d'a- 
bord autant  de  cœurs  qu'il  eut  de  fujets. 
L'allégrciTe  fe  confondoit  agréablement 
avec  le  deuil  :  &  l'on  ne  fe  pouvoit  con- 
foler  de  la  perte  que  l'on  avoit  faite ,  que 
par  le  bonheur  que  l'on  retrouvoic  ea 
ayant  un  fi  digne  xMaitre. 

Il  tint  parole  au  Dtjc  de  Suffolc.  il 
F  4  lui 
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lui  fit  cpoiifer  fecrettement  la  Reine  clou» 
airiérc.  Le  Roi  d'Afigleterre  eut  quel- 
que peine  à  confentir  à  un  mariage  il 
inégal  j  mais  ion  panchant  à  l'amour  lui 
ht  pardonner  une  Ci  grande  faute,  que  le 
feul  amour  avoit  fait  commettre.  La  Rei- 
ne retourna  en  Angleterre  i  &  la  pre- 
mière gTace  que  la  Duchelfe  à\ingoulè- 
me  demanda  au  Roi  fon  fils ,  fut  l'épée 
de  Connétable  pour  le  Duc  de  Bourbon, 
Le  nouveau  Roi,  tout  jeune  qu'il  étoit, 
ik  pourtant  plein  d'amitié  pour  le  Duc, 
fut  étonné  de  fa  demande,  &  dit  de  bon- 
nes raifons  à  fa  mère,  pour  ne  pas  accor- 
der une  dignité  d'un  fi  grand  poids  à  ua 
Prince  du  Sang.  Mais  la  Duchefle,  qui 
en  avoit  qui  lui  fembloient  meilleures  dans 
Je  fond  de  fon  cœur ,  fit  tant  auprès  de 
fbn  fils ,  qu'elle  obtint  ce  qu'elle  vou- 
)oit,  &  combla  d'honneur  le  Duc  de 
Bourbon  par  ce  bienfait.  Il  le  requt  avec 
répugnance  de  la  main  dont  il  lui  venoit. 
Il  l'auroit  reçu  avec  raviiîement ,  s'il  fût 
venu  de  la  feule  bonté  du  Roi.  Sa  re- 
connoi/Tance'pour  la  Duchelfe  lui  pefolt  : 
cependant  il  fc  contraigiioit ,  &.  vivoit 
tres-poliment  avec  elle,  &  fe  jcttoit  le 
plus  qu'il  pouvoir  dans  un  refpecl  qui  hi 
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jiietioi!;  cil  un  grand   embarras. 

Je  palib  légèrement  fur  ce  tems,  qui 
ne  fut  marqué  que  par  l'amour  du  jeune 
Roi  pour  la  charmante  Comteife  de  C/;.r- 
teauhriani  ^  fœur  de  Filluflre  Laiiîrec.  II 
£t  mille  galanteries,  où  le  feul  Bonivei 
donnoit  des  marques  de  Ta  pallion  extra- 
vagante. Le  Connétable  étoit  plus  amou- 
reux que  jarnra's,  &  la  jeune  PrincefTe 
plusfage,  «Se  plus  maitrelfe  d'elle-même, 
qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été.  Elle  ôtoit 
il  bien  au  Prince  Ton  Amant  toutes  les 
occaiions  de  lui  parler  en  particulier ,  que 
quand  par  hazard  il  en  trouvoit ,  elle  les 
lui  rendoit  fi  défagréables  par  une  fé^ 
vérité  qui  la  fervoit  toujours  fans  indul- 
gence pour  lui  &  pour  elle,  que  j'ai 
admiré  mille  fois  les  efforts  qu'elle  fe 
faifoit. 

Je  laiiTe  bien  des  circonftantes  agréa- 
bles, pour  venir  à  des  chofes  plus  elTen- 
tielles. 

La  Connétable  accoucha  d'une  fille, 
dix  mods  après  fon  mariage.  Le  jeune 
Roi  la  tint  fur  les  Fonts  à  Chantelle ,  où 
k  Connétable  étoit  pour  lors.  Il  requt 
le  Roi  avec  une  magnificence  prodigieu- 
fe,  &  fut  au-devant  de  lui  à  la  tète  de 
F  5  cinq 
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cinq  cens  Gentilshommes  fes  vailàux , 
tous  vêtus  comme  lui  de  velours  verd , 
qui  eft  la  couleur  de  la  PrinceiTe.  Cette 
fête  finit  par  la  mort  de  la  mère  &  de  la 
fille.  Le  Connétable  veuf,  les  dclirs  & 
les  efpérances  d®  la  Ducheife  A'Augoii-^ 
léûie  revinrent  avec  plus  de  force  que 
jamais.  Elle  eut  une  grande  Joie  de  ie 
voir  en  état  de  pouvoir  répondre  à  fa 
palfion  ;  &  tandis  qu'elle  fe  préparoit  à 
lui  Elire  connoitre  fes  delTeins ,  la  Du> 
cheife  à' Alençon  apprit  cette  nouvelle 
chez  Madame  Renée  de  France  :  elle  en 
fentit  un  faifilfement ,  qui  la  troubla ,  & 
qui  lui  fit  trop  voir  qu'elle  prenoit  plus 
d'intérêt  qu'elle  ne  vouloit  dans  ce  qui 
regardoit  le  Connétable.  J'arrivai  com- 
me on  parloit  encore  de  la  mort  de  fa 
femme ,  &  les  deux  Princeifes  paiTa'nt 
avec  moi  fur  une  terralfe.  Madame  Re- 
née prenant  la  parole.  Je  n'ofe  vous  rien 
dire ,  Madame  ,  lui  dit-elle  i  mais  il  y  a 
une  grande  bizarrerie  dans  tous  les  évé- 
nemens  qui  vous  regardent.  Ne  m'em- 
pêchez P^s  au  moins  de  défirer  que  vo- 
tre mariage  avec  le  Duc  d'AIeuçoii  ne 
fut  pas  î'iit.  Car  quoique  Madame 
é'drigml^^^  falfe  paroitre  les  fentimens 

qu'el- 
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qu'elle  a  pour  le  Connétable ,  qui  ne 
s'accorderoient  pas  fans  doute  avec  ceux 
qu'il  a  pour  vous  ,  peut-être  que  le  Roi, 
qui  vous  aime  tant,  qui  a  de  Pamitié 
pour  le  Duc ,  &  enfin  ce  qu'on  ne  peut 
dire  qui  feroit  peut-être  arrivé ,  auroit 
rendu  le  fort  de  ce  Prince  moins  infor- 
tuné. Ah!  Madame,  reprit  la  DucheiTe 
à^Alsnçon  ,  quelque  libre  qu'eut  été  le 
Connétable  ,  les  chofes  ne  lui  auroient 
pas  été  favorables.  Ce  Prince  eft  né  pour 
être  malheureux  :  s'il  eft  vrai  qu'il  m'ai- 
me ,  comme  vous  le  croyez ,  &  comme 
je  le  penfe  aulîi  quelquefois,  fon  deftin 
eft  terrible ,  &  le  mien  n'oH:  pas  heu- 
reux ,  continua-t-elle  en  foupirant.  Pour- 
quoi, reprit-elle  enfuite,  faut-il  que  nous 
foyons  nés  en  m.ême  pays,  qu'il  m'aime, 
que  je  ne  le  hailfe  pas  ,  &  que  nous  ne 
puiiîîons  l'un  &  l'autre  nous  livrer  inno- 
cemment à  l'inclination  que  nous  relîen- 
tons  ?  Votre  deftinée  eft  bien  cruelle  , 
répliquai- je,  voyant  qu'elle  avoit  cefT^ 
de  parler.  Je  l'admire  &  la  plains.  Car 
enfin  ,  il  n'y  a  pas  dans  le  refte  du  moa- 
de  un  homme  plus  achevé  que  le  Con- 
nétable ,  iî^  il  femble  qu'il  ne  foit  comm§ 
il  elt  au-deffus  des  autres ,  que  Dour  être 
F  6     *        feiîl 
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fcul  digne  de  vous.  Cepeiidaiic ,  nous 
ne  ferons  jamais  l'un  à  l'autre ,  reprit 
Madame  à^Alençon.  Il  n'y  a  plus  d'ef- 
poir  entre  nous.  Je  voudrois  qu'il  pût 
vaincre  la  paiîîon  qu'il  a  pour  moi.  J'ai 
fait  cent  efforts  impuilTans  pour  fur  mon- 
ter la  mienne  ,  elle  s'eft  emparée  de  tout 
mon  cœur  avec  violence.  Mon  cœur  ai- 
me, &  agit  tout  feul.  Ma  volonté  ,  ma 
rt.ifon  ,  ma  vertu,  tout  ell:  contre  lui  j  & 
s'il  a,  malgré  moi,  de  la  tendrelTe,  j'en 
foufffirai ,  je  la  contiendrai ,  elle  ne  pa- 
loîtra  jamais. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là,  que  le  Roi 
avoit  envoyé  Lantrec  en  Italie  ,  qu'il  fe 
difpofa  à  y  aller  lui-même  :  il  partit,  & 
fut  jufqu'à  Lyon ,  où  la  Reine  &  les 
Dames  le  fuivircnt  &  s'y  arrêtèrent. 

Le  Connétable  avoit  plus  d'occafions, 
pendant  l'embarras  du  voyage,  devoir 
&  de  parler  à  la  Princeffe:  mais  Ç\  elle 
ne  pouvait  lui  interdire  fa  vue,  elle  lui 
xetranchoit  cruellement  le^  occafions  de 
lui  parler. 

Comme  toute  la  Cour  étoit  jeune  &. 
brillante  ,  ce  voyage  ,  bien  loin  de  caufer 
de  la  fatigue,  étoit  une  fête  continuelle. 
On  le  iaifoit  tous  les  jours  en  chafTant. 

.La 
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La  Reine  ou  quelques- unes  des  PrlnccfTes 
montoicnt  à  cheval  j  &  le  loir  il  y  avoit 
bal ,  comédie ,  ou  mufique ,  dans  les  fieux 
où  Ton  arrivoit.  Un  jour  que  la  Princef- 
fe  étoit  à  cheval  avec  xMadame  la  Du- 
cheife  de  Vendôme^  f(jeur  du  Duc  d'/f- 
L-jiçou ,  avec  leurs  nlles  &  quelques-Da- 
mes de  la  Cour  ,  les  Princeires  allant  à 
côté  d'un  petit  bois  en  virent  iortir  un 
Chevalier  couvert  d'armes  dorées,  avec 
des  Plumes  bleues  fur  fon  cafque  ,  mon- 
té fur  un  cheval  admirablement  beau,  & 
luivi  de  deux  Ecuyers  qui  portoient  fa 
lance  &  fon  bouclier,  qui  étoit  couvert 
d'un  taffetas.  Aladame  de  Veiidome  tut 
furprife  comme  toutes  nous  autres  de 
eette  rencontre.  La  Princeire  en  rit  avec 
elle,  (Se  crut  bien  qu'il  y  avoit  quelque 
miftére  dans  une  Avanture  iî  peu  ordi- 
naire. Ce  Chevallier  nous  charma  par  fon 
air ,  &  par  fa  bonne  grâce  :  il  falua  les 
Dames  en  paiTant ,  &  fe  baiiîa  jufques 
fur  l'arqon  de  la  felle.  Mais ,  en  fe  re- 
levant, il  parut  frappé  &  touché  d'un- 
mouvement  extraordinaire  en  voyant  la 
PrinceiLe.  Il  recula  deux  pas ,  &  demeura 
comme  un  homme  immobile.  Les  Prin- 
celiès  lui  rendirent  fon  falut  en  riant 
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toujours,  &  pourfuivirent  au  pas  leur 
chemin.  Il  prit  le  (îen  du  même  côté 
un  peu  à  l'écart ,  &  nous  étions  en  fuC. 
pens  de  ce  que  nous  penfions  qu'il  al- 
loit  faire,  lorfque  nous  appercùmes  for- 
tir  de  ce  même  bois  un  autre  Guerrier 
armé  d'armes  fuperbes,  dont  le  cafque 
étoit  ombragé  de  plumes  couleur  de  feu  , 
&  dont  la  mine  ne  paroilfoit ,  ni  moins 
haute  ,  ni  moins  fîére  ,  que  celle  de  fon 
compagnon.  Il  menoit  fon  cheval  lente- 
ment, îk  fc  trouva  dans  peu  de  momens 
vis-à-vis  de  l'autre  Chevalier.  Il  fit  un 
grand  cri  à  fa  vus,  &  prit  promtement 
une  lance  des  mains  d'un  de  fes  Ecuyers. 
Le  premier  incunnu  fit  de  même  s  (îv  tous 
deux  prenant  leur  carrière,  ils  briférent 
leurs  lances ,  <^  les  firent  voler  en  mille 
éclats.  Les  Princeiîes  s'étoient  arrêtées 
à  ce  fpedacle  furprenant ,  &  ces  Guer- 
riers n'ayant  aucun  avantage  l'un  fur  l'au- 
tre, ils  mirent  la  main  à  l'épée,  &;  com- 
mencèrent un  combat  qui  dura  près  d'u- 
ne heure ,  où  nous  reconnûmes  plus  d'a- 
dreffe  que  d'envie  de  fe  faire  du  mal.  En 
effet ,  nous  fqûmes  depuis  ,  que  la  pointe 
de  leurs  épées  étoit  émoufïee.  La  terre 
étoit  pourtant  toute  couverte  des  pièces 
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de  leurs  armes  ,  qu'ils  coupoicnt  avec  le 
tranchaiu  de  leurs  épées.  Enfin ,  celui 
qui  avoit  des  plumes  bleues  eut  quelque 
avantage  fur  Ton  compagnon  :  ik  le  taf- 
fetas qui  étoit  fur  Ton  bouclier  s'étant  dé- 
chiré ,  nous  y  vîmes  avec  un  grand  éton- 
nement  le  portrait  de  la  Duchelfe  d'A^ 
knçon.  A  cette  vue.  Ton  ennemi  jetta 
fon  épée ,  comme  s'il  eut  eu  peur  d'oL 
fenfer  cette  divine  image.  L'autre  Che- 
valier la  ramaiîa,  &  la  lui  rendit  d'une 
manière  généreufe  ^  &  ayant  tous  deux 
fàlué  la  Princeire  avec  un  profond  ref- 
ped,  ils  pouiférenc  leurs  chevaux,  & 
fe  perdirent  tous  deux  dans  les  bois. 

Le  Roi  nous  joignit  juif  ement  comme 
nous  étions  encore  dans  la  furprife  & 
dans  la  joie  de  cette  Avanture  :  il  vit  les 
marques  de  ce  combat  fi  agréable  par  les 
pièces  de  leurs  armes  dont  l'iierbe  étoit 
toute  femée.  Il  regretta  de  n'être  pas  ar- 
rivé plutôt,  &  voulut  deviner  qui  pou- 
voit  avoir  fait  cette  galanterie.  La  Prin- 
ceiTe  s'en  doutoit  bienj  elle  avoit  crû 
reconnoitre  un  de  ces  Chevaliers  à  fa 
taille  &  à  fon  air  ^  mais  elle  n'avoit 
garde  de  le  dire.  Le  Duc  à'Alençon 
comme  les  autres  vouioit  deviner  qui  ce 
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pouvoic  être.  Il  ctoit  f;ins  jaloufie  en  ce 
tenis-là ,   (Se  fur-tout  ce  voyage  étoit  fi 
plein  de  galanterie  ,  qu'on  ne   trouvoic 
point  du  tout  étrange  tout  ce  qui  Te  pra- 
tiquoit  fur  cela.    Il   n'y  avoit  point  de 
iour  où  quelque  Seigneur  ne  Et  quelque 
chofe  de  galant  pour  une  perfonne  en 
particulier  ,   mais  qui  Te  rendoit  général , 
&  tout   le  monde  s"en  divertiafoit.    Il  y 
avoit  pour  lors  c.uantité  d'illdlres  étran- 
gers à  la  Cour  :   voilà   pourquoi  on  ne 
fçut  d'abord  qui  pouvoient  être  les  deux 
adroits  &  galants   Chevaliers.    Mais   le 
Roi ,  qui  déllroit  de  le  fqavoir  ,   eut  fa- 
tistàdion  à  ion  coucher ,  où  le  hardi  Bo- 
iiivet  ne  lui  en  fit  pas  une  fineife:  il  lui 
dit  donc,   quM  avoit  voulu  donner  ce 
divertiiFement  à  la  PrincelTe,  qu'il  étoit 
le   Chevalier  aux  plumes  bleues,  &  le 
jeune    Toncy  fon  ami  intime,  celui  qui 
avoit  des  plumes  couleur  de  feu. 

Dès  le  lendemain  ,  ce  ne  fut  plus  un 
fecret,  tout  le  monde  le  fçut ,  le  Duc 
êiAlençon  entendit  raillerie ,  &  en  par- 
la fans  faqon  avec  le  Roi  &  avec  Bo- 
n'ivet  même.  La  PrincelTe  fa  femme  fut 
plus  grave ,  &  n'eut  qu'une  dédaigneufe 
froideur  pour  la  témérité  de  l'Amiral. 

Le 
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Le  Connétable  s'en  apperqut  avec  plai- 
fir.  Ne  puniiTez  pas  ainli  toutes  les  auda- 
ces ,  lui  dit-il  fort  b  s:  il  en  eit  de  (i 
refpedlueufes,  qu'on  peut  bien  les  par- 
donner. Je  ne  les  approuve  en  qui  que 
ce  Toit,  répondit  la  PrinceiTe  :  il  en  elt , 
dont  je  m'apperqois  avec  mépris  &  avec 
horreur  ;  &  d'autres  ,  que  je  p'ains  ,  & 
que  je  voudrois  voir  finir  :  en  achevant 
ces  mots,  elle  voulut  le  quitter,  i'ia  re- 
tint par  fri  robe.  Ah  !  Madame,  lui  dit-il , 
je  ne  guérirai  jamais. 

N'efpérez  pas  de  voir  finir  mon  amour^ 
je  voudrois  mourir ,  fl  je  croyois  celTer  de 
vous  aimer.  La  Princeire  n'eut  pour  ré- 
ponfe  que  des  regards  pleins  .le  langueur , 
dont  il  fentit  bien  tout  le  charme  :  il  la 
vit  s'en  aller  avec  une  forte  de  douceur  , 
qu'il  y  avoit  longtems  qu'il  n'avoit 
relTentie.  Vous  voyez  qu*il  n'étoit  pas 
heureux;  mais  j'ofe  dire,  que  la  Prin- 
cefle  fouffroit  encore  plus  que  lui  ;  elle 
étoit  toujours  en  garde  contre  die- mê- 
me; elle  fe  combattoit,  &  fe  furmontoic, 
pour  aînfi  dire ,  à  tous  les  momens  :  elle 
avoit  une  tendreife  infinie  pour  le  Gon- 
nécablc>  elle  n'en  laiifoit  rien  echaper , 
k  elle  n'en  reilentolt'  les  triPcés  &  vip, 

le  as 
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lens  effets,  qu'avec  une  douleur  extrê^ 
me  y  elle  ne  s'en  expliquoit  qu'à  la  fille 
^e  Louis  XI l.  qu'elle  aimoit  palfionné- 
ment ,  &  à  moi  qui  ai  toujours  partagé 
cet  innocent  fecret  avec  elle. 

On  n'étoit  plus  qu'à  quatre  petites 
journées  de  Lyon,  lorsque  Madame  à^A- 
lençon  fe  trouva  afTez  mal  pour  fupplier 
ia  Reine  de  trouver  bon  qu'elle  n'allaC 
pas  avec  elle.  Elle  envoya  fon  équipa- 
ge à  la  fuite  du  Roi,  c'eft-à-dire  fes 
Dames  &  fes  filles.  Elle  fe  mit  avec 
moi  dans  une  efpece  de  petit  chariot 
fort  magnifique ,  où  l'on  ne  t  en  oit  que 
deux;  &  comme  il  étoit  tiré  par  Ç\yi  che- 
vaux légers ,  elle  alloit  fort  vite ,  &  de 
eette  manière  elle  partoit  beaucoup  plus 
tard,  &  elle  arrivoit  prefque  aufîi-tôt 
que  le  Roi ,  n'ayant  auprès  d'elle  que 
cinq  ou  lix  hommes  à  cheval  pour  la 
fuivre. 

Notre  première  journée  fe  fit  avec 
beaucoup  de  fatisfadion  ,  par  le  plaifir 
que  la  Princelfe  avoir  d'être  avec  moi 
fans  contrainte.  Nous  écrivimes  deux 
fois  à  la  Princelfe  B£née  ,  qui  étoit  dans 
le  chariot  de  la  Reine ,  &  nous  en  re- 
çûmes trois  jolies  Lettres  ;  &  la  Duchef- 

fe 
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k  ôi'ÂÎoiçon  Te  trouva  (î  bien  d'aller  de 
h.  forte,  que  quoiqu'elle  commenqat  à 
k  mieux  porter,  elle  voulut  continuer 
fon  voyage  avec  moi  fous  prétexte  d'ê- 
tre encore  incommodée.  Le  lendemain, 
le  Roi  lui  envoya  des  vers  tout- à -fait 
ingénieux.  Marot  &  Eaif  en  firent  auffi 
lie  très  agréables- 

Enfin ,  le  jour  qu'on  devoit  arriver  à 
Lyon,  nous  traverfions  une  plaine  fleu- 
rie ,  &  nous  al'ions  ave:  rapidité ,  lorf- 
que  nous  vîmes  forCir  d'entre  quelques 
arbres  plufieurs  Satires,  qui,  fe  )€ttanC 
aux  rèAes  des  chevaux ,  les  voulurent 
conduire  d'un  autre  côté  :  celui  qui  nous 
menoit,  fe  mit  en  état  de  faire  réfiftan- 
ee  i  mais  deux  de  ces  Satires  fort  difpos 
s'élancèrent  à  fes  côtés,  &  dans  cet  inf- 
tant  le  chariot  fut  entouré  de  toutes  ces 
Divinités  champêtres  ,  qui ,  avec  des  cha- 
lumeaux &  des  mufettes,  joûoient  &  dan- 
foient  autour  de  nous  :  les  gens  de  la 
Duch-elfe  d''A!enço7i  s'approchèrent,  pour 
fqavoir  fi  volonté  j  el'e  leur  ordonna 
qu'on  les  laiifat  faire.  Ces  Satires  la  dé- 
tournèrent de  quelques  pas  du  chemin, 
&  nous  menèrent  dans  le  plus  aimable 
endroit  que  j'aye  vu  de  ma  vie.  Ils  arrê- 
tèrent 
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tcrent  le  chariot  &  deJcendirent  refpec- 
tueufement  la  Princeire  ,  &  la  nient  paf-' 
fer  fous  un  arc  de  ,ti  iomphe  de  feuillage 
&  de  fleurs ,  le  plus  galant  &  le  plus 
agréable  que  l'on  fe  puilTe  imaginer.  Les 
pilaitres  &  les  termes  qui  le  foutenoient 
étoient  de  verdure.  Mille  feftons  ornés 
des  chiifres  de  la  PrincelTe  étoient  rat- 
tachés par  des  nœuds, de  rubans  de  tou- 
tes couleurs  qui  faifoient  un  mélange  qui 
plaiioit  infiniment.  On  fit  afleoir  la  Du- 
chefTe  fur  un  petit  trône  compofé  de 
myrte,  &  de  ces  herbes  charmantes  qui 
exhalent  un  fî  agréable  parfum.  A  dix- 
pas  de  ce  galant  arc  de  triomphe ,  un 
Théâtre  de  gazon  s'élevoit  à  deux  pieds 
de  terre,  décoré  avec  un  art  (î  naturel 
qu'on  n'eût  jamais  pu  croire  que  l'arti- 
fice s'en  fût  mêlé.  Une  mufique  déli- 
cieufe  fe  fit  entendre ,  &  tous  ces  Sati- 
res danférent  un  ballet  fi  rempli  de  fi- 
gures diverfes,  &  fi  ingénieufement  ima- 
giné ,  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  Ci  di- 
vertilîant  :  ils  rcpréféntérent  l'enlèvement 
de  quelque  Nymphe ,  mais  fi  admirable- 
ment exprinic,  qu'on  connoiiïoit  aux  gef- 
tcs  de  ces  Satires  les  diiférciites  pallions 
dont  ils  ctoiciit  ligitcs;  on   voyoit   Fa- 

nicur 
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mour  (S:  les  déllrs  dans  les  Satires,  la 
crainte  Se  Tembarras  dans  les  Nymphes; 
l'audace  Si  la  force  dans  rentreprifc  de 
ceux-ci,  la  honte  &  la  douleur  dans  le 
fort  de  celle-là.  Enfin ,  ces  merveilleux 
pantomimes  avoient  des  figures  (1  ani- 
mées, que  ces  chofes  ne  pouvoieiit  ja- 
mais être  plus  vivement  repréfcntées. 

Après  ces  danfes,  déjeunes  Bergères 
parurent,  &  chantèrent  les  louanges  de 
la  Princeiie.  Six  Nymphes  &  douze  Sati- 
res finirent  cette  charmante  te:e ,  en  lui 
préfentant  des  corbei''es  pleines  de 
fruits,  avec  des  eaux  dciicieufesj  Se  s'é^ 
tant  empreiiés  de  la  remettre  dans  fou 
chariot ,  ils  nous  reconduiiirent  dans  la 
route  au  fon  de  leurs  voix  &  de  leurs 
indrumens,  &  nous  reprimes  nôtre  che- 
min avec  une  gayeté  extraordinaire. 

Un  de  ces  galans  Satires  m'avoit  pa- 
ru moins  atireux  que  les  autres  :  il  n'a- 
voit  point  danfé  ,  &  s'étoit  toujours  tenu 
auprès  de  la  Princeire.  J'avois  cru  voir 
quelque  chofe  de  divin  en  fa  perfonne: 
je  Tavois  dit  a  la  Ducheiîè  à'Ale}içoni 
&  je  ne  m'étois  point  trompée,  car  c'é- 
toit  véritablement  le  Duc  de  Bourbon  ^ 
qui  lui  avoit  donné  cet  agréable  diver- 

tiire- 
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tilTement.  Nous  en  difions  librement  no- 
tre avis,  &  nous  avions  paîîe  une  partie 
du  chemin  à  nous  en  entretenir,  quand 
la  nuit  nous  furprit,  &  que  nous  com- 
mençâmes à  être  en  peine  de  la  manière 
dont  nous  nous  conduirions.  Nous  n'eû- 
mes pas  une  longue  inquiétude.   Vingt 
hommes    à    cheval    parurent  avec   des 
flambeaux  à  la  main.  Ils  étoient  vêtus 
des  livrées  de  la  PrinceiTe,  ayant  des  maf- 
ques  qui  les  cmpèchoient  d'être  recon- 
nus. Hélas  î  me  dit-elle,  je  fuis  perfuadée 
comme  vous ,  que  c'eft  ce  malheureux 
Connétable,  qui  m'a  donné  cette  fête. 
Je  ne  puis  m'empêcher  d'être  touchée  de 
ce  qu'il  fait.   Que  n'eft-il  heureux  avec 
une  autre  perfonne  qu'il  aimeroit  avec 
de  tels  fencimens  '<  ou  que  ne  m'eft-il  per- 
mis d'y  pouvoir  répendre  i*  Elle  s'abima 
après  ces  paroles  dans  une  profonde  rê- 
verie ,  dont  elle  ne  fortit  qu'en  trouvant 
un  papier  cacheté  dans   fa  poche  :  elle 
ne  le  voulut  pas  lire  devant  tant  de  té- 
moins fufpcds,  qui  pouvoient  l'obferver,- 
elle  attendit  quelle  fût  arrivée,  &  elle 
n'étoit  qu'a  quelques  pas  de  Lyon,  quand 
le  Duc  de  Bourbon  y  avec  le  Comte  de 
Saint  J^aul^  Caïuimit  ^  Fronfac ,  la  Ro- 
che- 
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chefoucatih ,  Ckeligni ,  &  Sctint  Severin, 
vinrent  au  élevant  d'elle,  &  lui  témoi- 
gnèrent l'inquiétude  de  toute  la  Cour 
de  ce  qu'elle  étoit  arrivée  (1  tard.  Eoni- 
vet  parut  dans  le  même  moment,  &  il 
put  entendre  que  la  PrinceiTe  contoic 
agréablement  ce  qui  l'avoit  retenue  avec 
tant  de  plaifir.  L'Amiral  rougit  de  dé- 
pit, &  la  plupart  crurent  que  c'étoit  lui 
qui  avoit  encore  donné  ce  charmant  di- 
vertiflement.  Le  bruit  en  fut  à  la  Cour 
aulîi-tôt  que  nous  \  &  ce  qu'il  y  eut  d'ad- 
mirable ,  c'efl  que  la  vanité  de  cet  hom- 
me fit  qu'il  fut  bien-aife  qu'on  crût  que 
c'étoit  lui ,  quoiqu'il  eût  une  douleur 
mortelle  que  ce  fût  le  Connétable ,  com- 
me il  en  Fut  bientôt  éc  airci  par  fes  in- 
trigues 5  mais  il  fe  garda  bien  de  le  dé- 
couvrir, &  coaime  je  vous  le  dis,  fa 
vanité  vouloit  qu'on  crût  que  c'étoit 
lui. 

Le  jeune  Roi  fit  tout  autant  de  ca- 
refles  à  fon  aimable  Sœur,  que  s'il  ne 
l'eût  vue  depuis  longtems.  On  parla  fort 
de  fon  avanture  ;  on  danfa  ce  foir  la  j  & 
quand  la  Duchelfe  à'.-ilençon  fut  reti- 
rée dans  fa  chambre,  elle  ouvrit  le^  pa». 
pier  qu'elle  avoit  trouvé  dans  la  pochç  *- 

elle 
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el!e  reconnut  qu'il  ctoit  ccrit  de  la  main 
du  Connétable  ;  voici  ce  qu'il  y  avoit 
dans  cette  Lettre. 

Ne  pv.is-je  pus ,  fous  les  dehors  cViine  ga- 
lanterie que  l'iifdge  antorife,  vous  faire 
voir  de  fcrieiifes  rdarqnes  de  mon  amour , 
çf?  vous  dire ,  adorah/e  Frincejfe ,  que  ces 
Jeux ,  que  ces  Fêtes ,  qtte  tout  ce  qiion  ima^ 
giyie  pour  vous  divertir^  prend  fa  four  ce 
de  la  pureté  Pc?  de  P ardeur  de  mes  fenti- 
mens  y  qu'ils  font  pafionnés  &  ten-lres. 
Vous  fçatirez  par  la  fuite  des  tems  qu'ils 
font  ftncéres  ç^  pdéles. 

Pauvre  Prince  î  s'écria  la  DuchelTe  à'A- 
lençon  en  fe  tournant  vers  moi  qui  a  vois 
lu  par-delïus  Ton  épaule.  Si  des  maux  par- 
tagés fe  pouvoient  diminuer,  tu  foutïri- 
rois  moins.  Après  avoir  dit  encore  plu- 
fieurs  chofcTî,  par  où  nous  plaignions 
elle  &  moi  le  deftin  de  l'un  &  de  l'autre, 
je  me  retirai. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  qu'il  y  avoit  tant 
d'Etrangers  à  la  Cour,  qu'on  ne  fqut 
jamais  au  vrai  qui  avoit  donné  cette  ca- 
lante tète,  foit  par  'a  difcrétion  du  Duc 
de  Bourbon ,  ou  par  la  vanité  &  le  fî- 
lencc  de  Bonivet.  I.a  Princclfe  Tavoit 
trouvée    fi    ingénieufemeiit    imaginée  , 

qu'el- 


qu'elle  ne  put  s'empù^hcr  de  fuivrc  une 
idée  qu'elle  lui  donna ,  d'nn  ouvrage 
excellent  qu'elle  £t  en  Vers,  intitulé: 
*  L'Hiibnre  des  Satyres  &  des  Nymphes 
de  Diane.  Il  eil  long  :  fi  je  vous  le  di- 
fois,  il  interromproit  pour  trop  long- 
tems  le  fil  de  mon  difcours ,  je  vous  eu 
^erai  quelque  jour  la  leclure. 

Le  tem«^  que  nous  fûmes  encore  à  Lyon 
uvec  le  Roi  Te  palFa  en  divertilTemens 
continuels  ,  qui  durèrent  jufqu'à  la  veille 
de  Ton  départ  pour  l'Italie.  Il  partit,  & 
il  y  eut  bien  des  pleurs  répandus,  fur- 
tout  par  la  Reine  &  par  la  Prince^e.  Il 
se  peut  faire  qu'il  y  en  eût  encore  d'au-^ 
très,  mais  ils  forent  Cvachés.  Le  Roi  fut 
attendri  :  quelque  ardeur  guerrière  qui 
l'enlevât  des  bras  de  ces  Princeifes ,  il 
ne  s'en  arrachoit  qu'avec  peine.  La  Du- 
chefle  ôiAlençon  étoit  inconfolab!e,  elle 
ne  prenoit  pas  la  peine  d'eifuyer  les  lar- 
mes dont  tout  fon  vifage  étoit  couvert. 
En  cet  état ,  le  Connétable  s'approcha 
d'elle,  &  l'alTura  qu'il  lui  conferveroit , 
&  qu'il  lui  raméneroit ,  ia  perfonne  de  ce 
Jom.  IIL  G  chec 

*  Dans  les  PoèTies  de  la  Reine  de  Navarre, 
imprimées  en  ij4§.  st,  Lyon. 
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cher  frère.  Oui ,  Madame ,  contînua-t- 
ii,  croyez-en  ma  parole:  croyez-eii  mon 
amour ,  qui  me  peut  tout  permettre , 
qui  peut  me  rendre  invincible  aulfi-bien 
que  les  troupes  de  mon  Roi,  (i  ma 
Princeire  veut  jetter  fur  moi  un  de  ces 
regards  adorables  qui  connoillent  li  bien 
le  chemin  de  mon  cœur.  Généreux  Prin- 
ce, repartit  la  DucheiTe  en  le  regardant 
avec  des  yeux  tout  noyés  de  larmes ,  ra- 
menez-moi le  Roi,  comme  vous  me  le 
promettez  i  je  vous  en  conjure  ,•  &  croy- 
ez ,  que  rien  ne  me  peut  empêcher  de 
rendre  juftice  à  votre  vertu. 

Le  Roi  &  tous  les  Guerriers  qui  Fac- 
compagnoient  partirent.  Il  fut  requ  par 
le  Duc  de  Sa-joie  avec  une  magnificen- 
ce extraordinaire  i  &  de -là,  il  marcha 
vers  Milan.  Je  ne  fcai  point  aflez  bien 
parler  de  la  Guerre,  pour  vous  taire  un 
détail  de  celle-là,  &,  pour  vous  repré- 
fenter  la  fameufe  bataille  de  Marignan. 
Il  fulîit  de  vous  dire,  qu'avant  le  com- 
bat, le  Roi  voulut  être  armé  Cheva- 
lier, &  qu'il  choilit  im  homme  illulhe , 
à  qui  il  voulut  faire  un  honneur  ii  peu 
ordinaire  à  un  fujet ,  que  c'ell  le  feul  qui 
Tait  jamais  eu.  Ce  fut  le  célèbre  BnyarJ, 

dont 
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dont  vous  aurez  fans  doute  entendu  par- 
ler. Il  arma  donc  le  Roi  Chevalier ,  & 
ce  généreux  Monarque  n'en  fut  que  trop 
digne,  par  mille  allions  éclatantes  de  la 
plus  brillante  valeur.  Le  Connétable  £t 
des  prodiges  de  fa  perfonne  ;  &  le  fuc- 
cès  de  cette  journée  ne  fut  du  qu'à  fa 
conduite,  &  qu'à  fon  intrépidité  :  mille 
braves  fe  fignalérent ,  &  la  gloire  de 
cette  vidoire  fut  complette. 

Vous  pouvez  vous  imaginer,  belles 
Princefles,  avec  quelle  joie  ce  jeune  & 
vidlorieux  Monarque  fut  requ  :  dans  les 
tranfports  que  la  Princefle  en  rclTen- 
toit,  elle  fit  un  accueil  plein  de  char- 
mes à  l'amoureux  Connétable.  Ah  î  Sei- 
gneur,  lui  dit-elle,  vous  me  l'aviez  bien 
promis,  que  vous  me  ramèneriez  le  Roi. 
Madame,  lui  répondit-il,  je  ne  puis  ja- 
mais manquer  à  tout  ce  que  je  vous  aï 
dit:  je  vous  rapporte  un  cœur  plus  plein 
de  vous-même ,  qu'il  ne  Fa  jamais  été. 
Ne  parlons  point  de  ces  chofes,  je  vous 
en  conjure ,  interrompit-elle  j  &  ne  gâ- 
tez pas,  par  ce  mauvais  difcours ,  l'obli- 
gation que  je  vous  ai:  &  voyant  qu'il 
vouloit  encore  parler ,  N'arrêtez  pas  ma 
reconnoiflance  5  continua-t-elle  avec  pré- 
G  2  ci- 
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cipitation,  &  en   le  quittant. 

La  Cour  reprit  le  chemin  de  Paris,  & 
je  n'aurois  jamais  fait ,  fi  je  vous  di- 
fois  tout  ce  qui  fe  fit  d'agréable  pen- 
dant le  retour.  Il  y  eut  encore  plus 
de  fêtes  &  d'avantures ,  que  dans  le 
voyage. 

La  DuciiefTe  à' An^ouUme  avoit  en- 
vie d'cpoufer  le  Duc  de  Bourbon  :  elle 
crut  ce  tems  favorable,  pour  faire  écla- 
ter Tes  deiïeins,-  mais  avant  que  de  les 
lui  faire  connoître,  elle  jugea  à  propos 
de  rafTurer  de  fa  pifïion.  Que  ne  fit-elle 
point  pour  y  réuilir?  quels  regards, 
quelles  manières  !  Mais  elle  fe  lalfa  bien- 
tôt de  ces  lents  témoignages  d'amou^, 
elle  avança  des  paroles  flatteufes;  elle 
le  fervit  enfuite  d'autres  qui  étoient  plus 
tendres.  Le  Prince,  qui  la  voyoit  fi  puif- 
f^nte  dans  l'Etat  &  auprès  du  Roi ,  ol>- 
Icrvoit  une  conduite  pleine  de  déférence 
&  uc  refped:  pour  ellej  &  comme  vous 
iqavez  que  perfonne  au  monde  n'a  l'air 
fi  charmant  que  lui ,  cette  PrincefTe  paf. 
fionnée  s'enflammoit  encore  davanta- 
ge, &  fe  flatta  qu'il  répondoit  à  fou 
amour. 

L'a  jour  qu'il  étoit  chez  elle,  où  il 

al- 
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alloit  fort  fouvent ,  mais  aux  heures  qu'il 
fqavoit  bien  que  toute  la  Cour  y  étoit^ 
ennuyée  de  ne  le  voir  jamais  qu'avec  tant 
de  témoins ,  &  îaRe  d'entendre  deux  ou 
trois  Sçavans  avec  qui  le  Roi  s'entrete- 
noit  de  Sémiriimis -,  LaiiTons-là  Sémirot- 
'.nis  &  fes  Jardins  ,  dit-elle  au  Connéta- 
ble :  &  lui  faifant  figne  de  la  fuivre ,  el- 
kî  le  mena  dans  un  grand  cabinet  à  cô- 
té de  la  chambre,  où  elle  fe  promena  avec 
lui.  Je  vous  veux  parler  d'une  autre 
Princeife,  continua  t-elle,  qui  peut-être 
n'a  pas  moins  de  courage,  ni  d'ambi- 
tion, que  Séniira:nis.  Mais.  Prince,  il 
faut  m'ouvrir  votre  cœur,  &  me  faire 
voir  avec  fincérité  tout  ce  qui  s'y  pafie. 
Le  Connétable  trembla ,  à  la  propofitioii 
de  cette  confidence  des  fccrets  de  ion 
cœur^  il  rougit,  &  fe  troubla.  L'aveu- 
gle PrinceiTe  prit  cette  rougeur  &  ce 
trouble  à  fon  avaiitage.  Vous  ne  répon- 
dez rien  5  lui  dit-elle,  eii  le  regardant 
iixemenr.  Hélas!  ]\îadame,  lui  dit-il  eu- 
lin  ,  que  voulez-vous  que  vous  dife  un 
ambitieux,  qui  n'a  jamais  connu  de  paf^ 
ilon  que  celle  de  \à  gloire?  Quoi!  lui 
dit-elle ,  i^amour  ne  s'eitil  point  fait  fen- 
'ira  votre  cœur  ?  Avez-vous  époufé  une 
G  3  beU 
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belle  femme  ,  fans  le  reflentir?  On  fqait, 
reprit-ii,  que  j'époiifai  la  fille  delà  Du- 
cheffe  de  Eeaujeii ,  fans  qu'il  s'en  mê- 
lât, &  que  l'intcrèt  de  ma  fortune  me 
fit  faire  ce  mariage.  Et  n'aviez-vous  rien 
alors  dans  le  cœur,  continua-t-eile  ,  qui 
vous  eut  fait  trouver  plus  de  charmes 
dans  un  autre  eiigagement:'  Le  Conné- 
table comprit  trop  où  elle  en  vouioit  ve- 
nir, &  le  terrible  examen  qu'elle  pré- 
tendoit  faire.  Rien,  lui  dit-il  d'un  air 
négligé  i  mon  cœur  a  toujours  fuivi  ma 
raiion ,  &  il  n'a  été  rempli  que  de  ce  qui 
me  pouvoit  conduire  à  de  grandes  cho- 
fes  :  je  ne  lui  ai  fouiiert  de  frivoles  amu- 
femens ,  qu'avec  répugnance ,  &  feule- 
ment pour  neparoitre,  niinfenfible,  ni 
farouche.  La  DucheiTe,  toute  habile 
qu'elle  étoit ,  crut ,  ou  voulut  croire ,  ce 
qu'il  lui  difoit.  Vous  êtes  donc  incapa- 
ble d'aimer,  reprit-elle.  Pardonnez-moi, 
Madame ,  repliqua-t-ii.  J'ai  des  amis , 
que  j'aime  avec  tendreife.  Je  parle  du 
beau  fexe ,  repartit-elle  :  ne  fqauriez- 
vous  l'aime»*';'  Croyez -vous  qu'on  ne 
puiife  avoir  une  agréable  &  forte  union 
avec  une  femme i'  Je  le  crois,  Mada- 
me ,  reprit-il  i  puifquc  tout  le   monde 

Iqait 
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fcait  mon  attachement  pour  Madame  /\V- 
iiee,  &  Tamitié  que  j'ai  pour  la  Com- 
telie  de  Snncerre.  Je  ne  parle  pas  de 
ces  languillantes  aifeélions  ,  répliqua 
la  Duchciîèj  je  veux  de  plus  grandes 
vivacités  de  Famour:  en  un  mot,  ne 
pouvez- vous  point  vous  livrer  a  fes  dou- 
ceurs ?  iSc  11  quelque  peribnne  recom- 
mandable  par  un  grand  rang  ,  par  un 
grand  mérite,  qui  auroit  de  la  beauté  & 
de  refprir ,  fi  une  Dame  fentoit  de  Fin- 
cliiiatîon  pour  vous ,  &  vouloit  iuivre 
ce  panchanc  involontaire,  mais  infur- 
montable,  Prince,  repondriez-vous  à  des 
lentimens  qui  vous  leroient  i\  avanta- 
geux '<  Le  Connétable  s'appercut  du  def^ 
ièin  de  i^Iadame  à'Angoideine -,  il  trem- 
bla, frémit,  rêva  quelques  momens,  & 
évita  des  yeux  qu^il  vojoit  bien  fans  les 
regarder  être  avidement  attachés  fur  fon 
viiage.  Madame,  lui  répondit-il,  avec 
une  adreiiê  pleine  de  prudence  ,  je  ne 
fuis  point  fait  pour  un  bonheur  pareil  à 
celui  que  vous  venez  de  repréfenter  avec 
tant  d'art  &  tant  d'efprit:  il  tenteroit 
la  vertu  d'un  Dieu,  jugez  ce  qu'il  feroit 
fur  le  cœur  d'un  homme.  Mais ,  Aîada- 
me,  fans  me  repaître  de  chimères,  (î 
G  4  vous 
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vous  me  le  permettez,  je  vous  dii'ai  tout 
fimplement  mes  fentimcns.  Si  j'avois  été 
afjez  heureux  pour  plaire  à  une  Dame 
telle  que  vous  venez  de  la  dépeindre , 
)e  ferois  furieufcment  délicat  fur  la  con- 
duite qu'cilc  tiendroit  avec  moi,  (Si  mou 
cftime  lui  fèroit  a/Turément  uéceiTaire 
avant  mon  amour.  Mon  amour  ne  pa- 
roit: oit  jamais,  s'il  ne  nailibit  de  mon 
ciiime  3  c^  fur-tout  les  premières  impref- 
fîons  régleroient  tous  les  mouvemens, 
dont  mon  ame  feroit  capable. 

La  mère  du  Roi  demeura  longtems 
fans  répondre  à  ces  paroles:  elle  foupj.- 
ra  enfuire  ,  h  fe  tournant  vers  le  Con- 
nétable avec  un  vifage  majeftueux,-  Ren- 
trons ,  lui  dit-elle,  je  fuis  bien-aife  d'a- 
voir feu  une  partie  de  vos  fentimens  ; 
peut-être  que  nous  les  connoitrons  mieux 
dans  quelque  tems.  En  achevant  ces 
mots,  elle  repalfi  dans  fa  chambre,  & 
tira  par-là  le  Duc  de  Bourbon  du  plus 
grand  embarras  où  il  fe  fût  trouvé  de  fi 
vie.  Il  vint  chez  moi  le  plus  promte- 
ment  qu'il  put ,  me  faire  paît  de  (es  allar- 
mes  ,  (&  me  rendre  compte  de  cette  con- 
verfation.  Je  la  rendis  aux  deux  Princef- 
fcs.  Madame  Renée  ic  douta  que  la  Du- 

cheffe 
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cliefle  ne  s'en  tîendroit  pas  là,  &  que 
l'on  en  vcrroit  bientôt  la  fuite  j  &  la 
PrincelTe  craignit  que  le  Prince  ne  fût  li- 
vré à  une  perfécution  ouverte  de  la  part 
de  fa  mère  ,  &;  elle  prévit  qu'il  alloit  en- 
trer dans  tous  les  malheurs  où  depuis  fà 
vie  a  été  plongée. 

Qiielques  jours  fe  palTérent  fans  que 
Madame  d' /ingotiléme  lui  dit  rien  de 
plus  férieux  :  elle  lui  adrelToit  feulement 
quelques  paroles  de  railleries  fur  l'a- 
mour dont  il  s'étoit  fait  une  il  difficile 
idée. 

On  étoit  fur  la  fin  de  l'année ,  &  nous 
avons  une  coutume  de  célébrer  le  pre- 
mier jour  de  l'an  par  de  petits  préfens' 
que  l'on  fe  fait,  &  auxquels  on  ne  man- 
queroit  pas  pour  quoi  que  ce  foit,  du 
moins  entre  les  amis  ;  tellement  que  tout 
le  monde  eft  fort  emprelTé  à  faire  de  jo- 
lies chofes ,  ou  à  les  chercher  pour  fe  les 
donner.  La  veille  de  ce  grand  jour,  la 
Ducheife  à'Aiençoji  &  Madame  Renée  ^ 
qui  fe  cachoient  myftérieufement  ce  qu'el- 
les fe  donneroient  l'une  à  l'autre  ,  mais 
qui  d'ailleurs  étoient  en  confidence  pour 
ce  qu'elles  deilinoient  au  refte  du  mon- 
de j  étoient  occupées  avec  moi  à  diipo- 
G  5  fer 
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fer  de  tant  d'agrcables  &  de  bel'es  cho- 
fes  :  les  préfcns  de  ces  deux  Princeires 
pour  le  Roi  ctoieiit  accompagnés  de  vers 
charmans,  &  ce  jeune  &  fpirituel  Prince 
y  répondit  de  la  plus  galante  manière 
que  l'on  puilfe  imaginer  ,•  mais  je  m'en 
tais ,  pour  vous  (lire  que  la  Princeire  Re-^ 
weedonnoit  aulîi-bien  que  moi  des  étren- 
iies  au  Connétable  :  on  appelle  ainlî  ces 
petits  préfcns. 

La  Duchelîe  à'Alençon  ne  lui  en  vou- 
lut point  donner  ,  quoique  cela  ne  pût 
tirer  à  aucune  conféquence.  Qiiand  j'eus 
fait  tous  mes  petits  paquets,  &  que  les 
Princeifes  étoient  encore  très-empreifées 
fur  ce  qu'elles  devoiejit  envoyer,  la  pe- 
tite chienne  de  Madame  d'Aleuçon  fe 
vint  mettre  fur  mes  genoux ,  en  fe  jouant 
avec  quelque  chofe  de  brillant  qu'elle  te- 
noit  \  fa  gueule.  Elle  avoit  pris  parmi 
tous  les  bijoux  des  tablettes  d'une  jolie 
invention  faites  comme  un  petit  livre , 
où  il  y  avoit  des  diamans.  Je  dis  aux 
.Princeifes ,  que  je  les  allois  envoyer  au 
Connétable  de  Ja  part  de  Lutine  ,  &  lui 
faire  écrire  quelque  chofe  de  fa  faqon 
en  langage  de  chien.  Elles  rirent  de  ma 
penfée  :  la  Duchelfe  à'Almçon  s'y  vou- 
lut 
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lut  pourtant  oppofer,  mais  la  PrincelTe 
Koiee  ie  moqua  d'elle  ,  &  voulut  que  je 
fuivilîe  mon  defleiiii  je  pris  donc  une 
plume,  &  j'écrivis  avec  promtitude  ce 
que  je  vai  vous  dire  :  ce  font  d'ailez 
mauvais  vers ,  où  je  n  ai  fuivi  que  le 
premier  feu. 

Lutine  à  [on  Lvnî. 

En  es  jour  où  c'efl  la  coutume, 
Pour  marquer  ramitie  ?  de  faire  des  prefens  ? 
Recevez  ce  p-.tit  volume  5 
Oii  vous  pourreZ}<S:  faiis  encre  &  faiis  plume, 
Tracer  en  abrégé  vos  maux  les  plus  cuifar-i% 
J'y  joins  un  Almanach ,  meuble  fort  neceffaire 
A  t. us  les  pauvres  amoureux.- 
Ch-rvchcz-y  les  tems  &  les  lieux 
Commodes  au  tendre  myflère. 
Peut-être  y  verrez-vcus  les  momen*  bienheu»- 
reux 
Où  vorre  amcur  doit  avoir  fon  falaire  i 
Ou  plutôt  reg-ardez  les  yeux 
De  votre  charmante  maîtreffe  ; 
Vous  pourrez  les  entendre  mieux. 
N'ottt-jUs  pas  bien  de  la  tendjeffe  \  ' 
G  6  Abî 
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Ah!  fl  fon  cœur  pour  vciis  en   avoit  autaaC 

qu'eux  , 
Le  votre  [n'auvoit  plus  ni  di^gi  ia  ni  triftefTe. 
Je  vous  donne  en  amie  un  falutaire  avis. 
Enfin  pour  vous  fervir  je  fais  ce  que  je  pui^'. 
Je  voudrois  bien  guérir  le  mal  qui  vous  tour- 
mente , 
Mais  vous  me  connoifieZîVous  fçavez  qui  je 

fuis  i 
Ht  Lutine  en  amour  n'efl  pas  afïez  fçavante  ^ 
Pour  vous'  er.feio-ner  l'art  de  finir  vos  enimis. 
Nous  autres  Chiens  jnous  aimons  fans  fineffe, 
La  nature  nou:^  guide ,  6c  régie  nos  défirs , 
Et  toujours  l'inflindl   qui  nous  prefle, 
Efl  fuivi  â.es  plus  doux  plaifirs. 
Pour  VOUS)  humains?  il  n'en  eft  pas  de  même: 
Vous  avez  vos  devoirs  &  vos  loix  eji  aimant  5 
Etfouvent  parmi  vous  la  façon  dont  on  aime 
Ote  à  Tamour  fa  force  &  tôut  fon  agrément. 

Je  m^interrompois  fou  vent  moi-même  par 
les  folies  que  je  difois  en  écrivant  ces 
vers.  Je  les  cachetai  avec  les  tablettes , 
&  ordonnai  à  un  garçon  de  la  Chambre 
de  ies  faire  porter  aulîi-tôt  après  minuit 
chez  le  Conn-tabie.  Il  m'obéit ,  &  le 
kndeinain  je  requs^  des  étrenaes  tort  ga- 

lan- 
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luntes  de  fa  part ,  <Sc  la  rcponfe  à  ce  que 
j'dvois  envoyé  -,  la  voici. 

Vcfmi  de  Liitine  à  Lutine, 

Vos  avis  5  fidèle  Lutine  , 

Ne  charment  que  trop  mes  ennuis. 

Et  fî  dans  Te'tat  où  je  fuis  > 

Au  milieu  des  chagrins  que  le  Qiel  me  deflinc  , 

Au   milieu  de  tant  de  malheurs  , 

Quelque  chofe  pouvoit  foulagcr  ma  triflefle , 

Les  bcnte=  dont  pour  moi  votre  cœur  s'inte'reffe 

Tariroient  poiu* un  tems  la fourc e  de  mes  pleur?. 

J'accepte  avec  plaifîr  les  dons  que  vous  me  faites. 

Cent  fois  dans  vos  che'res  tablettes 

J'écrirai  mes  regrets ,  &  peindrai  mon  amour  r 

Je  tracerai  cent  fois  fur  leurs  feuilles  difcrettes? 

Et    mes  peines  les  plus  fecrettcs , 

£t  les  maux  que  mon  cœur  fouffrira  plus  d'uia 

jour. 

C'eft  tout  lufage  qu'en  peut  faire 

Un  amant  dont  les  Dieux  ont  reprouvé  le  cœur. 

J'y  chercherois  en  vain   le  tems  propre  au 

miilére  , 

Je  n'y  trouverois  point  les  heures  du  bonheur. 

Auffi  ce  n'eft  point  là  ce  que  prétend  mafiâme, 

Depuis  le  moment  rigoiu-eux 

Que 
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Que  le  Ciel  condamna  mes  vœux, 
Et  qu'un   devoir    cruel   tirannifa  mon  ame; 
Vous  le  fçavèz  affez,  je  ne  pre'tens  ?  hclas  J 
Quj  voir  quelquefois  ks  apas 
De  celle  pour  qui  je  foupii-e , 
Que  l'adorer  toûjouis  >  &  quelquefois  lui  dire  > 
Que  j'aime  fans  fûng:r  à  pouvoir  être  heureux, 
Et  que  de  ceux  qu'ainour  foûmet  à  fon  empire 
Je  fuis  le  plus  à  plaindje  &  le  plus  amoureux. 
Seule  à  mes  maux  vous  donniez  quelques 
larmes , 
Vous  plaignez  feule  mestourmens. 
Et  fouveut  vos  trifles  accens 
Aux  yeux  qui  m'ont  chaimé retraçoient  mes 
allarmes. 
Continuez  ce  charitable  emploi  ; 
Servez  avec  tianfport  notre  jeune  Maîtreffe  ; 
Parlez  fouvent  de  ma  tendreffe , 
Et  quelquefois  à  fes  yeux  plaignez-moi. 

Qu'elle  eft  aimable  !  Qu'elle  eft  belle» 
Que  fon  efprit  eft  digne  de  fon  cœur  î 
Que  votre   fort  eft  doux  d'être  toujours  près 

d'elle  ! 
He'Us  !  qui  n'envîroit  un  femb labié  bonheur.  î 

On  loua  fort  ces  vers.  Madame  d'A- 

Icnçon 
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lençon  me  gronda  doucement  de  les  avoir 
attirés  ,  tant  fa  vertu  auftére  fe  Faifoit  de 
fcrupule  des  chofes  les  glus  légères.  Mais, 
lui  difois-je  à  mon  tour ,  en  colère  con- 
tre une  rigueur  qui  n'avoit  aucun  in- 
terva'le,  il  \\y  arien  de  p'us  innocent 
que  les  marques  d'amour  que  le  Conné- 
table vous  donne  i  il  ne  demande  rien, 
il  n'efpére  rien.  Il  s'échape,  &  me  dit 
quelquefois  qu'il  m'aime  ,  reprit  la  Du- 
chelîej  je  prétens  qu'il  fe  taiiè  ,  &  je  ne 
veux  rien  voir  de  fa  paiîion.  Vous  vou- 
driez aulli  peut-être,  lui  répliquai  -  je, 
qu'il  ne  vous  aimât  plus  :  Je  le  devrois 
fouhaiter ,  reprit  -  elle  ,  &  qu'il  '  en 
aimât  une  autre  '^,  continuai  -  je  avec 
dépit. 

Oh  î  pour  cela ,  dit-elle  en  rougiifant 
un  peu,  vous  êtes  trop  fâchée  contre 
moi ,  ma  chère  Comtelfe ,  de  vouloir 
m'ôter  tout  d'un  coup  un  cœur  aulîi  il- 
luftre  que  celui  du  Duc  de  Bourbon.  Pour- 
quoi me  perfécutez-vous  encore?  Ne 
fqavc2-vous  pas  ,  comme  moi,  ce  qui  fe 
paiTe  dans  mon  ame  ?  Si  le  Ciel  eût  vou- 
lu unir  nos  fortunes,  comme  il  n'^a  que 
trop  uni  nos  aifectrons  5  fans  doute  j'au- 
lois  été  trop  heureufe  de  palîer  ma  vie 

avec 
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avec  un  auiîi  grand  homme  que  le  Con- 
nétable i  mais  pinlque  nous  fommes  Ci 
cruellement  féparés  ,  il  faut  cacher  nos 
foiblefTes,  fî  nous  ne  pouvons  pas  les 
vaincre.  Je  ne  veux  pas  qu'il  me  montre 
une  paiîîon  que  je  ne  puis  plus  écouter  fans 
blelfer  mon  devoir  j  mais  je  vous  Ta- 
voue,  Madame,  je  ne  fcaurois  fouiTrir 
qu'il  la  porte  ailleurs  ;  je  me  fais  un 
plaifir  malgré  m.oi  de  régner  dans  le 
cœur  de  cet  aimable  Prince  i  &  s'il  étoit 
capable  de  me  l'ôter ,  il  manqucroit  à  ma 
vie  une  gloire ,  qui  m'en  lendroit  la  fui- 
te pleine  d'ennuis  &  d'amertume.  Enfin, 
qu'il  m'aime,  qnil  fe  taife ,  qu'il  fouf- 
fre  comme  moi ,  mais  que  fon  cœur  me 
foit  fidèle ,  &  ne  brûle  jamais  d'autres 
feux. 

Les  étrennes  que  j'avois  envoyées  au 
Connétable  ne  furent  pas  les  feules  qui 
Toccupérenti  ^  comme  il  s'habiîloit,  on 
trouva  fur  fa  toilette  un  petit  coifre  d'une 
matière  rare  ,  qu'il  ouvrit,  dans  lequel  il 
y  avoit  une  chaine  de  pierreries  d'une 
grande  beauté ,  &  d'un  prix  fi  excellif , 
qu'il  ne  balança  pas  à  croire  que  ce  pré- 
fent  venoit  du  Roi.  Il  le  prit  pour  la  con- 
iiderer  de  plus  près  j  il  apperqut  deiîbus 

une 
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WWQ  riche  boéte  de  portrait  i  il  l'ouvrit 
avec  quelque  émotion  i  mais  qu'il  fut 
épouvanté,  quand  il  reconnut  le  viPage 
de  la  Diichelîe  iVAn^^onleuie  î  II  laiifa 
tomber  ce  portrait ,  îk  frémit  d'une  fi 
terrible  manière,  qu'elle  ne  lui  pouvoit 
prédiger  que  des  malheurs. 

Le  Prince  fut  mille  fois  tenté  de  lui 
renvoyer  fon  préfent.  Il  vint  le  confuî- 
ter  avec  moi ,  pour  fqavoir  de  quelle  ma- 
iiiére  je  croyois  qu'il  en  devoit  ufer.  En- 
fin 5  nous  convînmes  ,  qu'il  lui  en  parle- 
roit  i  il  le  fit  en  lui  difant  qu'aparemment 
on  s'étoit  mépris  en  lui  envoyant  une 
chofe  fi  magnifique ,  &  qu'il  avoit  pour- 
tant reqùe  avec  un  profond  refped.  La 
Ducheile ,  que  fa  première  démarche  avoit 
rendue  hardie ,  acheva  de  fe  découvrir ,  & 
lui  parla  ouvertement  de  fa  paiîion.  Elle 
avoit  compris ,  que  tout  ce  qu'elle  avoit 
fait  jufques-la  n'avoit  fervi  qu'à  amufer 
fon  cœur  fans  le  contenter.  Elle  vau'oit 
plus  de  folidité  dans  f^s  delfeins ,  &  fqa- 
voir fi  fes  défirs  pourroiciit  être  pleine- 
ment fatisfairs.  Le  Prince  répondit  à  cet- 
te attaque  avec  un  fi  grand  défordre  d'ci- 
prit,  qu'elle  fe  flatta  que  fon  trouble 
venoit  de  la  condefcendance  qu'il  avoit 

pour 
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pour  ce  qu'elle  fouhakoit.  Le  Roi  les 
iutcrrompit  y  &  comme  elle  étoit  dans 
un  contentement  qui  nailToit  de  Tes  ef- 
pérances  ,  elle  parla  à  Ton  £ls  de  Tes  def- 
îcins ,  &  obtint  aifémcnc  Ton  aveu  pour 
époufer  le  Connétable.  Ce  ne  fut  bien- 
tôt plus  un  fecreti  le  bruit  s'en  répandit 
fourdemeat:  tout  !e  monde  fe  difoit  cette 
grande  nouvelle  à  roreille  ,  &  nous  Tap- 
primes  comme  les  autres. 

Madame  à' Angoiiléme  choiHt  BoiU" 
vet  Dour  être  fon  agent  d'amour  auprès  du 
Connétable  ,  &  elle  choifit  mal  j  l'Ami- 
ral de  Bonivet  étoit  la  perfonne  la  moins 
propre  pour  la  négotiation  de  fon  ma- 
riage. Il  fe  piquoit  d'être  Thomme  du 
monde  le  mieux  fait.  Il  brMoit  d'en- 
vie contre  le  Duc  de  Bourbon ,  voyant 
bien  ,  malgré  fon  amour  propre,  que  ce 
Prince  avoit  toute  foriie  d'avantagée  fur 
lui. 

Il  avoit  connu  l'amour  que  le  Con- 
nétable avoit  pour  la  Ducheife  iWiLn^ 
çoH  ^  il  fe  doutoit  bien  que  fon  beau- 
pére  lui  ôteroit  tout  accès  auprès  d'elle  , 
&  le  piendiOit  d'une  bauteur  où  le  Roi 
ne  s'étoit  point  porté,  parce  que  l'A- 
miral   étoit   fon    [avori,    &  qu'il  excu- 

foit 
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Côk  facilement  tout  ce  que  Famour  fai- 
ioit  faire.  Ces  raifoiis  jointes  à  celles  que 
la  jaloulîe  d'ambition  lui  caufoit  encore, 
obligèrent  honivet  à-  fervir  mal  la  mè- 
re du  Roi.  Il  tourna  ia  commiirion  en 
p'aiianterie  auprès  du  Duc  de  Bourbon^ 
&  l'un  &:  l'autre  ne  nrent  que  rire  de  la 
folie  de  la  Ducheilè  û\in,^Oîib::îe.  El- 
le requt  enfiji  dans  toute  fou  auiertume 
la  réponfe  du  refus  du  Connétable.  Que 
ne  penfe  point  en  cet  état  une  femme  aè- 
re ,  belle  encore ,  impérieufe ,  vaine ,  for- 
tie  d'un  fang  augufte ,  &  mère  du  plus 
grand  Roi  de  la  Terre  ?  Sa  fureur  ne  trou- 
va point  de  modération  ^  elle  voulut  dans 
fes  premiers  mouvemens  perdre  le  Con- 
nétable 5  &  exhala  tout  fon  déplailir  au* 
près  du  Chancelier  ^.^  Pra*^  qui  Tadou- 
cit  un  peu ,  en  lui  faifant  efpèrer  qu'el-  * 
le  pourroit  encore  réduire  le  Connéta- 
ble à  fa  volonté ,  qu'il  pourroit  i'èpou-  ; 
fer  par  intérêt ,  puifqu'elle  étoit  la  plus 
proche  héritière  de  feue  fa  femme  ,  qu'el- 
le en  auroit  la  fuccelïïon ,  en  donnant 
atteinte  au  contrat  de  mariage  du  Con- 
nétable, &  à  fancienne  fubftitudon  de  la 
maifon  de  Bourbon. 

Pleine  de  cette  efpérance ,  elle  inten- 
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ta  le  procès  ,  &  le  poiirfuivit  :  le  Prince 
le  pei\iit,  &  fe  trouva  par- là  privé  de 
tous  (es  biens.  La  Reine,  qui  l'ertimoit 
infiniment ,  pcnla  à  réparer  fon  infortu- 
ne ,  en  lui  faifant  énoufer  la  PrinceiTe 
£\  fœur  ;  elle  lui  en  parla  j  m?.is  Mada- 
me Renée  s'excufa  fur  l'ami cic  &  la  fa- 
miliarité  qu'elle  avoit  toujours  eue  avec 
ce  Prince  ,  qui  faifuient  qîi'eiie  ne  pou- 
voit  s'accoutumer  à  le  regarder  comme 
un  mnri.  Cette  généreufe  perfonne ,  qui 
f(;avoit  Ton  attachement  pour  la  Buchef- 
fe  iVÂlujçoy!  5  fe  feroit  volontairement 
expofée  au  rcfTentiment  de  la  Reine,  & 
à  toute  forte  de  rigueur,  plutôt  que  de 
procurer  encore  du  chagrin  au  plus  fidè- 
le &  au  plus  ma-heureux  Amant  de  la 
terre. 

Il  fe  pafTa  un  très-longtems  pendant 
le  cours  de  ce  malheureux  procès,  où 
la  mère  du  Roi  tourmenta  le  Connétable 
de  toutes  les  manières  ,•  Car  G  elle  faifoit 
paroitre  contre  lui  en  public  !a  haine  h 
plus  immodérée ,  elle  lui  faifoit  flui"ê  en 
fecrct  les  plus  vives  recherclies  dont  elle 
put  ufcr  i  &.  elle  l'accabîcit  également 
par  les  effets  de  fa  rage  ,  &  par  ceux  de 
fa  douceur. 

Com- 
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Comme  ce  qui  paroiflbit  au  dehors  n'c- 
toit  que  des  marques  d'inimitié,  le  Duc 
n'alîoit  point  chez  elle  :  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  rude  pour  lui,  il  n'alioit  point 
auiii  chez  la  DuchclTe  à'Alençou ,  &  il 
ne  lui  ofoit  plus  parler ,  au  moms  devant 
le  monde.  Cette  judicieufe  PrinceiTe  avoit 
bien  compris,  à  quelques  paroles  piquan- 
tes que  fà  mère  lui  avoit  dites ,  qu'elle 
fqavoit  l'amour  que  l'infortuné  Connéta- 
ble avoit  pour  elle.  Si  bien  que  Madame 
à'Alençon  n'avoit  garde  de  l'aller  enco- 
re aigrir,  en  ne  paroilfant  pas  toute  en- 
tière de^  fon  côté  dans  ce  malheureux 
procès ,  &  en  n'obfervant  pas  une  con- 
duite férieufe    poCTr  le  Duc  de    Bour^ 

PQH. 

Enfin ,  il  perdit  ce  procès  avec  un  cha- 
grin terrible  ,  moins  pour  fe  trouver  par- 
là  dépouillé  d'une  Ci  riche  fucceilion, 
que  par  tous  les  fujets  qu'il  eut  de  fe  plain- 
dre. Il  conçut  une  horreur  infurmonta- 
ble  pour  la  DuchefTe  à'An^oulénte ,  &  la 
traita  en  toute  rencontre  avec  une  hau- 
teur &  un  mépris  qui  le  vengea,  & 
qu'elle  fentit  vivement  jufques  dans  le 
fond  de  fon  cœur.  Cependant ,  TilUie 
de  cette  afiaire,  quiteiioit  toute  PEuro- 

pe 
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pe  attentive ,  fut  bientôt  apprife  par-tout. 
L'Empereur  en  prétendit  tirer  du  pro- 
fit ,  &  médita  dss-lors  d'attirer  a  lui  le 
Connétable.  Pour  cet  effet ,  il  donna  fes 
inftruclions  au  Comte  de  Rœtix  ,  &  l'en- 
voya en  France  incognito  pour  parler  au 
Connétable.  .  Il  arriva ,  &  trouva  bien- 
tôt moyen  de  l'entretenir  en  fecret.  D'a- 
bord la  vertu  du  Duc  de  Bourbon  s'etfa- 
roucha  des  propolltions  qu'on  lui  faifoit. 
Infidèle  à  Ton  Roi ,  rebelle  à  fa  Patrie  ! 
Ces  noms  monftrueux  ne  fe  préfentérent 
à  Ton  efprit  que  pour  l'épouvanter.  Il 
les  repouiîa  avec  tout  fon  courage,  &  ne 
fe  iaiiîa  point  éblouir  par  les  offres  écla- 
tantes que  l'Empereur  lui  faifoit  faire: 
mais  le  Comte  de  Rœiix-,  qui  étoit  Pef^ 
prit  le  plus  délié  <&  le  plus  fin  de  toutes 
les  Efpagnes  ,  &  capable  en  un  mot  d'u- 
ne Il  délicate  négociation  ,  ne  fe  rebuta 
pas  j  &  à  diverfes  reprifes  il  fcut  Ci  bien 
prendre  fon  tems  dans  ceux  où  le  Duc 
avoit  des  lujets  fanglans  de  méconten- 
tement, ou  de  la  part  du  Roi,  fur  les 
fondions  de  ïà  charge ,  ou  de  la  part  de 
la  Duchelîe  d'Angoiiléme ,  qu'enfin  il 
rébranla,  5c  ià  grande  ame  eut  le  fort 
des  âmes  ordinaires  :  Elle  fe    troubla , 

elle 
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elle  s'aiFoiblic ,  &  fit  une  chute  funefte 
en  le  rendant  cnpable  d'écouter  les  pro- 
pofitions  que  l'on  lui  fliifoit.  Tout  iui 
paroiiibit  affreux  dans  fon  pays,  tout 
l'en  chalToit ,  &  tout  lui  étoit  favorab  e 
par  les  endroits  qu'on  lui  montroit.  Il 
ne  voyoit  qu'une  fortune  riante ,  &  un 
chemin  agréable ,  qui  le  conduifant  à  la 
Royauté  le  menoit  à  une  pleine  ven- 
geance. 

L'Amiral  même ,  tout  inférieur  qu'il 
lui  étoit  par  tous  les  endroits,  le  cha- 
grina en  deux  ou  trois  rencontres.  Il 
l'en  punit  hautement  par  des  manières 
convenables  à  fa  naiiT^nice ,  &  qui  firent 
fentir  vivement  à  Bonivet  la  diftance 
qu'il  y  avoit  de  lui  à  un  Prince  du  Sang, 
de  la  fierté  &  du  courage  dont  étoit  le 
Duc  de  Botirhon. 

Le  Roi,  malgré  l'amitié  qu'il  avoit 
pour  fon  favori,  confervoit  de  grands 
égards  pour  le  Connétable.  Il  avoit  dans 
le  fond  de  fon  cœur  une  parfaite  eftime 
pou¥  lui ,  &  une  inclination  que  la  fui- 
te même  n'a  pas  tout-à-fait  étdnte  i  il 
vivoit  donc  très-agréablement  avec  lui, 
nonobftant  tout  ce  qui  s'étoit  paifé  avec 
fa  mère ,  c>c  n'avoit  point  changé  à  fon 

égard 


i<58     Histoire  de  la  Reine 

égard  Tes  manières  libres  &  familières. 
Ces  bontés  du  Roi  balancoient  quel- 
quefois les  deifeins  du  Connétable,  aidri- 
bien  que  la  vue  de  la  PrinceiTe,  qu'il  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  à  perdre  pour  janvuis. 
Il  avoit  des  retours  de  vertu ,  qui  le 
faifoient  revenir  à  fon  devoirs  mais  les 
fouvenirs  de  Tinjure  &  de  l'injuliice  qu'il 
précendoit  qu'on  lui  avoit  faites  dans 
la  perte  de  fon  procès?  &  la  haine  qu'il 
avoit  pour  Madame  à^Angouléme ,  le 
replongeoient  dans  fes  réfolutions  crimi- 
nelles,  tellement  qu'il  avoit  une  gène 
d'efprit  à  laquelle  rien  ne  peut  être  égal. 
Il  ne  vouloit  point  me  confier  ce  dan- 
gereux fecrct  j  mais  il  me  pria  de  lui  fai- 
re parler  en  particulier  à  la  Ducheife  d'yf- 
Imçon ,  à  qui  il  avoit  réfolu  d'ouvrir 
fon  cœur,  &  de  lui  dire  tout  ce  que 
l'Empereur  lui  faifoit  offrir  j  &  s'il  l'eût 
fait ,  les  malheurs  qui  font  arrives  à  la 
France  n'auroient  jamais  été.  Mais  le$ 
deftinées  font  inévitables,  &  la  Princef- 
fe,  par  une  prudence  qui  l'a  trompée, 
refufa  cet  entretien  qu'il  défiroit  Ci  paf- 
fionnément.  Elle  fçavoit,  que  depuis 
toutes  fes  malheureufes  affaires  elle  étoit 
iiiceflamnient  épiée  par  fa  mère  auffi  bien 

que 
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que  le  Connétable;  elle  craignoit  l'éclat 
terrible  de  cette  converfation ,  qui  feroiè 
indubitablement  Tque  de  la  Duchelfe  : 
de  forte  que  le  Duc  de  Bourbon  y  en- 
core irréio'u  dans  fon  entreprife,  n'ef. 
pcroic  plus  de  parler  à  la  Princeire , 
quand  le  fort  lui  en  préfenta  une  oc- 
calion. 

Un  matin  que  le  Roi  C-z  la  PrincciTe 
fa  fœur  fe  parloient  a  leur  ordinaire  de 
quelques  affaires  dont  ils  décidoient  tou- 
jours enfemble,  ils  convinrent  qu'ils  les 
acheveroient  l'après-dinée  ,  de  forte  que 
quand  la  Reine  fut  rentrée  dans  fon  ca^ 
binet  après  fon  diner ,  où  Madame  d'A^ 
knçon  fut  quelque  tems  avec  elle,  elle 
alla  à  l'appartement  du  Roi ,  lailTa  fi 
fuite  dans  fa  chambre ,  &  fe  trouva  feu- 
le dans  un  petit  paiTage  qui  conduifoit 
au  cabinet  du  Roi,  dont  les  entrées  lui 
étoient  libres  à  toutes  les  heures.  Elle 
l'ouvrit  donc,  &  y  entra;  elle  chercha 
le  Roi  fon  frère;  elle  ne  le  trouva  pas, 
elle  ne  vit  que  le  Connétable ,  mais  de 
quelle  manière  ?  voici  ce  qu'il  eft  *né- 
ceflaire  de  fqavoir. 

Il  étoit  affis  fur  une  chaife,  la  tête  un 
peu  renverfée ,  regardant  un  grand  Por- 

loviu  IIL  H  trait 
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trait  de  la  Duchcfîe  à'AlençoUy  qui 
étoit  vis-à-vis  de  lui.  Il  s'appuyoit  fur 
une  table ,  ayant  dans  la  main  un  petit 
Portrait  de  cette  même  PrincelTe ,  &  Ton 
eût  jugé  par  fon  adion,  qu'il  n'en  pou- 
volt  alFez  avoir  devant  fes  yeux.  Dans 
l'autre  main ,  il  tenoit  un  mouchoir , 
dont  il  fembloit  qu'il  eût  deflein  d'ef- 
fliyer  quelques  larmes  qui  couloient  len- 
tement fur  fes  joues.  La  Princeile  recu- 
la quelques  pas  en  ne  voyant  que  lui  j 
Si.  attendrie  de  l'état  où  elle  le  trou- 
voit,  elle  demeura  fufpendue,  &  baiiTa 
les  yeux,  émue,  fans  doute,  par  un 
objet  {{  peu  attendu.  Le  Prince  fit  un  cri 
de  joie  en  Tappercevant  i  &  la  voyant 
feule,  &  ne  conîidérant  que  fon  amour, 
il  courut  les  bras  ouverts  vers  elle,  fe 
jetta  à  fes  genoux ,  &  les  lui  embraila 
.ivec  une  aclion  Ci  palîionnée  &  Çi  natu- 
relle ,  qu'il  n'y  a  point  de  cœur  qu'il 
n'eût  touché.  Il  fut  quelque  tems  fans 
parler  ;  oc  prenant  la  parole  cnfuite  tout 
hors  de  lui ,  (^el  bonheur ,  lui  dit-il , 
Madame  î  Je  pourrai  donc  vous  entrete- 
nir un  moment  ikns  témoin  j  foiiffrez- 
le ,  je  vous  en  conjure  s  il  y  va  de  ma 
vie ,  il  y  va  de  plus  que  de  ma  vie.  Sei- 

gnciir, 
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gneur,  lui  dit-elle,  laiffez-moi.  Où  efl: 
le  Roi  ?  Le  Roi ,  reprit-il ,  vient  de  pal- 
fer  chez  la  Comteiîe  de  (jhÀîean-briani  - 
il  m'a  commandé  de  Tattendre  une  de- 
mi-heure. Accordez -moi  ce  tems,  Ma- 
dame, je  ne  le  puis ,  reprit  Madame 
à'Alençon.  Scavez-vous  ce  que  j'ai  à 
vous  dire?  continua-t-il ,•  je  ne  vous  par- 
lerai point  de  cet  amour  que  vous  ren- 
dez fi  malheureux,  &  dont  je  fens  tou- 
te la  violence  avec  plus  de  foumilTion  & 
plus  de  confiance  qu'un  autre  cœur  n'ed 
capable  de  la  relfentir.  J'ai  à  vous  faire 
voir  des  crimes  prêts  à  fe  commettre , 
des  trahifons  ,  des  perfidies,  des  chofes 
énormes,  que  vous  feule  pouvez  empè- 
cher.  Eh  bien ,  dit  la  Duchelfe  un  peu 
interdite,  venez  chez  la  Comteiîe  de 
ChàteaU'hriant ,  je  vous  écouterai  la.  Ah! 
je  ne  puis  parler  qu'ici ,  répliqua  le  Prin- 
ce, en  lui  ferrant  les  genoux  plus  forte- 
ment que  jamais.  Ecoutez-moi,  ma  chè- 
re Princelfe  ;  laiflez-moi  encore  un  mo- 
ment  jouir  de  l'unique  bonheur  que  j'aye 
eu  en  toute  ma  vie  :  &  comme  elle  fai- 
foit  des  efforts  pour  fe  démêler  de  fes 
Iwras,  &  qu'elle  étoit  un  peu  panchée 
vserskiij  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit, 
H  2  ^ 
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&  ce  Fut  la  Duchefle  à' Angoidème  qui 
entra,  &  qui  les  furprit  de  cette  forte. 
Quelle  vue  !  quel  afped  î  Elle  demeura 
coniternée;  elle  pâlit,  elle  trembla,  & 
une  Fureur  foudaine  prenant  la  place  de 
fes  timides  mouvemens,  Fon  vifage  pa- 
rut d'abord  tout  en  Feu  ;  &  l'audace  re- 
venant dans  Fon  action  ,  &  dans  le  ton 
de  Fa  voix  :  Je  vous  interromps ,  leur 
dit  -  elle ,  dans  des  tranFports  qui  ont 
choifî  un  lieu  commode ,  pour  éclater 
dans  toutes  leurs  douceurs  >  &  voyant 
encore  le  portrait  de  Fa  fille  dans  la  main 
du  Connétable,  cette  vue  augmentant 
fa  rage,  &  lui  FaiFant  tout-à-Fait  perdre 
la  raiFon,  Perfide,  lui  dit -elle,  voilà 
donc  le  Fujet  qui  t'a  Fait  reFuFer  toute 
cette  grandeur ,  à  laquelle  je  t'avois  vou- 
lu élever.  Content  des  Faveurs  de  la  fil- 
le, tu  rebutois  celles  de  la  mère  j  &  re- 
FuFant  d'entrer  dans  l'alliance  de  ton 
Roi,  tu  deshonorois  fa  Famille  par  ce 
honteux  commerce  où  je  te  Furprens.  Ah! 
s'écrièrent  en  même  tems  le  Prince  &  la 
PrincefTe  avec  impctuofitéi  Ahî  Mada- 
me, continua  le  Duc  de  Bourbon,  ces 
abominations  Font  bien  dignes  d'être  con- 
clues par  un  cœur  comme  le  votre ,  & 

d'être 
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d'être  prononcées  par  une  perfonne  com- 
me vous.  Taiiez-vous ,  infoient ,  lui  dit 
la  PrinoelTe  emportée.  Je  fqaurai  bien 
vous  mettre  à  la  raifon ,  en  punilTant 
l'indigne  objet  des  mépris  qu'on  m'a  fait 
foulfrir.  Le  Connétable  pâlit  à  fon  tour 
à  ces  redoutables  paroles  ;  mais  ce  fut 
pour  rinnocente  PrinceHe,  qui,  s'armant 
enfin  de  toute  cette  héroïque  hardieiîe 
que  la  vraye  vertu  infpire^  Madame, 
dit-el!e  à  fa  mère,  les  apparences  font 
fouvent  trompeufcs  :  je  ne  nierai  point , 
que  vous  n'ayez  lieu  de  prendre  des 
fbupqons  qui  ne  me  font  pas  avanta- 
geux, mais  j'ofe  dire  que  vous  les  pouf- 
fez trop  loin.  Le  Ciel  fqait  fi  je  mérite 
le  traitement  que  vous  me  faites*,  je  me 
juftifierai  dans  un  iems  où  votre  bonté 
daignera  m'écouter;  je  me  retirer  &  vous 
Prince,  dit  elle  en  fe  tournant  vers  lui, 
fongez  que  c'efi;  ma  mère.  Elle  fit  une 
profonde  révérence  à  la  DucheiTc ,  & 
s'en  alla  :  ces  derniers  mots ,  qui  étoient 
il  propres  à  modérer  l'emportement  du 
Prince,  redoublèrent  ceiui  de  Madame 
à' Angoidéme  5  elle  en  fentit  tout  le  poi(îs. 
Ce  fut  un  trait  perqant  lancé  au  milieu 
de  fon  cœur.  Elle  connut  le  pouvoir  que 

H  0. 
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la  PrinceiTe  cioyoit  avoir  fur  le  Duc  de 
Bourbon  ;  elle  voyoit  toutes  les  véri- 
tés, qu'elle  ci'aigaoit  5  éclaircies.  Qivelle 
foufFritî  &  à  la  violence  près,  elle  étoit 
alTcz  à  plaindre  dans  ce  qu'elle  croyoit 
avoir  vu. 

Que  ne  dit- elle  point  d'injurieux  con- 
tre la  fille,  &  d'outrageant  contre  le 
Connétable  !  Mais  fe  fouvenant  des  der- 
niers ordres  de  la  Duchefle  d'Alençon, 
il  voulut  lui  parler  avec  douceur ,  &  il 
lui  dit  fincérement  comme  cette  avan- 
ture  venoit  de  fe  paiîer,  &  comme  elle 
étoit  arrivée  par  un  pur  hazard.  Cette 
manière  la  ramena  en  effet ,  mais  ce  fut 
pour  la  rejetter  dans  une  honteufe  pour- 
fuite  de  fes  premiers  deifeins.  Le  Prince 
les  rebuta  avec  dédain ,  elle  fe  renflam- 
ma  de  colère.  Un  peu  après,  elle  reprit 
un  caradére  de  douceur.  Il  lui  avoua 
qu'il  aimoit  la  Princelfe,  &  lui  dit,  avec 
im  chagrin  capable  de  laperfuadcr,  l'in- 
fortune de  \on  amour,  &  les  rigueurs 
continuelles  qu'elle  y  apportoit.  Cet  a- 
veu  ne  fer  vit  qu'a  l'aigrir  davantage;  & 
elle  étoit  11  troublée ,  que  changeant  de 
moment  à  autre ,  tantôt  elle  le  fervoic 
des  paroles  les  plus  palEonnées  que  l'a- 
mour 
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mour  peut  infpirer ,  <Sc  tantôt  elle  diloit 
des  chofes  Ci  terribles  ,  que  la  haine  la 
plus  véhémente  n'a  rien  de  fi  démeiiiré. 
Ainll  fa  raifon  démontée  lui  faifoit  Jouer 
toutes  fortes  de  pcrfonnages,  &,  cette 
déplorable  PrinceiTe  ctoit  Taffreux  jouet 
de  toutes  les  pallions. 

Tandis  qu'elle  continuoit  à  Taccabler 
de  reproches  &  de  tendrefle ,  de  pro- 
meiTes  &  de  menaces,  fon  illuftre  fille 
étoit  allée  chez  la  ComtefTe  de  Château-. 
hriant ,  &  clie  avoit  dit  au  Roi  ce  qui 
fe  paiToit  dans  fon  cabinet ,  le  priant  de 
s'y  rendre  promtement  :  il  le  £t  pour 
obliger  fa  fœur ,  &  pour  finir  une  fcéne 
fi  défagréabie.  Il  eut  tant  de  confufion 
du  déiordre  ou  il  trouva  fa  mère ,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  dire  quelques  du- 
retés au  Connétable ,  qui ,  le  regardant 
fièrement,  ne  lui  fit  aucune  réponfe,  & 
fortit  de  ce  iieu  fatal,  bien  réfolu  de 
n'y  rentrer  de  fa  vie,  &  d'exécuter  en 
toute  manière  les  funeftes  réfolutions 
qu'on  tàchoit  de  lui  infpirer  depuis  ii 
longtems. 

Aladam.e  à'/higotdême  ne  pouvant 
contenir  fa  r^ge  &  fa  douleur ,  eut  enco- 
re l'aveuglement  de  choiiir  l'Amiral  pour 
H  4  fon 
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ion  confident.  Elle  lui  fit  part  de  ce 
qu'elle  avoit  cru  voir  d'intelligence  cri- 
minelle entre  ù  fille  &  le  Connétable, 
afin  de  rintéreller  à  obfervcr  leurs  ac- 
tions» &  à  l'obliger  pareillement  à  lui 
•':i  rendre  compte:  elle  ne  fongeoit  pas 
^M\s  ia  colère  à  fes  retours  de  douceurs 
ix  elle'  animoit  contre  ce  Prince  le  plus 
grand  ennemi  qu'il  eût. 

BoTrize^  apprit  ce  que  lui    dit  la  Du- 
ckefie  avec  des    tranfports   peu  refpec- 
Êueiix ,   &  dans  lefquels  il  ne  la  ména- 
gea point  fur  les  égards  qu'il  devoit  avoir 
pour  la  plus  vertueufe  Princcfle  du  mon- 
de ,  qui  étoit  £\  fille ,  &  la  fœur  de  fon 
Roi.  Il  lui  promit  qu'il  la  feroit  fi  bien 
obrerver ,  &  le   Connétable  auiîî  ,  qu'il 
ne  leur  feroit  pas  poiîible   de  Te  voir  ni 
de  fe  parler  fans  qu'il  le  fqdt.  "En  eifec 
il  mit  tous  fes  efpions  en  campagne ,  & 
la  Pnnceffe  ne  faifoit  aucun  pas  qu'il  n'en 
fût  initruit.  Cependant  le  Coilnécublc,  fur 
ie  point  de   prendre  une  réfolution  dé- 
termincci  vouloit  faire  entendre  à  la  Du- 
theifc   à'Alençùu,    qu'il   lui    alloit  dire 
adieu,  pour  bien  longtems  au  moins.  Ci 
ce  n'étoif  pour  toujours.    Il  ne  vouloit 
y:v  \\i\  dite  co.mm^   autrefois  fon  pro- 
ie 
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jet ,  car  il  avoit  réfolii  de  l'exécuter  ;  il 
n'étoit  plus  tems  de  s'en  dédire.  Il  fe 
doutoit  bien  que  fi  elle  le  fçavoit,  elle 
l'en  empêcheroit  ;  mais  il  vouloir  lui  par- 
ler une  fois  en  fa  vie  en  liberté  avant 
de  la  quitter:  dans  ce  deflein,  il  n'em- 
ploya le  tems  qu'il  refta  encore ,  qu'à 
me  tourmenter,  &  à  prier  la  PrincefTe 
Keyiée ,  de  lui  procurer  un  entretien  par- 
ticulier. Il  ne  MOUS  auroit  pas  été  pofîi- 
ble  d'y  réuffir ,  fi  la  Cour  ne  fût  venue 
faire  un  petit  tour  ici ,  où  la  liberté  de  la 
campagne  nous  fut  plus  commode  qu'à 
Paris.  La  PrinceiTe  n'y  voulut  pourtant 
confentir,  qu'à  condition  que  Madame 
Renée  &  moi  y  ferions  toujours  pré- 
fentes 5  afin  que  Ci  cette  entrevue  ve- 
noit  à  être  fque ,  comme  eile  le  craignoit , 
il  n'y  parût  pas  un  miftére  criminel.  La 
voilà  donc  réfolue  à  recevoir  les  adieux 
de  ce  Prince  infortuné ,  dont  elle  approu- 
voit  alTez  la  retraite  pour  quelque  tems  -, 
car  elle  étoit  bien  éloignée  d'imaginer 
rhorrible  delTein  qu'il  avoit  conqu. 

Les  PrincefTes   lui  firent  fqavoir  par 

moi ,  qu'il  fe  trouvât  dans  le  Pavillon  de 

la  Forêt  5   c'eft   le  même  où  j'ai  appris 

que  vous  aviez  paffé  le  refte   de  la  nuit 

H   5  que 
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que  le  brave   Lautrec  vous  rencontra^ 
Cependant,  elles  firent  plufieurs  tours 
de  promenade,  ayant  laifle  leurs  Dames 
&  filles,  elles  entrèrent  feulement  avec 
moi  dans  le  failon  où  elles  trouvèrent  le 
Connétable.  Il    étoit   trifte    comme    un 
Amant  qui  va  quitter  pour  toujours  fa 
MaitreiTe.  Il  s'avanqa  vers  elle  avec  beau- 
coup de  mélancolie  dans  les  yeux.  Je  vous 
fuis  bien  obligé  ,  Madame  ,   lui  dit-il , 
de  ce  que  tout  liai  &  tout  perfécuté  que 
je  fuis  dans  cette  Cour,  5  j'ai  permillion 
de  prendre  congé  de  vous.    Je  n'atten- 
dois  que  cet  honneur ,  Madame  ,  pour 
partir  :  je  partirai  demain  ,  <&  j'irai,  que 
fqai-je?  peut-être  au  bout  du  monde.  Je 
ïie  fçai ,  Madame  ,  fi  en  croyant  que  je 
ne  vous  verrai  de  ma  vie,  je  puis  parler 
dans  ces  deruiers  momens  d'un   amour 
infortuné ,    qu'il  y  a    fi  longtems    que 
vous  condamnez  au  lilence  :    je  me  fuis 
tu,  &  je  me  taJrois  encore  avec  la  même 
foumiiîion  ,  fi  je  n'avois  cru  que  ces  der- 
nières &  innocences  marques  d'une  pat 
Con  fi  véritable    &  C\  refpedueufe    ne 
pourroient  olfenfer  votre  vertu.   Hélas  î 
Madame,  je  crains   mon  défefpoiri    où 
ne  va-t-il  pas  me  porter  î  II  fe  tut  on  cet 

en- 
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endroit ,  &  attacha  Tes  yeux  avec  beau- 
coup de  trouble  &  d'amour  fur  le  vifa- 
ge  de  la  PrinceiTe ,  qui  s'attendrilToit , 
&  qui  laifla  tomber  quelques  larmes.  El- 
les furent  incontinent  fuivies  de  celles 
du  Duc,  &  le  filence  fut  long.  Enfin 
le  faifant  une  entière  violence,  Je  vou- 
drois  expirer  à  vos  yeux ,  reprit-il ,  & 
je  fuis  un  lâche  de  ne  mourir  pas  une 
fois  en  ma  vie  de  gloire  &  de  plaifir , 
puifque  je  ne  l'ai  point  fait  toutes  les 
fois  que  )e  Tai  dû  faire  de  chagrin  &  de 
douleur.  Jufte  Dieu  î  s'écria-t-il ,  joi- 
gnant les  mains ,  &  les  élevant  à  fes 
yeux  en  bailTant  la  tète.  Que  vois-je?  Il 
fe  tut  encore  ,  &  aucun  de  nous  ne  put 
parler.  Fortune  ,  s'écria-t-il  enfin,  je  te 
défie  de  m'accabler  p'us  durement.  Tous 
tes  traits  font  impuilFans,  je  ne  puis  re- 
cevoir que  ceux  qui  partent  des  beaux 
yeux  de  ma  chère  FrintelTe.  Cependant 
je  vous  quitte  5  reprit -il  avec  un  pro- 
fond foupir ,  &  je  ne  fcai  quand  je  vous 
reverrai.  M'oublierez  -  vous  ,  Madame  ? 
vous  rangerez- vous  du  parti  de  mes  en- 
nemis ?  me  fera-t-il  permis  de  croire  que 
vous  vous  fouviendrez  avec  plus  'de  pi- 
tié que  de  colère  des  fentimens  que  j'o- 
H.  6  f  e 
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ie  avoir  pour  vous  ?  Qu'ils  font  te»- 
dres  î  continua-t-il  ;  qu'ils  font  palïïoii- 
lîés  !  qu'ils  font  tliiceres  ,  &  refpcct Lieux  î 
Laiiicz-moi  parler  ,  Madame  :  je  ne  bief- 
ie  point  votre  :tjloire.  C'eft  peut-être  la 
dernière  fois  que  je   vous  verrai. 

On  ne  s'oppofoit  point  à  ce  que  difoit 
c?  miferable  Prince  ,  &  il  eîit  pii  parler 
encore  iongtems.  La  DucheiTe  à'A- 
lerîçori.  cherchoit  des  termes ,  qui  ne  laif- 
îàifent  pas  trop  voir  fa  tendrefle ,  &  qui 
îi'aiiiigealfent  pas  aulTi  le  Connétable  en- 
core plus  qu'il  ne  i'étoit.  Elle  alloit 
s'expliquer,  quand  nous  fumes  tous  bien 
étonnés  de  voir  entrer  l'Amiral  avec 
une  hardielTe  dont  il  étoit  feul  capable. 
La  PrincefTe  B.enée  Se  moi  nous  parû- 
mes très  ofFenfées  de  fon  procédé..  Le 
Duc  eut  envie  de  lui  commander  de  for- 
tir  ,  &  |)ar  la  fierté  de  fes  regards  nous  ju- 
geâmes qu'il  alloit  lui  dii'e  quelque  cho- 
fe  de  défagréable.  Mais  la  lage  Princef- 
fe ,  à  qui  un  moment  fuffiibit  dans  les 
plus  grandes  occallous  ,  pour  prendre  les 
feuls  partis raifonnab les ,  remettant  lecal- 
•1:0  dans  fes  yeujî ,  s\ivanqa  vers  l'Amiral 
avec  un  air  de  majcilé  capable  de  faire 
trc:nblcr  le  plus  teméiairc.   Bonivet ,  lui 

dit^ 
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dit-elle,  vos  cfpions  vous  ont  bien  fervi. 
Il  c(l  vrai  ,  j'ai  voulu  recevoir  lesadxeux 
du  Prince  qui  part  demain.  Je  ne  pré- 
tens  pas  m'en  cacher  :  il  m'a  dit  tout  ce 
qu'il  a  voulu  me  dire  y  mais  je  ne  lui  ai 
pas  encore  parlé.  Je  fuis  bien  aife  que 
ce  foit  devant  vous  ,  &  je  vous  aflure 
même  ,  que  ce  fera  avec  moins  de  con- 
trainte. Seigneur,  dit-elle,  en  fe  tour- 
nant vers  le  Connétable ,  je  ne  puis  affez 
vous  dire  ,  que  j'ai  été  fenlible  à  tous  les 
chagrins  que  vous  avez  eu,  que  je  fouhaite 
que  votre  fortune  devienne  meilleure,  que 
je  me  fouviendrai  toujours  avec  plaifir  de 
votre  vertu,  &  que  fi  mon  eilime  étoit 
néceflaire  au  bonheur  de  votre  vie  ,  vous 
feriez  l'homme  du  monde  le  plus  heu- 
reux ,  parce  que  rien  ne  l'a  pu  égaler. 
Adieu,  Prince ,  continua-t-elle  ,  en  fe  fai- 
fant  un  grand  effort  pour  demeurer  mai- 
tr&Ûe  d'elle-même.  Adieu,  fouvenez- 
vous  quelquefois  de  nous.  Elle  lui  tendit 
la  main  en  difant  cela  j  le  Prince  la  prit 
avec  autant  d'amour  que  de  refpedl ,  & 
la  baifa  d'une  manière  paffionnée.  Après 
quoi  5  Madame  Renée  &  moi  l'embralfa- 
mes  5  &  lui  dimes  ce  que  nous  pûmes  : 

mais 
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mais   nôtre    trouble    s'expliquoit    bien 
mieux  que  nos  paroles. 

Je  vous  dirai ,  que  pendant  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  repréfenter,  l'Amiral 
étoit  demeuré ,  malgré  fon  audace  natu- 
relle, dans  une  confufîon  que  je  ne  puis 
exprimer.  Il  ne  s'étoit  point  attendu  à 
Tair  ni  aux  paroles  de  la  PrincelFe  ,  qui 
l'avoient  fi  tort  déconcerté ,  que  c'étoit 
ime  chofe  pitoyable  de  le  voir  ainli. 

Quand  nous  eûmes  fait  nos  adieux  au 
Prince,  la  DuchelTe  à'Alençon  nous  prit 
fous  les  bras ,  Madame  Renée  Se  moi ,  & 
marcha  vers  la  porte  ;  mais  avant  de  for- 
tir,  voyaiit  qu'elle  lailToit  le  Duc  de 
Bourbon  &  l'Amiral  enfemble,  elle  re- 
cula d'un  pas ,  &  fe  tournant  vers  ce  der- 
nier, Bonivet,  lui  dit-elle,  je  vous  prie 
d'aller  dire  à  Madame  la  Seuéchale  de 
me  venir  parler.  L'Amiral  en  paifant 
lui  £t  une  profonde  révérence:  elle  le 
fuivit  en  f  ai  faut  encore  un  ligne  de  tète 
au  Duc  de    Bourbon. 

Ce  Prince  fe  crut  moins  malheureux 
qu'il  ne  i'avoit  été  de  fil  vie  ,•  &  quand  il 
idifoit  réflexion  aux  paroles  que  la  Prin- 
ceife  avoit  dites  devant  l'Amiral,  il  y 
trouvoit  un  charme  julqu'alors  niconnu 
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à  fon  cœur.  La  retenue  &  la  vertu  de 
Madame  dM/f;;fo«,  qui  aroient  jufqu'à  la 
plus  grande  fé vérité ,  ne  lui  avoient  ja- 
mais rien  lailTé  dire  de  femblable ,  &  ces 
paroles  il  fimples  &  fi  ordinaires  dans  le 
commun  ufage  de  la  civilité  devenoient 
d'un  prix  infini  pour  le  Connétable  pro- 
noncées de  la  bouche  de  cette  Princelfe. 
Il  alla  dès  le  foir  même  prendre  congé 
du  Roi,  qui  ne  s'oppofa  point  à  fon  dé- 
part, n'étant  pas  fâché  qu'il  s'abfentât 
quelque  tems  ,  à  caufe  des  violences  con- 
tinuelles de  fa  mère,  qui  caufoient  tous 
les  jours  quelque  nouvel  éclat. 

Cette  Princeife  fentit  vivement  ce  dé- 
part î  elle  aimoit  encore  mieux  le  voir  in- 
grat, que  de  ne  le  point  voir  du  tout.  La 
douleur  qu'elle  en  reffentoit  fe  répandit 
avec  tant  d'aigreur  fur  la  Duchefle  d'A- 
lençon^  que  toute  la  Cour  en  inurmu- 
roit.  Le  Duc  à^AIençon  même  ^  qui  con- 
noiifoit  la  vertu  de  fa  femme,  eut  quel- 
ques paroles  piquantes  avec  fa  belle-mé- 
re  fur  la  perfécution  qu'elle  lui  faifoiti 
le  Roi  aufli  lui  en  parla  avec  chagrin.  La 
Duchelïe  à'Ale^içon  ,   toujours  prudente 
&  refpedueufe,  jugea  à  propos  de  s'ab- 
fenter  auffi,  jufqu'a  ce  que  la  fureur  de  fa 

mère 
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mère  fût  appaifée.  Elle  le  fit  trouver 
bon  à  fbn  mari  &  au  Roi  i  elle  choifit 
une  parfaitement  belle  maifon  à  une  dïC- 
tance  alfez  éloignée  de  Paris,  afin  que 
les  vifites  ne  l'importunairent  point.  Bien 
des  Dames  s'empreiTérent  pour  la  fuivre  ; 
&  Cl  elle  eut  voulu  ,  la  Cour  eut  été  bien- 
tôt dcferte  par  le  nombre  de  celles  qui 
vouloient  grofîîr  la  Tienne.  Elle  les  re- 
mercia avec  cet  air  charmant  qui  lui  ga- 
gne fî  bien  les  cœurs.  Elle  pria  le  Com- 
te de  Sancerre  de  trouver  bon  que  je  l'ac- 
compagnafTci  il  y  confentit  par  l'extrê- 
me complaifance  qu'il  avoit  pour  moi, 
&  nous  finies  enfin  notre  voyage,  qui  ne 
laifla  pas  d'être  long.  Il  dura  près  de 
quatre  mois.  Durant  ce  tems,  la  Reine 
vint  une  fois  voir  la  Princeiîe  :  Madame 
Renée  y  vint  trois  fois,  &  y  demeura 
huit  jours  chaque  fois.  Le  Roi  y  venoit 
très  fouvent:  je  puis  dire,  que  quoique 
nous  fufîions  aflez  feules ,  je  ne  me  fuis 
jamais  moins  ennuyée  :  car  comme  le  Duc 
à'Alençoïi  n'y  étoit  pas,  nous  n'avions 
nulle  contraire  i  &  l'humeur  &  l'efprit 
de  la  Princelié  ont  des  chnrmes  qui  fai- 
foient  mon  unique  fatisfadion. 

Quoiqu'elle  ne  fût  pas  bien  gaye,  el- 
le 
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\e  ne  laiiToit  pas  de  fe  divertir  dans  ce 
beau  dcfert.     La  maifon  de  la  Duchcfle 
étoit   grande,    &  compofée  de  femmes 
très  aimables,  &  de  très  honnêtes  gens, 
îl  y  avoît   tous  les  jours   des  mufiques 
diarmantes.     Le  fameux   Gotiâvinel   les 
conduifoit.  Comme  toutes  ces  perfonnes 
{çavoient  chanter  &  jouer  de  divers  inf- 
trumens,  elle  avoit  deftiné  un  grand  Ca- 
binet à  côté  de  fa  chambre,  où  prefque 
à  toutes  les   heures   du  jour  il  y  avoit 
quelque  agréable  fimphonie.  Souvent  ces 
airs  11  tendres  nous  faifoient  reiTouvenir 
&  des  tems    &   des  lieux  où   nous  les 
avions  entendus.    Rien  ne  rappelle  plus 
les  chofes  qui  fe  fout  paiTées.   Ilélas  î  me 
difoit-elle   quelquefois,    j'ai   daafé   cela 
avec  le  Connétable  s  une  autre   fois ,   Il 
m'a  appris  cette  chanfon.    Vous  fouve- 
nez-vous  ,  pourfuivoit- el'e,   de  ce  jour 
où  j'étois  (i  parée  à  cette  fête  ,  où  le  ha- 
sard fit  que  ce  Prince  eut  les  mêmes  cou- 
leurs que  j'avois  ?  Ainfi,  tout  fervoit  mal- 
gré elle  à  lui  ramener  mille  chofes  dans 
l'efprit  qui  n'étoient  pas  défavantageufes 
u  ce  pauvre  Prince. 

Un  jour  que  j'étois  occupée  à  parler 
de  quelques  affaires  avec  un  homme  que 

le 
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ie  Comte  de  Sancerre  nravoit  envoyé, 
la  Princelîe  pafla  dans  ion  Cabinet  avec 
deflein  de  lire.  Elle  lut  en  effet,  &  la 
mufiqiie  qui  étoit  tout  nuprès  ne  la  dé- 
tourna pas  d'abord  ,•  mais  comme  eiîe  l'ai- 
me avec  une  paiTion  extrême  ,  infeniible- 
ment  elle  ne  fqut  plus  ce  qu'elle  lifoitj 
elle  ne  tourna  plus  les  feuillets  de  fou 
livre  5  &  elle  rêva  fans  s'appercevoir  elle- 
même  qu'elle  revoit.  Des  airs  admira- 
bies  de  violons  que  toutes  fortes  d'inf- 
truniens  jouoient ,  mêlés  à  la  douceur  des 
voix  5  la  firent  revenir  à  elle.  Elle  fe  le- 
va ,  &  s'aiFit  fur  un  petit  lit  de  repos,  le 
dos  renverfé  &  appuyé  fur  des  carreaux  i 
tous  ces  fous  divers  l'attachèrent  profon- 
dément. Elle  entendit  enfin  les  airs  du 
ballet  des  Satyres  :  ils  Fagitérent  ,  (S:  lui 
rappellcrent  de  doux  fouvenirs. 

La  mullque  a  cela  de  propre  ,  qu'elle 
émeut  aifcment  l'ame  ,  i^  y  va,  pourainfi 
dire,  réveiller  toutes  les  palfions.  Laten- 
dreife  femble  lui  être  aiiujcttie.  Ea  Prin- 
celfe  réprouva ,  elle  fe  fentit  attendrie  : 
l'image  du  Connétable  vint  remplir  tou- 
te l'étendue  de  fon  cœur.  Elle  le  fouvint 
de  fon  amour  &  de  fes  malheurs.  Enfin, 
que  ne  penfa-t-elle  point  '<  Elle  changea 

de 
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de  fituation  ,  &  bailfant  fou  corps ,   elle 
appuya  fur  fes  deux  mains  fou  vifage. 

En  cet  état  il  fut  en  un  moment  tout 
couvert  de  larme?,  qu'il  lui  fut  impolïïble 
de  pouvoir  retenir  ;  elle  leur  laiiTa  un  li- 
bre cours ,  ^  revenant  tout  d'un  coup  à 
elle-même  ,  fa  foibleife  l'épouvanta  ,  elle 
leva  les  yeux  au  Ciel  en  la  déplorant  :  & 
fortant  brufquement ,  elle  defcendit  un 
perron  qui  donnoit  dans  un  parterre  i 
elle  le  traverfa  en  courant ,  &  s'enfon- 
çant  dans  un  grand  Bois  ,  elle  crut  par 
cette  fuite  éviter  ce  qu'elle  avoit  trop 
fortement  dans  le  cœur.  Elle  avoit  beau 
fuir,  l'infortunée  PrincefTe  ,  elle  portoit 
avec  elle  ce  qu'elle  croyoit  fuir; fa  cour- 
fe  précipitée  ne  s'arrêta  que  quand  elle 
fut  hors  d'haleine,  &  que  de  laifitude 
elle  fe  laiiTa  aller  fur  l'herbe  -,  elle  s'y  cou- 
cha triftement  en  étendant  fes  beaux 
bras  ;  elle  reoofa  fon  corps  accablé  j  mais 
elle  fentit  bien  qu'elle  ne  donnoit  aucu- 
ne trêve  aux  peines  de  l'efprit  :  honteu- 
fe  d'un  état  dont  elle  ne  fe  rendoit  pas 
abfolument  la  maitreife ,  elle  en  foùpira 
de  regret.  Elle  rappella  toute  fa  raifon , 
&  voulut  lui  redonner  le  même  empire, 
auquel  fon  ame  s'étoit.fi  fouv^nt  foumife. 

Mais 
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Mais  quoi  !  on  a  des  jours  de  foiblelTè 
où  le  plus  fort  ne  fçauroit  réfifter,-  elle 
réprouva  ;  fes  pleurs  recommencèrent  à 
couler  avec  plus  de    violence ,  &   je  la 
trouvai  en    cet  état.    Ayant  été  avertie 
du  lieu  où  elle  étoit ,    par  fes  filles   qui 
l'avoient  vue   de  loin ,    &  qui    ne    s'en 
€toient  pas  approchées  par  refped  i  Qu'a- 
vez-vous ,  lui  dis-je ,  ma  belle  Princeife  ? 
effrayée  de  la  trouver  ainfi ,  &  m'alTeyant 
à  terre  auprès  d'elle.  Qu'avez- vous  ,  Ma- 
dame ?   Avez- vous  reqû  des  nouvelles  du 
Roi  qui  vous  affligent  '<  Non ,  reprit-elle , 
c'efl;  moi-même  qui  me  réduis  ainfi  avec 
une  baiTelTe  extrême.    Une  idée  cruelle 
du  Connétable ,  &  plus  perfécutante  que 
jamais ,  eft  venue  me  ietter  dans  ce  défor- 
dre  où  vous  me  voyez.    Enfin ,  je  fuis 
plus   foible    que    je  ne  l'ai    jamais   été. 
Gourmandez  ma  foibleife,  ma  chère  Corn- 
teife ,  ne  m'épargnez  pas ,  faites- moi  hon- 
te, je  fuis  outrée  de  confulion  contre 
iiioi-mème.  Hélas  î  lui  dis-jc,  je  fuis  bien 
plus  étonnée  ,  quand  je  vois  qu'avec  une 
fi  opiniâtre  perfévérancc  vous  avez   ré- 
fifté  à  l'amour  Ç\  fidèle  &  fi  défintérelfé 
du  plus  aimable  de  tous  les  hommes.  Car 
enfin  ,  fi  vous  avez  été  fenfible  à  un  mé- 
rite 
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rite  fi  éclatant ,  il  n'en  a  pas  été  pour  cela 
plus  heureux,  &  vous  n'en  avez  pas  moins 
fouffert.  Depuis  quel  tenis ,  bon  Dieu  î 
vivez -vous  dans  Li  contrainte,  fans  ja- 
mais vous  lailîer  échaper  à  rien  qui  pût 
flatter  fa  palFion  ?  v'ous  tirannifez  incef. 
famment  la  vôtre  :  qu'ii  leioit  heureux 
s'il  fqavoit  feulement  que  vous  avez  pen- 
fé  un  moment  à  lui  î  j'y  penfe  trop ,  re- 
prit la  Princelfe ,  pour  le  repos  de  ma  vie  : 
je  m'y  fuis  abandonnée  aujourd'hui  avec 
une  foibleife  que  j'ai  peine  à  comprendre 
moi-même.  Vous  m'avez  quittée,  j'ai 
pafTé  dans  mon  Cabinet  ;  je  n'ai  pu  rien 
faire:  j'ai  entendu  la  mufique  avec  plai- 
fir:  elle  m'a  conduite  plus  loin  que  je  ne 
voulois.  Je  me  fuis  relfouvenue  des  dan- 
fes  que  j'ai  danfées  avec  le  Connétable , 
des  airs  que  nous  avons  tant  chantés  j  ils 
m'ont  ramenée  infenfiblement  à  ce  même 
tems.  La  fête  de  Venus  ^  les  jeux  de 
Flore ^  la  grotte  de  Didon,  le  ballet  des 
Satyres ,  toute  cette  délieieufe  harmonie 
eft  venue  renverfer  &  confondre  tout 
ce  que  j'ai  confervé  jufqu'ici  de  raifon. 
Il  faut  même  que  je  Paye  entièrement 
perdue,  pour  vous  avouer  mes  égare- 
mens. 

Ceft 
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C'eft  ainfi  que  la  plus  fl^ge  perfonnc 
qui  ait  jamais  été  m'avouoit  des  mou- 
vemens  ii  involontaires ,  tandis  que  le 
Prince  fon  Amant  n'ofa  jamais  venir  fe 
montrer  dans  fa  folicude,  tant  il  étoit 
fournis  &  refpedueux  >  fcachant  bien 
qu'il  fofFenferoit  mortellement  i  car  ayant 
prévu  qu'il  poiirroit  bien  former  ce  def- 
fein ,  elle  m'ordonna  de  le  lui  défendre 
de  fa  part. 

Le  Roi ,  s'ennuyant  d'être  (î  long- 
tems  privé  de  la  vue  d'une  fœur  Ci  chè- 
re ,  vint  pour  la  ramener  lui-  même  ac- 
compagné de  la  Frincelfe  Rejiée  :  la  Du- 
chefîé  fa  mère  la  reçut  avec  une  froi- 
deur un  peu  radoucie ,  foit  qu'elle  vou- 
lût complaire  au  Roi  fon  fils,  ou  qu'elle 
eût  connu  toutes  fes  injultices. 
.  Madame  de  Siuicerre  en  étoit  en  cet 
endroit  de  1  hilloire  de  la  Reine ,  quand 
Madame  de  Caumont  entra  dans  le  Ca- 
binet i  elle  arrivoit  de  Paris,  &  ayant  fqd 
que  les  Princelfes  Efpagnoles  étoient  à 
la  Cour,  elle  venoit  les  voir,  ayant  fait 
une  grande  amitié  avec  elles  durant  le 
voyage  de  la  Ducheife  à'Aleuçon  à  Ma-, 
drid ,  où.  elle  avoit  fuivi  cette  Princei- 
fe.  Elles  s'embraiîérent  avec  une  gran- 
de 
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de  tendreire,  &  après  s'être  bien  die  des 
chofcs  avec  cette  agréable  contufiou  qui 
marque  li  bien  le  caracl:ére  de  la  vérita- 
ble joie ,  Madame  de  CMi-uiont  leur  die 
que  la  Reine  &  la  Princeue  les  atten- 
doient  pour  s'aller  promener  enfemble. 

Elles  furent  toutes  quatre  les  trouver  , 
&  montèrent  avec  elle  dans  une  efpèce 
de  chariot  5  leurs  Dames  &  leurs  filles 
fuivirent  à  cheval  ,  comme  c'étoit  la 
coutume. 

La  PrinceiTe  Renée  demanda  aux  Ef- 
pagnoles  ou  elles  en  étoient  des  avan- 
tures  de  la  Reine?  Alphonfme  prenant 
la  paro!e  5  Xous  étions  ,  dit- elle  ,  à  la 
maifon  de  Campagne ,  ou  la  Reine  s^é- 
toic  retirée ,  &  à  un  endroit  qui  m'a  fait 
une  vive  impreilion,  par  la  peinture  na- 
turelle qu'a  fait  la  ComteiTe  de  Sancer- 
re  des  eii'ets  de  la  ?vluiique.  J'ai  cru  être 
atout  ce  qu'elle  a  diti  je  me  fuis  re- 
préfenté  tout  ce  que  la  Pveine  avoit  fen- 
ti ,  &  la  Muilque  a  un  charme  11  pro- 
digieux pour  moi ,  que  je  ne  fçaurois 
l'entendre  fans  être  tranfportée  hors  de 
moi-même.  Vous  parlez  ,  reprit  la  Rei- 
ne, comme  Ci  vous  n'étiez  pas  la  plus 
gaye  peribnue  du  monde  i  c^il  eft  éton- 
nant, 
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naiit,  qu'une  ame  qui  aime  la  joie,  fe 
lailFe  Cl  fort  toucher  a  la  Mulique.  J'au- 
rois  bien  plutôt  crû  que  la  Priiiceile  à'Ar^ 
ragon  Tauroit  aimée.  Je  l'aime  aulFi , 
Madame,  reprit-elle,  &  avec  une  telle 
palîion ,  que  rien  n'en  peut  approcher. 
Je  n'ai  rien  perdu  de  ce  que  Madame  de 
Sancerre  nous  a  dit ,  &  en  cet  endroit 
de  Ton  récit,  je  me  fuis  appliquée  tous 
les  mouvemens  que  la  Mufique  a  caufés. 
Je  fuis  perfuadée  ,  dit  la  Princelfe ,  qu'on 
l'aime  de  quelque  humeur  que  l'on  foit  ; 
une  perfonne  gaye  peut  s'attendrir,  & 
une  perfonne  plus  férieufe  ira  d'ordinaire 
jufqu'à  la  paffion. 

Elles  n'en  purent  dire  davantage,  par- 
ce que  toutes  les  jeunes  &  belles  perfon- 
nes  qui  fuivoicnt  la  Reii\e  &  la  Princelfe 
entourèrent  leur  chariot ,  &  la  plupart 
leur  parlèrent.  Alphonfme  les  regardoit 
avec  un  merveilleux  plaifir  ,  &  préféroit 
dans  fon  cœur  les  coutumes  libres  de 
France  à  celles  d'Efpagne,  qui  font  tou- 
jours  contraintes  :  elle  fe  faifoit  nommer 
tout  ce  qui  lui  pliiifoit  dans  l'un  &  dans 
l'autre  fexe.  Je  voudrois  bien  fcavoir , 
Madame,  dit  elle  à  la  Princelfe  Renée  y 
qui  eft  ce  grand  honinie ,  dont  le  vifa- 
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ge  eft  Cl  as^réable  &  (1  riant ,  qui  eft  fur  ce 
cheval  Ifahelle  à  crain  noir ,  à  qui  parle 
à  cette  jeune  perfonne ,  qui  eft  li  belle  , 
mais  dont  l'air  innocent  me  fait  croire 
qu'elle  n'a  pas  tant  d'efprit  que  de  beau- 
té. La  Reine  &  celles  qui  étoient  avec 
elle  firent  un  éclat  de  rire  aux  paroles 
à'Alphonpne.  L'homme  dont  vous  par- 
lez,  dit  la  Princelle  i\f?/eV,  s'appelle 
la-  Roche  du  Maine-,  c'eft  le  p^us  galant 
Courtifan  que  nous  ayons ,  l'efprit  le  plus 
délié  ,  &  le  cœur  le  plus  volage  ,•  cette 
jeune  fille  à  qui  il  parle  s'appelle  Pleii^ 
vant'y  elle  eft  depuis  lix  mois  auprès  de 
moi,  &  je  fuis  aifurée  qu'il  lui  jure  dans 
ce  moment  un  amour  &  une  fidélité 
éternelle.  Elle  ne  me  paroit  pas  trop 
rafinée  non  plus  qu'à  vous.  Je  crains 
qu*il  ne  lui  perfuade  tout  ce  qu'il  lui 
dira. 

Madame  de  Vendôme  arriva  à  cheval 
avec  la  fille  du  grand  Bâtard  àQ  Savoie  y 
&  les  Princeifes  quelque  tems  après  def- 
cendirent  dans  un  belendi  oit  de  la  forêt , 
&  fe  promenèrent  à  pied.  Le  Prince  de 
Melphe  prit  ce  tems-là  pour  s'approcher 
de  la  PrincelTe  de  Salerne,  La  Reine , 
Qui  l'eftimoit  beaucoup ,  lui  donna  la 
Jow,  IIL  I  main 
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main  quelque  tems ,  &  cnfuite  prenant 
Madame  de  Caiimont ,  elle  lui  laiila  une 
liberté  entière. 

Alphonfine  fut  un  peu  férieufe,  fe 
voyant  avec  lui  :  &  elle  eut  une  efpéce 
d'embarras  qui  ne  fit  point  peine  à  Gi- 
racioL  II  crut  voir  dans  les  beaux  yeux 
quelque  langueur  qu'il  n'y  avoit  jamais 
remarqué.  Belle  Alphonfiie ,  lui  dit -il, 
aurez-vous  imagine  quelquefois  dans  cet- 
te dure  abfence  qui  nous  a  trop  long- 
tems  féparés,  que  je  mourois  d'ennui 
de  ne  vous  voir  pas ,  que  je  vous  cher- 
chois  par  toute  la  terre ,  &  que  toujours 
plein  de  mon  amour ,  je  vous  donnois 
fans  diftradion  tous  les  momens  de  ma 
vie?  Seigneur,  reprit  la  Princeife  en 
rougilTant ,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  trop 
de  mal  à  vous  avouer  une  partie  de  ce 
que  vous  me  dites.  Je  crois  que  vous 
nous  avez  plaintes  &  cherchées  j  &  je 
fouhaite  que  vous  ayez  penfé  à  nous  avec 
quelque  forte  d'application  ;  mais ,  Sei- 
gneur ,  apprenez-moi  ce  qu'eit  devenu 
le  Marquis  du  Giicifl'^  Que  penfa-t-on 
chez  l'Infante  Ifabelle^  quand  on  ne  nous 
trouva  plus?  Et  pourquoi  me  paroilTez- 
vous  attaché  à  cette  Cour  ?  Madame ,  re- 
prit 
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prit  le  Prince  de  Melphe,  je  vaî  vous 
apprendre  tout  ce  que  vous  me  deman- 
dez, &  il  me  femble  que  je  ne  vous  l'au- 
rai jamais  aiTez  tôt  dit. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  ,  que  l'on 
vous  avoit  enlevées ,  vous  &  la  Princef- 
fc  d'Arragon,  avant  que  les  premiers 
Gardes  de  la  Maifon  de  l'Empereur  en 
fuflent  avertis.  Quelque  paflltnt  ayant 
vu  de  loin  la  violence  qu'on  vous  faifoit, 
en  vinrent  apporter  la  nouvelle  ,  mais 
non  pas  aiTez  tôt  pour  y  pouvoir  remé- 
dier. On  envoya  de  tous  côtés  par  l'or- 
dre de  l'Empereur  5  &  nous  courûmes 
avec  plus  de  promtitude  que  les  autres , 
le  Marquis  du  Guafi  &  moi,  mais  avec  auffi 
peu  de  fuccèsj  &  le  lendemain  n'étant 
arrivés  qu'un  peu  tard  à  la  cérémonie  des 
noces  de  l'Empereur  ,  il  nous  en  fit  mau- 
vais vifage ,  quoiqu'il  dût  excufer  mieux 
qu'un  autre  les  manquemens  que  l'amour 
fait  faire ,  étant ,  comme  vous  le  fqa- 
vez ,  le  plus  fufceptible  de  tous  les  hom- 
mes. L'Infante  Ifahelle  fut  très-affligée 
de  votre  perte;  elle  en  fut  touchée  en 
amie,  &.  en'PrinceiTe  glorieufe aufîî ,  qui 
fentit  vivement  l'infolence  de  l'attentat 
qu'on  avoit  ofé  commettre  dans  fa  mai^ 
I  2  fon. 
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Ton  On  ne  connut  que  c'étoit  le  Duc  de 
Nagera ,  èk  Do:)i  Sanche  de  Lève ,  qui 
avoient  eu  cette  audace ,  que  quand  on 
ne  les  vit  pas  au  Mariage  de  l'Empe- 
reur. Il  fut  extrêmement  irrité  contre 
Tun  &  l'autre.  Pefcaire  étant  mort ,  le 
Connétable  de  Bourbon  alla  remplir  fa 
place  dans  l'armée  d'Italie ,  &  le  Mar- 
quis du  Guafi  eut  des  ordres  précis  de 
le  rendre  auprès  de  lui.  Du  Guaji  me 
quitta,  le  dcléfpoir  dans  l'ame  de  ne 
fqavoir  point  où  étoit  la  PrinceiTe  à^Ar- 
ragon^  lui  &  moi  avions  envoyé  par 
toute  FEurope  pour  tâcher  d'apprendre 
de  vos  nouvelles.  Nous  nous  embraifa- 
mes  mille  fois  en  nous  féparant  :  &  l'Eni- 
percur  m'ayant  encore  propofé  de  lui 
remettre  entre  les  mains  l'Abruzze,  par- 
ce qu'il  ne  lui  manquoit  prefque  que 
cette  Province  pour  être  maître  de  tout 
le  Royaume  de  Naples ,  je  le  refufai  ; 
&  jugeant  qu'il  vouloit  me  faire  un  mau- 
vais parti,  je  le  quittai  &  m'en  allai  en 
diligence  a  Naples.  j'y  trouvai  le  Prin- 
ce votre  pcrc  outré  de  votre  enlève- 
ment, &  piqué  aulH  contre  TEmpereur; 
je  lui  communiquai  le  dciiéin  que  j'avois 
pris  de  m'établir  pour  toujours  en  Fran- 

cej 
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ce ,  il  Tapprouva.  Vous-  fqavez  ,  ma  Prin- 
cefïè ,  que  j'y  avois  déjà  fervi ,  &  que 
)'y  avois;  ptour  ainfi  dire,  honoré  mes  pre- 
mières armes.  Le  Prince  de  Salerm  me 
commanda  de  vous  époufer  en  quelque 
endroit  du  monde  que  je  vous  trouvaf- 
fe  j  &  voilà  une  Lettre,  iMadame,  par 
où  vous  connoitrez  Tes  intentions.  La 
Princeiic  Alphoufiue  la  prit  en  rougii- 
fant,  &  la  lut  avec  quelque  défordre  qui 
parut  fur  fou  beau  vifage  :  elle  tâcha  de 
fe  remettre  pourtant.  Seigneur ,  dit-elle 
à  Cciradol^  les  ordres  de  mon  père  fonc 
fi  précis,  que  je  vois  bien  que  je  ne  puis 
lui  déibbéir  fans  attirer  Ton  indign.ation  : 
nuili  ce  n'eft  pas  mon  iUikïw ,  pourfui- 
vit-clîe  en  iouriant  d'une  manière  agréa- 
ble ;  mais  lî  vous  le  trouvez  bon  ,  quoi 
qu'il  me  prefcrive  ,  écrivons  -  lui ,  Sei- 
gneur ,  que  je  fuis  ici  \  après  quoi  je  fe- 
rai  fans  répugnance  ce  qu'il  continuera 
de  m'or donner  en  votre  faveur.  C'eit 
reculer  mon  bor.heur  que  devons  obéir, 
Mad.ime-,  reprit  le  Prince  de  Me'phe -, 
mm  il  faut  vous  fatisfaire ,  dit  -  il  en 
foupirant;  heureux:  s'il  n'y  a  point  quel- 
que raiibn  funefre  qui  vous  oblige  à 
m'éloigner  du  bien   glorieux  que  l'on  a' 
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mis  en  ma  dirpofitionî  Je  vous  ai  vi\e' 
froide  &  iiifenfible  pour  moi  en  Efpa- 
gnes  je  n'ai  jamais  connu  en  vous  que 
le  deifein  de  remplir  votre  devoir ,  quand 
le  Prince  de  Scikrne  me  deftina  à  la  gloi- 
re d'être  votre  tpoux.  Verrai-je  encore 
la  même  froideur  en  France,  &  ne  puis- 
je  me  flatter  qu'un  amour  aufîi  pur,  auflî 
tendre ,  &  aulîi  fidèle  que  le  mien ,  ait 
enfin  pu  toucher  votre  cœur.  Seigneur, 
reprit  Alplmifine  ^  je  dois  en  effet  aifez 
à  la  perfévérance  de  vos  fentimens,  pour 
ne  plus  devoir  me  contraindre  à  vous  ca- 
cher Tetat  de  mon  ame.  Je  n'ai  point  été 
infenfible  en  Efpagne ,  je  ne  le  fuis  point 
en  France.  J'ai  ellimé  votre  mérite,  je  n'ai 
point  hai. votre  perfonne,  &  j'ai  chéri 
votre  amour ,  me  trouvant  mille  fois  plus 
hcureufe  que  je  ne  vous  le  puis  dire ,  de 
ce  que  le  Prince  mon  père  autorife  des 
fentimens  que  mon  cœur  avoit  reçus 
avant  fes  ordres.  Ah  î  ma  Princelfe ,  s'é- 
cria Caraciol ,  quel  mortel  eut  jamais  un 
Ibrt  pareil  au  mien  î  les  Dieux  même 
n'ont  pas  une  félicité  fi  parfaite.  Eh  bien , 
Seigneur,  continua-t-elle  d'un  air  gai, 
je  veux  vous  rendre  femblable  aux  Dieux, 
&  vous  ferez  heureux,  il  le  cœur  d'une 
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mortelle  fuffit  pour  votre  bonheur.  Mais 
dites-moi ,  je  vous  prie ,  que  Fait  le  Mar- 
quis du  Giicift'<  Il  eft  en  Italie  ,  reprit  le 
Prince  de  Àfelphe,  avec  le  Connétable, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  j  &  du  mo- 
ment que  je  vous  ai  viie ,  je  lui  ai  dé- 
pêché un  homme  exprès  pour  l'avertir, 
que  vous  &.  h  Princcire  à'An-agon  étiez 
ici. 

C^nrdo/ allcit  continuer,  &  il  difoit 
à  Alphonjhie  qu'il  avoir  déjà  appris  au 
Roi  les  engagemens  où  il  étoic  avec  el- 
le ,  lui  ayant  montié  les  Lettres  qu'il 
avoit  du  Prince  de  Suièriie  qui  marquoient 
fi  bien  fa  volonté ,  lorfque  fon  aimable 
maitreiTe  &  lui  Furent  abordées  par  la 
PrinceiTe  Renée  &  la  Princeflè  d'Ârra- 
gon.  Ils  s'entretinrent  quelque  tems  en- 
fénible  ,  &  Domi  Maria  &  ie  Prince  de 
MelpkeÏQ  réparant  un  peu,  il  lui  parla 
de  Ion  cher  Alphoufe ,  &  lui  fit  une  pein» 
ture  vive  de  la  tendrelTe  de  Ton  fidèle 
Amant. 

Dans  ce  tems-là ,  la  PrinceiTe  Renée 
&  la  belle  Alphoufme  s'étant  jointes  à 
quelques  perfonnes  qu'elles  virent  parler 
avec  tout  l'enjouement  &  toute  la  liber- 
té qui  pouvoient  les  attirer ,  elles  y  por- 
I  4  ter  eut 
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térent  le  même  efprit.  La  Roche  âti  Mcù- 
/;e  brilloit  à  Ton  ordinaire,  &  en  diver- 
tiflant  les  autres ,  il  fe  divertiifoit  le  pre- 
mier. Alphonfme  &  lui  ne  furent  pas 
longtems  à  faire  connoiiïiînce  ^  il  lui 
dit  cent  galanteries.  Elle  les  recrut  à  (a 
mode  ,  qui  n'étoit  pas  éloignée  du  carac- 
tère de  l'efprit  de  celui  qui  les  difoit.  îl 
fe  forma  entre  eux  ,  dés  ce  moment , 
une  efpQce  de  fimpathie  d'humeur  :  ils 
ctoient  enfemble  comme  s'il  y  eût  eu 
longtems  qu'ils  fe  fuffent  connus.  Ils  fe 
dirent  de  petits  fecrets ,  <Sc  il  fut  dans  un 
merveilleux  étonncment  de  voir  comme 
elle  lui  demê'oit  dcja  les  intrigues  de  la 
Cour:  -elle  lui  dit  Ta  pcniée  fur  la  fille 
du  Bâtard  de  Savoie  qu'on  appelloit  F/- 
lars  j  elle  l'aifura  ,  que  Afontmourency 
l'aimoit  aufîi  :  Non  pas  cela,  lui  dit-il, 
Madame  ,  j'ai  crû  autrefois  la  moitié  de 
ce  que  vous  dites.  Je  m'intéreflbis  pour 
elle ,  &  je  craignis  que  Montmorency 
ne  Taimat.  Mais  c'eft  un  ambitieux ,  qui 
ne  s'attache  qu'à  la  fortune:  lî  Vilars  n'a- 
voit  pas  de  fi  beaux  yeux  ,  ^  qu'elle  fût 
aveugle  comme  elle ,  ou  qu'elle  fit  une 
négociation,  ou  un  traité  de  politique, 
peut-être  l'aimei oit-il  >  &  pour  Vilars^ 
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c'eft  une  tigreire ,  qui  rcbuteroit  le  chaf- 
leur  le  plus  déterminé.  Alphoufue  rit  à 
CCS  paroles  y  &  quoique  le  Prince  Hn- 
aile  voulût  rendre  Madame  Renée  at-- 
tentive  à  ce  qu'il  lui  difoit,  elle  rit  auf- 
jQ ,  ayant  entendu  de  quelle  manière  la 
Roche  diL  Maine  s'expliquoit. 

Le  Roi  avoit  joint  toute  cette  belle 
compagnies  <^  il  étoit  fuivi  du  Roi  de 
Navarre  ,  &  de  plufieurs  Princes  ;  il  don- 
na la  main  à  la  Reine  (a  fœur ,  &  après 
s'être  longtems  promenés,  il  la  mena 
dans  un  Fort  bel  endroit  de  la  Forêt , 
où  il  avoit  fait  dreifer  fes  tentes ,  <â  où 
il  lai  donna  un  fouper  magnifique  &  aux 
Dames  qui  étoient  avec  elle  i  après  quoi , 
il  y  eut  une  iMufique  qui  n'empèchoit , 
ni  la  converfation ,  ni  la  promenade.  La 
nuit  étoit  belle  ,  &  chacun  Te  fépara  fui- 
vaut  l'envie  qui  lui  en  prit. 

La  Reine  de  Navarre ,  &  Alphonfine^ 
s'écartèrent ,  &  fe  voyant  un  peu  éloi- 
gnéesi  elles  remarquèrent  un  homme, 
qui  les  fuivoit  pas  à  pasj  elles  eurent; 
peur,  &  retournant  brufquement,  la 
Reine  appella  les  premières  perfonnesr 
qu'elle  entendit  \  car  quoique  la  nuit  fiit. 
agréable ,  elle  étoit  oblcure  ,  &  cet  hom» 
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me  au  premier  accent  de  la  voix  de  la 
Reine,  avoit  quitte  la  route,  &  s'étoit 
enfoncé  dans  la  Forêt.  Alphonjïne  dit 
à  la  Reine ,  qu'elle  avoit  fenti  quelque 
chofe  d'étrange  à  l'approche  de  cet  hom- 
me j  &  la  Reine  lui  répondit,  qu'elle 
avoit  eu  une  émotion  extraordinaire  : 
mais  elles  parlèrent  d'autres  chofes  fans 
plus  de  réflexion. 

La  Princefle  Reriée  étoit  avec  Mada- 
me de  Sancerre  >  elles  s'ctoient  un  peu 
éloignées  auilî  ,*  elles  entendirent  courir 
près  d'elles  5  &  s'arrètant  derrière  un  ar- 
bre fans  parler ,  elles  s'appercurent  qu'on 
s'arrètoit  auffi ,  &  qu'après  quelque  filen- 
ce ,  une  perfonne  dit ,  à  demi-bas ,  com- 
me répondant  à  une  autre  :  Non  je  ne 
fqaurois  vivre,  &  voir  tout  ce  qui  de- 
voit  faire  ma  félicité  entre  les  bras  d'un 
autre:  &  ces  perfonnes  fe  remettant  à 
marcher ,  leur  voix  fe  perdit.  Ah  î  dit  la 
Princefle ,  quel  fon  de  voix  a  frapé  mon 
oreille  i  &  m'a  percé  le  cœur ,  reprit 
Madame  de  Stincerre  avec  une  agitation 
épouvantable.  Ah  î  ma  Princellè  ,  ne 
diroit-on  pas  que  c'eft  la  voix  du  Con- 
nétable? Elle-même,  reprit  Madame i^A- 
néç  5  &  ces  paroles  ne  lui  conviennent 

que 
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que  trop  :  je  ne  douterois  pas  que  ce  ne 
fût  lui-même  qui  les  a  prononcées ,  fi 
contre  toutes  les  apparences  il  les  pour- 
voit proférer  en  ce  pays-ci.  Hélas,  pour- 
fuivit  la  ComtelTe  de  Sanceyre ,  je  fens 
un  friflbn  par  tout  le  corps:  c'eft  fans 
doute  le  génie  de  ce  malheureux  Prince, 
qui  vient  fe  plaindre  autour  de  nous, 
qui  Pavons  tant  aimé.  Elles  en  euifenc 
dit  davantage,  mais  elles  fe  virent  abor- 
der par  le  Pvoi  de  Navarre ,  le  Prince 
Hercule ,  Dragut ,  Laiiîrec ,  &  Saint  Se^ 
vérin  ,  qui  leur  apprirent  qu'il  y  auroit  le 
lendemain  Bal ,  où  les  Mafques  feroient 
reçus.  Un  peu  après,  le  Roi,  la  Reine, 
&  leur  belle  troupe  .  reprirent  le  chemin 
du  Château.  Chacun  fe  retira  &  tâcha 
de  prendre  un  repos  que  toutes  ces  dif- 
férentes perfonnes  n'eurent  pas  égale- 
ment. 

Alphonjifie  palTa  la  i-uit  en  amante  fa- 
tisfaite  ;  fa  compagne  fut  éloignée  de  goû- 
ter un  fommeil  iî  tranquille  :  elle  ne  pen- 
fa  qu'au  Marquis  du  Giiafi ,  dont  Fabfen- 
ce  l'inquiétoit  •■,  fes  défirs  lui  faifoient  de 
la  peine,  &  fa  peine  augmentoit  fes 
défirs- 

Des  que  les  deux  Prince fïès  virent  la 
I  6  Rei- 
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Reine,  elles  lui  témoignérer.t  une  gran- 
de envie  de  fqavoir  le  refte  de  Tes  Avan- 
tures  5  &  quand  cette  Princeire  eut  diné  , 
elle  les  laiiia  avec  Madame  de  Saiicerre  ^ 
qui  reprit  ainfi  le  fil  de  Ton  diicours. 

Suite  de  PHiJIoIre  Je  In  Reine. 

Le  Roi ,  qui  vouloit  recouvrer  le  Du- 
ché de  xMiian  ,  méditoit  d'en  faire  la  con- 
quête ;  il  aifembla  Tes  troupes ,  &  man- 
da au  Connétable  qui  les  commandoit 
fous  lui  de  venir  le  retrouver  :  il  s'ex- 
eula  fur  une  maladie.  La  mère  du  Roi 
empoifonna  cette  rcponfe  ■■>  &  elle  fut 
bientôt  après  cruellement  contentc,quand 
deux  amis  du  Duc  de  Bourbon  le  trahi- 
rent par  un  motif  de  confcience ,  &  dé- 
couvrirent fes  traités  avec  l'Empereur. 

En  effet ,  il  avoit  conclu  avec  le  Com- 
te de  Kœiix,  &  il  avoit  envoyé  la  Motte 
des  Noye}'s  en  Efpagne  cherc  her  la  rati- 
fication de  Charles- Qiùnt*  Loute  la  ter- 
ce  a  fqù  ce  fameux  Traité  ,•  je  me  conten- 
terai de  vous  dire,  qu'outre  les  Provin- 
ces que  le  Connétable  devoit  faire  fou- 
lever,  il  devoit  eric  crée  Roi  de  Boiir- 
cogne  ^  &  joindre  à  cette  Monarchie  une 
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grande  étendue  de  pays.  Mais  un  des  ar- 
ticles ,  &  qui  étoit  le  principal ,  fut  que 
le  Duc  épouferoic  Eleonor  Reine  de 
Portugal,  &  Sœur  de  rEtnpereur 5  avec 
tout  l'héritage  de  la  Mailon  d'Autriche, 
1j  FEmpereur  n'avoit  point  d'enFans. 

Ce  fut  le  Teul  article  que  l'amoureux 
Boiirhmi  '  ïtïuïa.  de  ligner ,  ne  pouvant 
confentir  que  cet  obitacle  le  fcparS't  en- 
core plus  qu'il  ne  l'étoit  de  fa  belle 
Prniceiîe. 

Le  Comte  de  Rœux  revint ,  obftiné  à 
lui  faire  ligr^er  cet  article  ,  qui ,  plus  que 
tous  les  autres,  alluroic  l'Empereur  du 
Connétable  i  il  réiiltoit,  &  il  eut  plutôt 
tout  rompu,  ne  fe  pouvant  réfoudre  à 
un  pareil  engagement ,  mais  là  Ducheiie 
à' /ingcîdéiâe  le  détermina,  &  fit  feule 
fe:»utlcn  malheur,  celui  de  fi  fi. le,  celui 
du  Connétable  ,  &  celui  de  la  Frante. 
Le  Traité  de  l'Empereur  &  du  Conné» 
table  tue  iqû  par  les  deux  perfonnes  qui 
le  trahirent .  comme  je  l'ai  dit.  Le  Roi 
qui  l'aimoit  :  &  qui  fefHmoit  véritable- 
ment, ne  le  crut  pasd'tibords  enfuite  il 
efpéra  de, le  faire  revenir  a  lui. 

Il  fe  réfolut  de  l'ai  er  trouver  lui  mê- 
me a  Moulins ,  tandis  q^ue  nous  prenions 
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la  route  de  Lyon.  Il  reçut  le  Roi  en 
criminel  cmbarrafTé  de  fa  viié.  Le  Roi  lui 
fit  cent  carefles  5  &  fans  plus  fe  contrain- 
dre ,  laiffant  agir  fa  bonté  naturelle  ,  il 
lui  dit ,  qu'il  fqavoit  les  traités  qu'il  avoit 
faits  contre  lui.  Il  lui  dit  comme  il  les 
fqavoit,  &  lui  promit  de  lui  pardonner, 
pourvu  qu'il  lui  avouât  tout.  Le  grand 
cœur  du  Connétable  fouffrit  d'une  pareil- 
le générofité.  Il  avoua  tous  fcs  crimes  j 
il  ne  s'avifa  pas  même  d'y  chercher  d'ex- 
cufes;  il  fe  fit  voir  outragé  par  les  in- 
jurieux procédés  de  la  mère  du  Roi ,  qui 
i'avoit  Cl  injuftement  dépouillé  de  tous 
fes  biens.  Le  Roi  lui  en  promit  la  reiti- 
tution  après  la  mort  de  fa  mère ,  &  la 
valeur ,  tandis  qu'elle  vivoit.  Le  Duc , 
moins  touché  de  la  générofité  de  fes  of- 
fres 5  que  de  la  tendrelfe  qu'il  avoit  pour 
celui  qui  les  faifoit ,  promit  d'être  fidèle, 
&  de  rompre  ces  traités  ,  &  affura  le  Roi, 
qu'il  l'iroit  trouver  dès  que  fa  fanté  le 
lui  permcttroit. 

Il  l'auroit  fait,  belles  PrincefTes,  tou- 
ché de  fes  remors ,  pénétré  des  maniè- 
res Cl  nobles  s.'-^  Il  franches  du  Roi ,  atten- 
dri par  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  Prin- 
Gcifes  tout  le  détcrminoit  à  rentrer  dans 
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fon  devoir ,  quand  il  requt  une  Lettre  fi 
défobligeante ,  &  Ci  injurieufe  de  la  Du- 
chefTe  à'Angotdéme ,  qu'il  oublia  tout  ce 
que  l'honneur  lui  didoit ,  pour  ne  fë 
fouvenir  que  de  la  haine  qu'il  lui  por- 
toit  5  &  pour  fuir  d'un  pays  qu'elle  habi- 
toit:  fur-tout ,  elle  faifoit  une  raillerie  pi- 
quante &  cruelle  fur  l'article  de  la  Reine 
Eléonor  ;  &  comme  il  ne  l'avoit  pas  en- 
core ligné,  elle  en  attribuoit  le  bruit  àfà 
feule  vanité ,  &  difoit  que  l'Empereur  & 
cette  Reine  n'avoient  garde  de  vouloir 
d'un  rebelle.  Elle  fondoit  cette  raifon 
fur  tant  de  mépris ,  que  le  cœur  fuperbe 
&  orgueilleux  du  Connétable  ne  put  les 
fupporter.  Dans  ce  moment ,  il  réfolut 
de  fe  venger;  le  Comte  de  Rœux  fut 
content  ;  le  Connétable  figna  cet  article 
important ,  &  fut  bien-aife  par  là  de  mon=' 
trer  à  la  Duchelfe  à'Angotdême  &  à 
toute  l'Europe  ,  qu'un  homme  comme 
lui  alloit  à  tout ,  &  qu'il  n'y  avoit  point 
d'honneurs  fi  élevés  où  il  n'eut  droit  de 
prétendre. 

Voilà  donc  fbn  traité  en  état  d'être 
exécuté ,  &  pour  cela  il  fe  fauva  de  la 
manière  que  toute  la  terre  a  fqu ,  fuivi 
feulement  du  j&déle  Fomperan, 
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Le  Roi  apprit  à  Lyon  fa  fuite,  &  Ton 
Confeil  ne  jugea  pas  à  propos  qu'il  al- 
lât lui-même  en  Italie  ,  &  qu'il  fortit  de 
ion  Royaume ,  où  Ton  avoit  lieu  de  crain- 
dre une  révo'te  ,  &  même  une  guerre  ci- 
vile, par  la  prodigieufe  tendreile  que  tous 
les  François  avoient  pour  !e  Connétable, 
ik  Feitime  dans  laquelle  étoit  la  valeur. 

Les  parens  du  Connétable  fe  piquè- 
rent Ibr-tout ,  quelque  fort  attachement 
qu'ils  enflent  pour  lui ,  d'être  iidéles  au 
Rois  <^  leur  conduite  &  leur  zèle  fau- 
vérent  la  France.  Le  Duc  de  Lorraine^ 
fon  beau-frére ,  nt  paroitre  Ton  alTedioii 
pour  le  Roi.  Les  Comtes  de  Vendôme , 
&  de  S.  Paul,  firent  pour  leur  pays  cent 
adions  éclatantes.  Le  généreux  Lantrec 
fauva  la  Guyenne  ,  &  la  Trimouille  la 
Picardie.  Je  pailé  légèrement  par  deffus 
des  faits  dont  la  pollérité  parlera  mieux 
que  je  ne  fcjaurois  faire. 

Ce  fameux  rebeile  voulut  d'abord  al- 
ler trouver  l'Empereur.  Le  Comte  de 
Rœux  l'en  empêcha  ,  lui  remontrant  qu'il 
ne  faloic  pab  paroitre  devant  lui,  ni  de^ 
vant  la  Reine  la  niditreliè  ,  dans  la  pof- 
tuie  d'un  fugitif,  &  d'un  Prince  dépouil- 
lé 3    qu'il    taluit    ne  fe   montrer   qu'ea 
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vainqueur,  s'étant  remis  en  po/îèfTion 
ries  Provinces  de  Ton  appanage ,  8c  après 
avoir  vaincu  Tes  ennemis. 

Dans  cette  penfée,  i!  s'arrêta  d'ibord 
à  Gènes,  &  envoya  )e  Felottx ^  Arvau.i 
&  tous  Tes  autres  amis  ,  poi.ir  faire  {ou- 
lever  les  François.  Il  leur  en  coûta  cher 
par  la  perte  de  leurs  biens  j  quelques-uns 
y  perdirent  la  vie.  Laiitrec  eut  la  dou- 
leur de  fe  voir  contraint  de  défendre 
•Bayonne  contre  un  Prince  qu'il  aimoit 
tant. 

Bonivet  apprit  fa  révolte  avec  une  joie 
non-pareille  ,  &  rerut  à  V^erceil ,  où  il 
étoit ,  les  Patentes  du  Généralat.  Les 
Troupes  en  eurent  autant  de  douleur  , 
qu'il  en  eut  de  fatisfadion.  Elles  le  mé- 
prifoient ,  &  ne  pouvoient  s'empêcher 
de  faire  la  comparai  Ton  de  ce  Chef,  avec 
Tillulfre  Duc  de  Bourbon ,  dont  ils  pleu- 
roient  tous  la  fuite. 

Il  courut  à  Milan ,  dès  qu'il  fcut  que 
Boriiieû  s'y  acheminoit.  La  vanité  de 
l'Amiral  ne  s'en  promettoit  pas  moins 
que  la  conquête.  Je  ne  puis  vous  dire 
toutes  les  belles  &  grandes  chofes  que 
le  Connétable  fit.  Il  remportoit  tous  les 
jours  quelques  avantages  ,  6c  foifoit  à  tous 

mo- 
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momens  faire  quelque  perte  à  Bonivet. 
Enfin  une  fois  il  obligea  Lmioy ,  un  des 
Généraux  de  rEmpereur,à  fuivre  les  Fran- 
çois. Ce  Chef  peu  expérimenté  lui  rcfiftoit, 
il  le  Marquis  de  Fefcaire  ne  fe  fût  rangé  de 
Ion  avis  ,  &  n'eut  avec  lui  forcé  Lcinoy. 
Ils  pourfuivirent  donc  l'Amiral ,  qu'ils 
trouvèrent  près  de  KavifTingue  marchant 
en  bataille.  La  Lune  étoit  levée,  il  fai- 
foit  clair  comme  en  plein  jour.  Il  n'eut 
pas  été  jurte  aulH,  que  tant  d'adions  hé- 
roïques fe  fulTent  paifées  parmi  les  ténè- 
bres &  l'obfcurité.  La  première  attaque 
fut  impètueufea  &  repouiTée  des  Fran- 
çois avec  chaleur  5  &  l'invincible  Duc  de 
Bourbon ,  ayant  enfin  reconnu  fon  indi- 
gne Rival ,  lui  cria  d'auilî  loin  qu'il  l'ap- 
perqut ,  &  l'aborda  avec  cette  noble  fier- 
té ,  qui  l'accompagne  dans  les  combats  : 
il  s'attacha  à  lui. 

Bonrjet  ne  lui  oppofa  pas  une  valeur 
égale  ;  mais  il  fe  défendit  avec  un  grand 
courage.  Il  eut  l'honneur  en  cette  occa- 
fîon  de  mefurer  fes  armes  avec  celles  du 
fécond  Prince  du  Sang.  Elles  lui  furent 
funeltes ,  &  le  vaillant  Prince  vit  bien- 
tôt rougir  les  fiennes  du  fang  de  l'Ami- 
ral. C'eft  ici,  lui  dit-il ,  Bonivet,  où  vous 

devez 
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devez  jiiftifier  par  votre  valeur  l'audace 
de  vos  penfées ,  &  me  faire  voir  fi  vous 
étiez  digne  d'entrer  en  quelque  concur- 
rence avec  moi. 

En  difant  cela  ,  il  lui  perqa  le  bras  droit, 
&  voyant  par  là  l'Amiral  fans  défenfe,  il 
dédaigna  de  l'achever.  Va,  malheureux, 
lui  dit-il  ,•  reqoi  la  vie  de  ton  plus  mor- 
tel ennemi  î 

Ce  vaillant  Prince  porta  ailleurs  fes 
coups  redoutables  ,  &  le  défefpéré  Bo- 
nivet  ne  fongea  qu'à  fe  retirer ,  pour  ne 
pas  tomber  encore  uns  fois  entre  fes 
mains.  Il  remit  fon  emploi  à  l'illuftre 
Bayart i  &  comme  au  plus  digne,  il  lui 
laiifa  le  commandement  de  l'armée.  BayarC 
l'accepta,  &  lui  dit  avec  une  généreule  li- 
berté de  parler  ,  que  le  mal  ctoit  fans  re- 
mède ,  mais  qu'il  alloit  mourir  &  fauver 
les  reftes  de  l'armée.  Il  tint  parole  :  ce 
guerrier  fi  fameux  fe  couvrit  dans  ces 
derniers  momens  d'une  gloire  immortel- 
le 5  auiîi-bien  que  Vandeuejfe  fon  com- 
pagnon d'armes  ,  qu'il  avoit  foit  fon  Lieu- 
tenant. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  dire, 
que  l'illuftre  Bciyart ,  tout  percé  de  coups, 
fe  fit  mettre  au  pied  d'un  arbre ,  le  vila■^ 


212     Histoire  de  la  Reine 

ge  tourne  du  côté  des  ennemis.  Le  Con- 
nétable le  trouva  en  ce  pitoyable  état. 
Comme  il  Pavoit  beaucoup  aimé,  &  qu'il 
Feltimoit  infiniment ,  il  donna  des  larmes 
au  malheur  de  ce  grand  homme.  Ahî 
mon  cher  Baynrl]  lui  dit-il  :  Eh  î  com- 
ment vous  vois-je?  Faut-i!  que  vous  pé- 
rilfiez  ainli,  pour  avoir  obéi  à  Bonivet^ 
auquel  vous  étiez  en  toutes  manières  li 
digne  de  commander?  Seigneur,  lui  ré- 
pondit Eayart ,  je  ne  veux  point  de  vo- 
tre pitié:  je  meurs  en  homme  de  bien, 
;en  fervant  mon  Roi ,  &  ma  Patrie.  Mais 
vous,  grand  Prince,  que  fai tes- vous  ? 
Vous  avez  les  armes  tournées  contre  ces 
généreux  François ,  qui  vous  aiment 
fi  tendrement.  Ah  :  li  la  Cour  vous 
avcit  ci^enfé ,  faloit-il  pour  ce'a  les 
punir  de  Tes  crimes  '<  Il  ajouta  à  ces  pa- 
roles un  difcours  fi  touchant ,  que  j\ii 
fçu  que  le  Prince,  en  toute  fa  vie,  n>.- 
voit  été  [\  pénétré,  ni  Ci  prelfé  de  (es 
remors. 

Pour  vous  dire  encore  un  mot  fur  cet 
illuftre  Chevalier,  le  Marquis  de  Fef- 
taire  étant  arrivé ,  &  voyant  ce  géné- 
reux Prince  occupé  à  vouloir  le  faire  pan- 
ier, il  fit  drciTer  en  cet  endroit  une  fu- 

perbe 
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perbe  tente,  8c  durant  quatre  ou  cinq 
heures  qu'il  vécat ,  on  lui  rendit  tous 
les  foins ,  &  tous  les  fervices ,  qu'il  au- 
roit  pii  recevoir  dans  le  feiiide  fa  famil- 
le; tant  il  eft  vrai  que  la  vertu  trouve  des 
admirateurs ,  même  parmi  les  plus  grands 
ennemis. 

Après  cette  vidoire  fignalée,  que  le 
Duc  de  Bourbon  avoit  fi  abfolument 
■remportée,  Bouivet  revint  à  la  Cour; 
mais  (1  au  fond  du  cœur  il  avoit  de  la 
honte ,  il  n'en  £t  pas  moins  paroitre  d'au- 
dace fur  fon  vifage  :  il  attribua  fon  mal- 
heur au  fort  des  armes,  qui  ne  font 
pas  toujours  heureufes,  même  entre  les 
mains  des  Héros.  Il  fut  fort  bien  re- 
qu  par  l'adreife  de  la  mère  du  Roi , 
qui  le  fqachant  ennemi  irréconciliable 
du  Connétable ,  le  lui  voulut  toujours 
oppofer. 

li  perfuada  le  jeune  Monarque  d'en- 
treprendre lui-même  la  conquête  du  Du- 
ché de  Milan  ;  &  comme  il  écouta  auiïï 
volontiers  fon  ardeur  guerrière,  que  les 
avis  de  fon  favori ,  il  fe  préparoit  à 
marcher,  lorfque  la  mort  lui  ravit  la 
Reine  fon  époufe.  Cette  aimab'e  Prin- 
ceiie  fut  univerfellemenc  regrettée,   & 

pour 
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pour  la  mémoire  des  vertus  de  Louis  XIL 
ion  père ,  &  pour  les  belles  qualités  qu'el- 
le pofledoit.  Dans  cette  perte  générale , 
rien  ne  fut  égal  à  la  douleur  de  Mada- 
me Refiee  fa  fœur ,  ni  à  celle  de  la  Du- 
cheiTe  à'Alençon. 

Le  jour  qu'elles  menoient  le  deuil, 
le  jeune  Roi  de  Navarre  arriva  à  la 
Cour.  Ceft  un  Prince  très  bien  fait, 
comme  vous  le  voyez.  Il  vit  la  Prin- 
ceire  a  cette  funefte  cérémonie  :  tout 
étoit  lugubre  autour  d'elle  i  fa  tète  étoic 
couverte  de  voiles  noirs ,  &  fes  yeux 
divins  éclatoient  à  travers  ces  fombres 
nuages  ,  &  tout  noyés  de  larmes  ils  lan- 
œient  des  traits  qui  ne  pénétroient  que 
trop  dans  l'ame  de  ce  jeune  Monarque. 
L'amour  prit  ce  moment  fatal  pour  l'aC- 
fujettir.  Il  aima  des-lors  la  Princefle ,  & 
il  i'aima  (1  éperdument ,  que  rien  dans 
le  monde  n'elt  encore  égal  à  fon  ar- 
deur. 

Il  prc^cn^a  la  main  à  la  PrincelTe  ,  en 
revenant  de  la  pompe  funèbre.  Mille 
f::ux  brilloient  autour  d'elk.  'Elle  briU 
lojt  el-e-mème  de  plus  de^(|^  &  elle 
Cil  alluma  de  plus  durables  daH|l|^œur 
du  jeune  Prince.  Il  parut  tbut'^^kblé 
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&  tout  agité  en  la  coiifidéraiit  ;  elle  ef- 
fuyoit  encore  Tes  pleurs  ,  il  fut  prêt  d'en 
répandre.  Que  vous  êtes  à  craindre,  lui 
dit-il  ,  dan?  cet  état  de  douleur!  Que - 
devez-vous  être  dans  un  état  ordinaire? 
Que  luis-je  venu  voir  ici  ?  O  Dieu  î  quel- 
le merveille  !  On  n'a  ni  la  force  ,  ni  la 
volonté ,  de  vous  réfifter.  La  Prineeire 
ne  lui  répondit  que  par  un  air  modefte , 
&  le  jeune  Roi  voyant  fes  femmes  autour 
d'elle  ,  &  qu'elle  avoit  befuin  de  repos  , 
fe  retira  après  lui  avoir  fait  une  profon- 
de révérence. 

Le  Roi ,  dont  la  douleur  étoit  modé- 
rée ,  voulut  prendre  ce  tems-là  pour  exé- 
cuter fes  delleins  fur  le  Milanois.  Il  par- 
tit ,  excité  par  l'ambitieux  Bonivet ,  qui 
croyoit  réparer  fon  malheur ,  &  qui  pré- 
tendoit  autant  s'élever  par  le  moyen  de 
la  guerre ,  comme  il  l'avoit  été  par  les 
agremens  de  fa  perfonne,  &  l'adreffe  de 
fon  efprit. 

Le  Roi  prit  le  chemin  d'Italie  ;  je  ne 
vous  dirai  point ,  que  pendant  qu'il  s'ar- 
rêta à  Lyon,  &  chez  le  Duc^^  Savoie, 
le  Connétable  fit  cent  exploits  gl&rieBX , 
&  vainquit  par -tout  où  il  porta  fes  ar- 
mes. On  lui  avoit  donné  Moucade  pour 

rob« 
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robferver,  &  pour  lui  confeillcr  tou- 
jours des  deireiiis  avantageux  à  l'Efpa- 
gne.  L'Empereur  fut  en  etfet  (i  con- 
tent de  ce  qu'il  s'acquittoit  fi  bien  de  fa 
commillion ,  qu'il  Téleva  au  plus  haut 
degré  d'honneur ,  &  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'Armée  Navale. 

Le  Duc  de  Bourbon  continua  Tes 
progrès ,  &  ravageant  la  Provence  vou- 
lut aller  à  Rome.  Moncade  traita  ce 
deflein  de  téméraire,  &  l'arrêtant  de- 
vant Marfeille  inutilement,  ce  fameux 
r>ebelle  leva  le  iiége ,  &  revint  à  Mi- 
lan. 

Il  faut  abréger  des  matières ,  où  je 
fuis  très-ignoiante.  Eonivet  ayant  tou- 
te la  jeunelfe  de  l'Armée  pour  lui ,  en- 
traîna le  Roi  à  fa  perte.  C'étoit  un  Echo 
retentiifant ,  qui  répétoit  fes  volontés. 
Ils  taifoicnt  de  continuelles  railleries  fur 
l'Armée  des  ennemis  :  ils  difoient  qu'el- 
le étoit  toute  délabrée  j  &  comme  ils 
connoilfoient  l'inclination  amoureufe  du 
jeune  Prince,  ils  lui  promettoient  la  pof- 
felîion  de  la  pius  grande  beauté  de  la  terre. 
C'étoit  une  jeune  fille,  qui  ctoit  renfer- 
mée dans  Milan,  &  que  Colons  avoit 
palfionnément  aiméca 

Je 
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Je  viens  fans  art  à  vous  parler  de  la 
perte  du  Roi ,  h  la  bataille  de  Pavic.  Ja^ 
mais  journée  n  a  été  plus  illutlre  poul- 
ies vaincus ,  comme  pour  les  vainqueurs  : 
ils  fe  couvrirent  également  de  gloire. 
Le  Marquis  du  Giiaji  commandoit  le 
premier  corps  d'Infanterie  ,  &  vous  fca- 
vez  que  fa  valeur  ne  contribua  pas  peu 
à  cette  grande  victoire.  Le  Prince  de 
Melphe  s  y  fignala  hautement  :  mais  il 
faut  dire  la  vérité  3  le  fameux  Bonr- 
hon  fe  trouva  par -tout,  &  fit  tout; 
il  fembloit  lui-même  le  démon  des  batail- 
les, tant  il  fut  formidable  ce  jour-là. 

Apres  avoir  parlé  de  la  valeur  de  cet 
illultre  Guerrier,  que  pourrois-je  vous 
dire  de  celle  d'un  jeune  Roi ,  qui  ou- 
bliant fon  précieux  caraclére ,  s'expofa 
comme  le  plus  limple  foldat ,  &  fit  toutes 
les  fonclions  du  plus  grand  Capitaine? 
Il  eft  certain  ,  Princelîës ,  que  notre  gé- 
néreux Monarque  fit  des  miracles  de  fa 
perfonne:  mais  enfin  fa  valeur  céda  au 
nombre,  ou  à  la  deftmée  du  Duc  de 
Boarhon.  Il  fut  couvert  de  quatre  pro- 
digieufes  blelfures  ;  &  fe  voyant  envi- 
ronné d'ennemis,  il  ne  fcavoit  à  qui  fe 
rendre  ,    lorfque    Foinperan   accourut , 

Tom,  ÎIL  K  après 
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après  avoir  vu  Ton  cheval  percé  qui  tom- 
boit  fous  lui.  Ce  grand  Prince  avoit  une 
bîelTure  au  front,  &  le  fang  qui  en  cou- 
Joit  défiguroit  tout  Ton  viPage.  En  cet 
état,  il  étoit  encore  plus  terrible,  &  ne 
lailla  pas  d'être  reconnu  par  Pomper  an. 
Il  écarta  les  Efpagnols ,  fe  prollerna  de- 
vant Ton  Roi  5  qui  eut  quelque  joie  de  le 
voir.  Qu'elle  dura  peu  !  car  Foûiperan 
iiyant  envoyé  chercher  le  Duc  de  Bour- 
Ion,  il  parut i  &  le  Roi ,  frémillant  à  fa 
vue,  le  traita  avec  la  hauteur  d'un  Maî- 
tre irrité ,  &  protefta  qu'il  ne  fe  ren- 
rlroit  jamais  à  un  ingrat  &  à  un  rebelle  ; 
<k  fe  tournant  de  l'autre  côté  avec  un  air 
aufîi  impérieux,  que  s'il  eût  été  au  mi- 
lieu de  fon  armée  triomphante ,  il  com- 
manda qu'on  allât  chercher  Fefcaire ,  du 
Guaji ,  ou  Lfiiioy.  Lanoy  eut  la  gloire 
de  lui  picfenter  la  main,  &  de  recevoir 
fa  foi.  Il  fut  mené  au  c.împ  ennemi;  & 
à  fon  fouper  !e  Duc  de  Boin'hnn  ,  f  '  met- 
tant à  genoux,  lui  préfenta  a  ferviette. 
Le  Roi  demeura  afîez  de  tems  irréfolii 
pour  confulter  ce  qu'il  devoit  faire: 
mais  ayant  jette  les  ye:L\  fur  le  Prince , 
il  vit  les  liens  moui'lcs  de  que'ques  lar^ 
mes,  &  ion  vifagc  rempli  d'une  li  pro- 
ton- 
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tonde  trideife,  que  les  fentimcns  du  mal- 
heureux Connétable,  fe  iaifant  paiiage 
eu  un  moment  jufqu'à  l'ame  du  Roi ,  il 
fe  fentit  tout  à  coup  adoucir,  &  foiiffrit 
ies  iei vices.  Vous  n'ignorez  pas  fans  dou- 
te une  particularité  qui  arriva  pour  lors  j 
nic.is  je  la  trouve  il  belle,  &  j'ai  tant  de 
plaiiir  à  y  penfer ,  que  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  vous  la  redire.  Ccmime  e  Roi 
étoitàtable,  quelques  Efpagnols  entrè- 
rent, pour  voir  quel  e  contenance  prni- 
voit  tenir  un  vaincu  de  cette  efpéce  :  peu 
à  peu  la  troupe  groiiit  j  tnEn  toute  iMr- 
niée  s'y  rendit,  de  façon  que  Ton  fut 
obligé  de  lever  les  murail  es  de  fa  tente. 
Ils  étoient  venus  d'abord  comme  des 
vainqueurs  indifcrets ,  qu'une  curiofité 
infolente,  peut-èire,  attiroit.  iMais  qu'ils 
changèrent  bientôt,  quand  ils  virent  ce 
généreux  captif,  avec  toute  la  majefté 
d'un  grand  Pwoi ,  qu'ils  virent  ce  jeune 
Prince  ii  beau  &  li  tranquille  !  Il  fit  à  tous 
un  ac:ueil  agréable  i  il  parla  peu  ,  mais  il 
parla  juile  :  il  loua  que  qucs  adions  de 
valeur  qu  il  avoit  vues ,  ^  lur-tout ,  exalta 
celles  du  Marquis  du  Guajl  Les  Efpa- 
gno'S  furent  épouvantés  de  le  voir  dans 
une  il  giande  inlbrtune  fi  fort  maître  de 
K  Z  lui- 
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hii-mème;  ils  radmirérent ,  Se  l'adoré- 
rciit  prefque;  iis  comparèrent  fou  cou- 
rage avec  la  vie  oilive  de  TEmpereur; 
ils  alloient  jurqirà  le  fouhaiter  pour  Maî- 
tre. Un  murmure  agréable  s'élevoit  dé- 
jà, &  flatoit  avec  plaifir  les  oreilles  de 
cet  ilîuftre  Prifomiier  ,  quand  les  Chefs 
Efpagnols  £rent  retirer  ces  généreux 
fjidats. 

Je  n'ai  pu  nf  empêcher  de  vous  dire  une 
chofe  (1  remarquable,  &  dont  vous  aurez 
fai;s  doute  entendu  parler. 

Je  tais  tout  ce  qui  fe  paifa  pour  con- 
duire le  Roi  à  Madrid  -,  le  brave  dit  Giiafi 
le  mena  à  Pifqueton ,  &  de -là  Lanoy 
le  ravit  à  la  généroGté  du  Duc  de  Bour- 
bon y  car  il  eft  certain  qu'il  avoit  for- 
mé le  delfein  de  le  fiuver ,  &  de  lui 
rendre  la  libertés  niais  on  le  foupcon- 
na ,  &  on  le  mena  par  ordre  de  TEmpe- 
reur  à  Madrid. 

Il  eut  bien  des  Compagnons  dans  fa 
captivité.  Le  jeune  Roi  de  Navarre  fut 
pris,  (Se  fefauva  par  adrefle,  comme  vous 
le  fqavez  ,  aulîl-bien  que  le  Comte  de 
Saint  Faitl.  Le  ALiréchal  de  Montmo- 
rency ,  Biron ,  Fleurange  ,  Genouillac  , 
Lor^e,    Kochefort  y  MoiUejeaH ,    Boijjy  y 

Ciir- 
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Ctirtouy  &  Lan^ey,  furent  faits  prifon^ 
niers. 

Pour  ics  morts,  ils  furent  fans  nom- 
bre: j'y  perdis  le  Comte  de  Sancerre  y 
le  Duc  iWilençQ}!  mourut  ;  <Sc  il  fem- 
bloit  qu'il  y  eût  une  fatalité,  que  la 
PrincelTc  &  moi  euifions  été  mariées  en 
même  jour,  &  que  notre  veuvage  fût 
le  même  jour  auiii. 

La  Trimoiiille  finit  là  une  vie  bien 
giorieufe  :  Tonnerre  mourut  aulh ,  le 
.  Grand  Maître  de  Saint  Severin ,  Cler- 
'niont  5  d^Ainhoife  ,  le  Maréchal  de  Cha~ 
han^  cfAnhigni^  Maratin ,  le  généreux 
Tranc ,  &  fon  brave  fils. 

Les  Bandes  Noires  firent  des  adlions 
prodigieufes  de  valeur  ;  Sujfolc ,  &  Vau- 
démonta  qui  les  commandoient  (bus  Tien- 
range  ^  fe  firent  tailler  en  pièces,  &  Ton 
les  rencontra  après  la  Bataille ,  fous  un 
tas  de  morts,  où  ils  avoient  une  digne 
fépukure. 

Pour  le  malheureux  Bonivet ,  au- 
teur de  tant  d'infortunes,  fe  reprochaïu. 
trop  tard  fa  faute ,  il  n'écouta  plus  que 
fon  defefpoiri  il  dédaigna  de  fe  fauverj 
&  après  avoir  cherché  vainement  le 
Connétable  pour  avoir  la  gloire  de  mou- 
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rir  de  fa  main ,  il  leva  audacicufemcnfe 
la  vifiérc  de  fon  cafqiie ,  &  tendit  la 
gorge  à  l'épée  du  premier  foldat ,  qui 
le  tua.  Comme  il  étoit  fuperbement  ar- 
mé ,  il  fut  bientôt  dépouillé  i  ik  le 
Duc  de  Bourbon ,  qui  ie  cherchoit  par 
un  motif  d'animofité  &  de  vengean- 
ce ,  fèntit  bientôt  fa  fureur  dcfarmce , 
quand  il  le  vit  ainlj  nud  &  mort.  Il  fré- 
mit à  cette  vue ,  &  fe  contenta  de  di- 
re.^ en  palfant  :  Ah  !  malheureux ,  tu  es 
catife  Ae  la  ferte  de  la  France  ^  d^  la 
miefjne. 

Je  me  fuis  peut-être  un  peu  trop  éten- 
due, belles  Princelfes,  fur  le  malheur  qui 
arriva  à  ma  patrie  en  ce  triite  jour  :  mais 
je  n'ai  pCi  retenir  un  zèîe  qui  m'a  me- 
née trop  loin,  &  qui  vous  a  fans  doute 
ennuyées. 

Je  ne  fqaurois  vous  exprimer  nôtre  dé- 
folation  a  ces  trilles  nouvelles;  outre  le 
malheur  général,  chacun  en  avoit  à  re- 
gretter quelqu'un  en  particulier.  LaPrin- 
celfe  fut  fenfiblc  à  la  mort  du  Duc  d'A- 
lençon;  mais  elle  fut  inconfolable  de  la 
captivité  du  Roi  f^n  frère.  En  partant, 
.1  avoit  laiiTé  Madame  à' An^oidéme  Ré- 
gente ,  &  elle  fe  fervoit  de  fon  autorif-- 
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pour  calmer  tout  dans  ce  terrible  dcr.if- 
tre,  &  pour  fe  mettre  en  état  de  négo- 
cier la  liberté  de  fou  augulle  Fils. 

Qiie  ne  penfa  point  la  Princeiîe,  dans 
im  il  grand  malheur?  t'rètez-moi  vôtre 
fecours ,  épargnez  -  moi  la  peine  de  vous 
le  dire.  Jamais  elle  n'avoit  encore  rien 
fenti  de  fi  touchant  pour  Ton  ci^ur,  que 
la  fuite  &  la  rébellion  du  Connétable  : 
je  ne  vous  en  ai  point  parlé ,  parce  que 
les  regrets  qu'elle  fit,  Ton  indignation 
contre  lui,  &  le^  retours  de  fa  tendreile, 
qui  ne  paroiiToit  jamais  que  malgré  el- 
le, étoient  des  chofes  qui  auroient  mené 
mon  dilcours  trop  loin.  Hélas!  fi  ce  que 
je  viens  de  vqus  dire  ïut  la  première  & 
plus  vive  douleur  de  cette  malheureufe 
PrincelTe,  la  déplorable  vicloire  du  Con- 
nétable, &  la  prifon  du  Roi,  fut  ce  qu'el- 
le éprouva  en  fa  vie  de  plus  fenfibie.  Ah  ! 
Madame  de  Sancerre,  me  difoit-elle,  con- 
ccvez-vous  que  c'ell  le  Duc  de  Bourbon 
qui  gagne  une  bataille?  &;  ce  n'eli;  pas 
pour  nous.  U  eft  le  Dieu  de  nos  enne- 
mis ,  il  ravage  fa  patrie ,  il  tue  les  Fran- 
çois ,  &  prend  le  Roi  mon  Frérc  Prifon, 
nieri  &  tout  cela  fè  fait  par  un  homme 
qui  m'aime!  Cet  homme  qui  m'aime 
K  4  m'en- 
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m'enfonce  un  poignard   dans  le  feîn,   il 
l'ouvre,  il  y  cherche  mon  cœur  pour  le 
percer  de  cent  coups  mortels.  Ah  î  Ma- 
dame de  Sancerre^  avez-vous  jamais  vii 
de  telles   circonftances ,    avez-vous  vu 
une  perlonneaulFi  malheureufe que  moi? 
Hélas  î  Madame,  lui  dis-je ,  nous  Tom- 
mes tous  malheureux:   ce  n'eft  pas  l'in- 
fortuné Connétable  qui  nous  afflige  ainll, 
c'elT:  fon  delHn  cruel.   Il  a  pleuré  fa  vic- 
toire, j'en  fuis  fûre:  il  pleure  tous  nos 
malheurs ,  &  peut-être  elt-il  aulfi  à  plain- 
dre que  nous.     La    Princefle  foùpiroit. 
Vous   ne  le  hailfez  pas,   s'écrioit-elle  : 
Eh  bien ,  je  le  hairai   donc  toute  feule  j 
mais  qu'elle  fe  trompoit  !  &  quelque  tcms 
après  ,    quand    nous  fcumes   que  le  Roi 
étoit  à  Madrid  ,  \n\   jour  qu'elle  &  moi 
nous  nous  promenions ,  nous  vîmes  un 
garçon  du  Jardni,  qui  quittant  fon  tra- 
vail, alla  cueillir  quelques  fruits,  qu'il 
préfenta   à  la  Princelfe  j  elle  les   requt 
avec  fa  bonté  ordinaire  y  &  comme  il  vit 
qu'il  n'y  avoit  que    moi  auprès    d'elle, 
il   lui  préfenta  une  Lettre.    La  FrincciTe 
&  moi   le  regardant  fixement,   nous  le 
reconnûmes  en  même  tcms  pour  le   Pe- 
û/w.  Le  cœur  batti  t  un  peu  à  la  Ducheile 
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d'Âleuçoiiy  elle  rcFuili  cette  Lettre  eu 
rougjlianti  mais  ce  iidcle  ami  du  Con- 
nctable  ,  prenant  la  parole,  lui  fqut  dire 
des  chofes  fi  touchantes  ,  jointes  à  celles 
que  je  dis  auffi ,  qu'elle  h  prit  enfin,  Cx 
y  lut  ces  paroles. 

Piiis-je  -joi'.s  parler^  Madame^.  &  recou^ 
iîohrez-^ous  le  plus  fidèle  Amant  du  monde 
fous  la  figure  d'un  cruel  en}ieiin'^  Ah  !  M.\~ 
dimie,  que  je,fGuf}is  a  p-endre  le  plus  i,i~ 
fupportable  parti  que  mon  cœur  pouijoit  en- 
-Afager  î  Vous  fçaz-cz  les  outrages  que  ron 
m'a  faits  ,  ^  fans  compter  le  rejîe,  vos  ri- 
gueurs m'ont  entraîné  dans  le  crime  que 
fiai  commis.  J\ii  gémi  mille  fois  du  maU 
hnir  de  ma  Patrie  j  je  m:  reproche  tous  les 
maux  qui  font  arrivés  ,  ç^çf  nies  remors  dé^ 
chirent  7i ion  cœur  avec  une perfécution  fans 
reh'iche.  Je  ne  vous  dirai  point ,  Madame  , 
cj^iie  favois  réfolu  d'enlever  ^  de  fauver  le 
Roi 'mon  Seigneur:  la  fortune  a  trompé,  tnoji 
deffeiyi  :  mais  je  pars  dans  ce  moment ,  je 
Jh'ai  a  Madrid  aujji ~  tot^que  lui  ,f  aides 
amis  dans  le  Conjeil  d' if pagne  ,  je  vai  touî^ 
foidever  pour  lui ,  jufqun  me  fervir  du  cré- 
dit de  cette  Reine ,  que  l'on  dejiine  pour  Ici 
récompenfe  de  mes  perfides  fervices.  Je  ne 
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ferai  jamais  à  elle.  Ces  e)igagemens  cou- 
tvanits  ,  ou  l^on  m'a  jette  ,  ne  rompront  j a- 
ynciis  ceux  ou  je  me  Jîiis  livré  avec  ime  va- 
loHté  fi  pleine  ^y  fi  parfaite.  Le  Triue  Ae 
tout  r  Vnivers  ne  me  fçuuroit  tenter  ,  dès 
qî'.e  le  moindre  ejpoir  peut  briller  en  ma  fa- 
veîir.  hn  dis-je  trop ,  Madame  ^^  &  fi  nous 
trouvons  les  raoyens  de  rendre  la  Paix  à 
dtitx  grands  Empires  ,  me  défendrez-vons  • 
de  préte^idre  a  la  gloire  de  pouvoir  vivre 
lïiip-cs  de  vous  '^ 

Le  Peloux  nous  raconta  au  long  com- 
me le  Prince  s'étoit  ouvert  au  Marquis 
de  Tefcctire  pour  délivrer  le  Roi ,  &  que 
cet  Eipagnol  lui  avoit  promis  Ton   alTil- 
tance,    qu'il  s'étoit  acquifc   par  les  plus 
feniibles  promeiTes  des  dons  les  plus  pré- 
cieux. Il  nous  récita  tous    leurs    projets 
au  long,  dont  apparemment  vous  avez 
entendu  parler.  Et   Lanoy  les  ayant    dé- 
couverts en  avoit  averti  l'Empereur  ,  & 
avoit  lui  même  enlevé  le  Roi,  &  le  fai- 
foit  conduire  à  Mddrid.  La  Princeiîe  par 
mon  confeii    crut  devoir   répondre    au 
Connétuble  ,  quand  ce  n'eût  été  que  pour 
j;e  rien  négliger  de  ce  qui  regardoit  les 
uitérèts  d'un  frère  qui  lui  étoit  li  cher. 

Mais 
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Mais  elle  ne  s'y  piit  réfoudre  fans  con- 
fulteu  la  Princellè  Kenée ,  qui  fut  abfo- 
lument  de  mon  avis,  &  qui  lui  dit,  qu'elle 
le  devoit  £ure.  Voici  fa  lettre. 

Je  vous  recomiois  ;  Seigneur^  malgré  /V- 
tat  ejfroyable  oii  vous  me  paroijjez',  ^  vous 
pourrez  me  parler  ,  quand  vous  me  direz 
que  vous  travaillez  à  la  liberté  du  Koi.  Ne 
perdez  pas  m:  moment  pour  un  dejfein  fi 
généreux^  §7  qui  peut  effacer  ^  x^  faire  ou- 
blier vos  crimes.  Employez  tout  pour  réuf- 
fir  ,  jufqii au  pouvoir  d'E-éonov.  Cette  Bji- 
ne,  qui  ejt  entre  vous  ^  moi ,  jn  empêche 
d'en  dire  davantage. 

Après  avoir  écrit  cette  Lettre  ,  la  Frin- 
celle  me  la  £t  l'ke ,  Se  la  fermant  bruf- 
quement ,  eile  me  pria  de  la  donner  au 
Feloux;  me  difant,  que  fi  elle  la  reiifoit, 
elle  ne  fe  réfoudroit  jamais  à  l'envoyer. 
Il  ne  croira  pas,  difoit-elîe  à  laPrincefTe 
Renée,  que  c'eii:  le  falut  du  Roi  mon 
-fré^:e  qui  m'a  oblige  à  lui  répondre  ^  il  fe 
flitt^ra  que  j'ai  confervé  pour  lui  une 
bienveiilance  ,  dont  il  ne  fe  devroit  pas 
trouver  digne ,  s'il  fe  faifoit  juftice.  Et 
pourquoi ,  lui  répondit  elle ,  ne  voulez- 
K  6  vcus 
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voDS  pas  qu'il  fe  flatte  ?  Il  en  ferviro. 
mieux  le  Roi  j  &  s'il  pouvoic  penfer 
que  vous  feriez  la  récompenfe  de  fes 
Tervices,  il  ne  trou\  croit  point  d'obf- 
tacles  à  fcs  delleins.  Et  la  Reine  de  Por- 
tugal,  s'écria-t-elle ,  qu'en  voulez -vous 
faire?  Ne  doit-il  pas  rq)ouferi'  Et  ne  vous 
la  facrifiC-t-il  pas  dan^  la  Lettre?  repris- 
je.  Ceft  peu  de  choie  que  Ion  engage- 
ment j  les  plus  folcmnelsle  rompent  tous 
les  jours  entre  Its  peifonnes  de  vôtre 
qualité.  Le  même  intérêt ,  qui  les  unit 
dans  une  rencontre,  les  fépare  pour  ja- 
mais dans  une  autre. 

Vous  êtes  cruelle  ,  me  dit  la  Princefîe, 
de  me  parler  comme  vous  faites  :  ne  me 
luilfez  voir  que  la  liberté  du  Roi,  ne 
faites  point  naître  des  efpéranccs  qui  me 
léront  peut-être  fotales.  Je  fc;ai  que  je 
fuis  libre,  &  que  je  puis  Ljis  crime  laif- 
fer  paillblement  fidée  du  Connétable 
dans  mon  coeur.  Hélds  î  Aîadame  ,  c'eft 
le  feul  plaifir  que  j'ai  goûté  dans  ma  vie, 
ik  c'eft  le  feul  rems  où  je  Pai  pii  aimer 
innocemment  ;  je  jouis  en  tremblant  de 
ce,tte  innocence.  Si  le  Ciel  vouloit  nous 
être  enfin  favorable,  que  nous  ferions 
heureux!  Je  n'ofe  me    flatter i  n'aidez 
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point  H  ma  Foiblefle.  Jeu  ientiiois  plus 
vivement  mes  maux ,  li  j'avois  encore  à 
être  miférable.  Ah  î  ma  PrinceiJe  ,  in- 
terrompis-je  ,  tout  fera  pour  nous  :  jouir- 
fons  d'un  efpoir  agréable.  Quoi  î  difoit- 
elle  à  demi-bas  ,  &  comme  craignant  que 
l'air  n'emportât  &  ne  fit  entendre  les  pa- 
roles, je  pourrois  être  unie  avec  ce  Prin- 
ce Il  ciiarmant ,  &  fi  aimé?  Madame  de 
Sancerre ,  une  ame  tendre  comme  la 
mienne  ne  fcauroit  iupporter  une  Futis- 
faction  fi  entière  ;  je  fuis  fenfible ,  ne 
portons  point  ma  penfée  jufqu'à  ce  bon- 
heur. 

Le  Roi  de  Navarre ,  qui  s'etoit  rendu 
auprès  de  la  Régente  ,  nous  vint  inter^ 
rompre,  &  accabla  Madame  d'A/eiiço^i 
de  la  continuation  d'un  amour  qu'elle  ne 
pou  voit  fouffrir,  d'autant  moins  qu'elle 
le  voyoit  appuyé  par  ia  mère  qui  le  £1- 
vonfoit  en  tout. 

Cependant ,  on  négocioit  autant  qu'on 
pouvoit  pour  la  hberté  du  Roi ,  &  le  Ma- 
réchal de  Àlotitmorency  s'y  employoic 
avec  toute  Ton  adreife  &  cette  capacité 
qu'il  a  pour  les  grandes  affaires  5  mais 
celles  de  cette  nature  font  toujours  dif- 
ficiles 5  &  d'une  grande  longueur.    La 
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Princciïe  en  avoit  plus  de  civagrin  que 
les  autres,  &  tous  les  obdacles  qu'on  ne 
fuimontoit  pas  allez  ptomtcment  lui 
t'toicnt  infiiportablcs. 

Un  foir,  qu'elle  étoit  dans  la  rêverie 
que  lui  caufoit  la  prifon  du  Roi  fon  frè- 
re ,  j'entrai  dans  fon  cabinet  fuivie  d'un 
homme,  qui,  quoique  déguifé,  fut  bien- 
tôt reconnu.  C'ctoit  le  Peloiix,  qui  ap- 
portoit  un  paquet  ;  elle  l'ouvrit  ,  &  fut 
étrangement  iurprife  d'y  trouver  une 
Lettre  du  Roi ,  avec  une  autre  du  Con- 
nétable i  elle  prit  avec  précipitation  celle 
du  Roi ,  &  la  portant  à  fa  bouche  avec 
tranfport,  elle  lui  donna  mille  baifcrs  : 
fon  laiiiifement  fut  il  grand  ,  qu'à  peine 
pût-elle  lire   ces  paroles. 

Le  Duc  de  Bourbon  repare  mitûnt  qiCil 
feiit  les  fautes  qu'il  a  commifes  :  il  travaille 
à  ma  liberté--,  ^  pour  fa  maitreffe  qu'il  me 
cède  ,  je  lui  promets  ma  chére\S(eur.  Ne 
nt'eH  dédites  point  i  ^  ft  "vous  avez  de  la 
tendrejfe  pour  moi ,  regardez  le  Connétable 
comme  un  homme  que  je  vous  prie  de  vou- 
loir prendre  pour  époux.  La  perfevérance 
de  fon  amour  mérite  une  fi  charmante  ré- 
compenfe.  Cet  article  de  la  paix  ejt  entre 
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r  tMiperetir  ,  lui ,  ^  moi.  Vous  couiprenez 
bien ,  ma  chère  Sœur  ,  les  raiforis  que  nous 
avons  pour  ne  le  rendre  pas  public  :  e?/- 
trez  dans  notre  fecret ,  maïs  aimez-moi  af- 
f?Z  pour  le  recevoir  avec  joie  ,  Ç^  témoi- 
gnez à  celui  qui  m'oblige^  que  je  puis  vous 
donner.  Vous  êtes  le  j'eul  bien  qui  me  rejle  , 
^  le feul an'Ji  qui  puijjlezpayc^'  dignemeJit 
le  prix  de  /.na  liberté.    Adieu, 

La  PrincelTe  ne  fortit  pas  d'émotion 
pendant  qu'el-e  iut  cette  Lettre ,  (Se  tà- 
chani:  de  ne  point  faire  connoitrefes  mou- 
vemens  au  Peloux ,  eWo  ouvrit  celle  du 
Connétable  5  elle  y  troava  ces  pjroles. 

Cej^roitàvospieds,  Madame,  où  j'en- 
tcyidroîs  P Arrêt  que  vous  prononceriez  fur 
ma  dejiiriée ,  ji  C intérêt  du  lioi  ne  )ne  re- 
tenoît  auprès  de  lui.  Le  d'^favouc-rez-vous 
des  promejjes  glœ'ieufes  qu'il  me  fait  ?  J\ii 
tout  bouleverj^é  ici.  J\'îi  changé  les  efprits 
en  fa  faveur ,  Ç^  les  cœu.rs  mêmes  ne  m'ont 
pas  refijlé.  Ne  puis-je  rien  faire  fentir  au 
"vôtre  f  ne  puis  -je  y  faire  yiaïtre  des  fen- 
-timens  qui  s'ïinijfe?ît  aux  ejpérances  que 
Pou  me  donne  ? 


La 


232      Histoire  de  la  Reine 

La  Princeire  fe  rendit  maitreire  d'el- 
le-même autant  qu'elle  le  put,-  elle  fen- 
tit  bien  qu'elle  rougiiroit  en  priant  le 
Feloiix  de  Tinlhuire  un  peu  mieux  des 
choies  qu'on  lui  demandoit.  Il  lui  en 
fit  un  détail  fort  étendu ,  &  lui  dit  que 
l'Empereur  &  le  Roi  avoient  conclu  le 
mariage  du  Roi  avec  la  Reine  Lleonor, 
Si  celui  de  la  Princelfe  avec  le  Conné- 
table. Il  ajouta  ,  que  la  Reine  de  Portu- 
gal avoit  paru  en  avoir  de  la  douleur, 
mais  feulement  aux  yeux  du  Duc  de 
Bourbon  qu'elle  témoignoit  perdre  à  re- 
gret. Le  Peloîix  nous  dit  que  des  qu'on 
fer  oit  convenu  de  ce  qui  fe  traitoit  cii 
public,  on  concUirroit  promtement  ce 
qu'on  avoit  arrêté  en  particulier  ,  &  que 
félon  les  apparences  la  Paix  feroit  bien- 
tôt faite. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  eu 
tant  de  joie  que  j'en  eus  alors,  &  qu'a- 
yant eu  peine  à  la  cacher  devant  le  Pe- 
loiix,  elle  éclata  avec  d'agréables  tranf. 
ports ,  quand  je  n'eus  plus  que  la  Prin- 
celfe  Renée  pour  témoin.  Je  paffe  tout 
ce  que  nous  dimcs,  il  vous  elf  impoiîî- 
ble  de  ne  le  pas  imaginer. 

li  falut  renvoyci:  le  reioux.  Vola  ce 

que 
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Vous  pouvez  difpofer  de  tout ,  Seigneur , 
de  ma  vie ,  comme  de  maperfonne.  F  eut-on 
trop  achetée'  ce  que  Pon  aime  fi  pqjjionné' 
ment ''i  Je  vous  reverrai  donc ^  Seigneur^ 
félon  tontes  les  apparences  ,  çf?  votre  vite 
fi  défiréc  fera  bientôt  ma  félicité. 

Cette  Lettre ,  qui  marque  bien  fa  vio- 
lente affeclion  pour  le  Roi  fon  frère , 
fut  écrite  dans  le  premier  emportement 
de  fa  joie  ;  elle  montra  moins  celle 
qu'elle  avoit  pour  le  bonheur  que  Ton 
prépareitau  Connétable.*  voici  ce  qu'elle 
lui  mandoit.  H 

Achevez  ,  Seigneur  ,  toutes  vos  entre- 
prifes-,  ^puifquele  Roi  aut  or  if e  ce  que  je 
vous  puis  dire  ,  puijfent  tous  vos  projets 
avoir  tme  heureuje  exécution  ,  &  veuillent 
les  deftinées  ne  vous  être  plus  contraires  / 

Que  le  Connétable  fentit  vivement 
le  charme  de  ce  peu  de  paroles  /  J'ai 
fqu ,  belles  PrincelTes  ,  qu'il  en  penfa 
mourir  de  joie:  que  ne  fit-il  pas  pour 
s-vancer  de  Çi  importantes  négociations  ? 

Il 
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Il  fembioit  qu'un  efprit  familier  aver- 
tifToit  la  Ducheiie  6'Ân:-Di{'e};!e  des  def- 
feins  qu'on  lormoit  à  Madrid  contre  ion 
gmour.  Elle  perfécutoic  inceflaminent  fa 
Elle  en  faveur  du  Roi  de  Navarre  j  & 
elle  lui  parloir  bien  plus  de  fa  palfion , 
que  ce  Prince  ne  l'ofoir  faire  lui  -  même. 
La  Princefle  s'abandonnoit  doucement  à 
des  efpérances  légitimes,  &  fon  cœur  û 
tendre  en  fentoit  un  plaifir  qui  lui  a  voit 
été  inconnu  jufqu'a'ors:  elle  avoit  don- 
né de  11  aufteres  bornes  à  fa  tendreife , 
ou  plutôt  e  le  l'avoit  11  ci'uellement  ca- 
chée toute  fa  vie  au  Connétable ,  que 
c'ctoit  avec  une  ioie  toute  pure  qu'elle 
s'y  livroit  entièrement  par  les  ordres  du 
Roi  fon  frère.  L'importunité  du  Roi  de 
Navarre  la  fatiguoit  bien  quelquefois  y 
mais  après  tout ,  ni  fes  foins  alFidus ,  ni 
les  fbllicitations  de  fà  mcre  ,  ne  Tempè- 
choient  pas  de  goûter  avec  douceur  des 
efpérances  que  jufqu'à  ce  moment  elle 
n'avoit  jamais  ofc  concevoir. 

Nous  attendions  des  nouvelles  d'Ef- 
pagne  avec  des  impatiences  extraordinai- 
res ;  mais  un  tcms  li  conlidérable  fe  palîa 
fans  que  nous  en  eulîions ,  qu"enBn  nous 
en  fumes  allaimées.  Je  cachois  aifcmenx 

mon 
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mon  inquiétude  à  la  Princeire  ,  parce 
(ji.'e  je  tombai  malade  d'une  certaine  lan- 
gueur qui  accable  ,  oc  qui  fait  que  tous 
les  chagrins  qu'on  a  font  attribués  a  une 
cfpéce  d'indo'ence.  Mais  la  PrincefTe 
fentic  vivement  une  tirconftance ,  qui 
lui  donnoit  de  juiles  founqons  de  quel- 
que malheur.  Elle  en  fut  d'abord  agi- 
tée 5  &  cherchoit  à  pénétrer  tout  ce  qui 
pourroit  traverfer  fon  bonheur.  Enfuite 
elle  fe  plongea  dans  une  rêverie  pro- 
fonde, elle  fe  retiroit  fouvent  en  parti- 
culier, parce  que  l'accablement  où  j'étois 
jn'empèchoit  d'ècre  aulîi  fouvent  auprès 
d'elle  que  j'avois  accoutumé. 

Un  jour  que  je  fus  frapée  de  l'état 
pitoyable  où  je  la  voyois ,  je  me  trai- 
nai ,  comme  je  pus ,  de  mon  appartement 
au  fien  :  je  la  trouvai  écrivant  ,•  quelques 
larmes  couloient  fur  fes  belles  joues  ;  je 
m'avançai  fans  quelle  me  vit ,  &  je  lus 
ces  Vers  qu'elle  avoit  écrits. 

Mes  yeux  5  n'avez-vous  pas  affez  verfédeslar'- 


mes 


Trifle  cœur,  avez-vous  encore  de^  loupirs? 

Je  fens  de  nouvelles  allarmcs  : 
Ai-je  encore  à  fentir  de  nouveaux  de'plaifii;  ': 

J2 
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Je  pofai  doucement  ma  main  fur  ce 
papier  j  Non,  ma  Princeire,  lui  dis-je, 
vous  n'aurez  plus  de  nouveaux  déplai- 
firs  y  fcchez  ces  pleurs ,  ouvrez  votre 
ame  à  la  félicité  parfaite  qui  vous  attend. 
Hcuis/  à  peine  avois-je  prononcé  ces 
paroles  Cl  éloignées  de  la  vérité,  qu'un 
Courier  d'Efpagne  entra  chargé  de  paf- 
feports  pour  la  Duchelfe  ôi'Alençon ,  que 
le  Roi  demandoit ,  parce  qu'il  étoit  dan- 
gereufement  malade. 

Qiielle  douleur/  figurez -vous  tout 
ce  qu'elle  a  d'aifreux  &  de  touchant  quand 
elle  vient  percer  \m  cœur  qui  fcait  aimer. 

La  PrincelTe  poulTa  des  cris ,  verfa  des 
larmes  ,  vouloit  mourir  ,•  mais  fa  raifon 
reprenant  bientôt  un  empire  qui  lui  étoic 
naturel ,  elle  fe  mit  en  état  de  partir  la 
nuit  même  pour  aller  trouver  ce  cher 
frère.  Ce  fut  en  vain  que  la  Régente 
vouloit  par  de  frivoles  précautions  retar- 
der un  voyage  dont  elle  craignoit  tant 
l'illue,  (Se  dont  elle  étoit  au  dcfefpoir. 
Madame  à\dlençon  ne  l'écouta  pas ,  & 
lui  dit  nettement ,  que  quand  il  alloit 
des  ordres  du  Roi,  elle  pouvoit  bien 
n'être  pas  foumife  a  fcs  avis  une  fois  en 
f(i  vie. 

Elle 
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Elle  partit ,  Se  j'eus  la  douleur  fenfible 
de  ne  la  pouvoir  fuivre.  C'étoit  la  pre- 
mière fois  depuis  notre  enfance ,  que 
nous  nous  étions  féparces. 

Vous  fcavez  ,  belles  Princefles ,  com- 
ment elle  arriva  à  Madrid  j  vous  fçavez 
que  toute  la  Cour  fut  éblouie  à  l'afpecl 
de  cette  vive  lumière,  &  que  la  Princef- 
fe  porta  des  feux  dans  tous  les  cœurs , 
que  votre  Empereur  les  rclfentit ,  &  que 
les  plus  graves  Mmidres  n'en  furent  pas 
cxenits  i  mais  vous  ne  fq-avez  pas  le  par- 
ticulier de  toutes  ces  chofes ,  fur-tout , 
Gc  qui  fe  pafla  entre  elle  &  Tinfortuné 
Connétable. 

Le  Roi  voulut  que  le  Duc  de  Bour- 
bon fût  auprès  de  lui  à  l'arrivée  de  fa 
f(xur.  Ainfi ,  ce  fut  FEmpereur  feule- 
ment ,  qui  alla  au  devant  d'elle.  Car  com- 
me toutes  les  adlions  d'éclat  font  fqiies , 
on  voubit  dans  ces  commencemens 
ménager  la  mère  du  Roi ,  qui  n'auroit 
pas  manqué  d'interpréter  à  mal  cet  em- 
prelTement,  &  d'oppofer  peut-être  des 
obftacles  aux  deifeins  fecrets  qui  s'étoient 
formés  dans  cette  Courj  mais  l'amour 
en  fit  aflez  naître ,  ce  Dieu  fe  nourrit  & 
de  difcorde  &  de  pleurs. 

Les 
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Les  premiers  regards  de  la  PrincelTe 
fournirent  l'Empereur  j  &  les  premières 
rcToaicions  qu'il  fit  furent  de  l'enlever 
au  Connétable.  Son  amour  <Sc  la  fur- 
prife  qu'il  eut  de  voir  cette  miraculeufe 
beauté,  parurent,  malgré  qu'il  en  eût, 
dans  le  défordrc  qu'il  fit  voir  dans  fa 
perfonne  Se  dans  fon  difcours.  Madame 
iVAIeuçoii  le  reçut  avec  une  gravité  plei- 
ne de  charmes ,  &  lui  demanda  le  plu- 
tôt qu'elle  put  à  voir  le  Roi  fon  frère.  Il 
lui  prèfenta  la  main  avec  beaucoup  de 
refpecl,  &  la  mena  jufques  dans  la  cham- 
bre du  Roi;  elle  fe  jetta  dans  fes  bras 
langiiiifans  ;  iîs  s'embraffércnt  mille  fois. 
Le  Connétable  le  foutenoit ,  il  regardoit 
la  Princeife,  elle  lui  rendoit  fes  regards, 
iSc  TEmpereur  vit  trop  dans  'es  yeux  de 
ces  tendres  Amnns  de  quoi  faire  naître 
une  jaloulie  qu'il  rclfentit  aulfi-tôc  que 
fon  amour. 

Qj^iand  la  Princeife  eut  été  quelques 
heures  en  particulier  avec  le  Roi,  TEm- 
pereur  la  vint  prendre  ,  &.  h  conduiiit  à 
fon  appartement,  où  la  Renie  de  Portu- 
gal la  vint  vifiter.  On  remarqua  qu'elle 
rougit,  «Sj  qu'elle  foupira ,  en  voyant 
-AJadame   d'Aloiçow,  elles   fe  firent  un 

ac- 
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accueil  honnête  ,  &  tel  qu'il  fe  prati- 
que d'ordinaire  entre  les  perfonnes  de 
ce  rang, 

Qiiand  la  Princelïb  fut  débarrafTée  de 
toutes  ces  importunes  cérémonies ,  & 
après  qu'elle  eut  foupé ,  n'ayant  auprès 
d'elle  que  quelques-unes  des  filles  qu'elb 
avoit  amenées,  le  Connétable  fuivi  de 
Fomperan  entra  dans  fa  chambre  :  il  cou- 
rut le  jetter  à  Tes  genoux,  &  il  les  em- 
brafla  avec  des  tranfports  que  je  ne  fuis 
pas  capable  de  vous  repréfenter.  La  Prin- 
CQ^Q  fe  fentit  faille  à  Çà  vue,-  elle  le  re- 
çut pourtant  de  la  manière  qui  pouvoit 
le  p'us  le  fatisfaire,  &  le  pria  de  fe  re- 
lever en  lui  tendant  la  main  i  elle  avoit 
un  trouble  dans  les  yeux  ,  &  des  regards 
il  vifs  &  il  tendres,  que  le  cœur  fenfible 
du  Connétable  ne  fut  pas  aifez  fort  pour 
fupporter  tant  de  joie:  il  fe  fit  un  long 
iilence  entre  deux  perfonnes,  qui  avoient 
tant  d'efprit,  t^  qui  avoient  tant  de  cho- 
fes  à  fe  dire.  Enfin  le  Connétable,  le 
romp;int  le  premier  ,  Puis  je  croire  mes 
yeux,  lui  dit-il,  Madame i'  ma  Princeife 
fe  préfente  a  moi  fans  tous  ces  nuages 
terrib'es,  qui  i*enviroiuioient  autrefois, 
&  qui  l'ont  ù  fou  vent  dérobée  à  ma  vue, 

& 
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&  ceft  en  Efpagne  que  je  vous  vois» 
Oui,  Seigneur,  lui  dit-elle  d'un  air  plein 
de  charmes.  Me  voici  pour  vous  telle 
que  le  Roi  mon  frère  me  le  comman- 
de. Le  paflionné  Connétable  fe  rejetta  à 
fes  pieds  i  Et  vous  y  confentez  ?  reprit- 
il.  Dites-le  moi.  Madame.  Récompenfez 
par  un  feul  mot  toutes  les  peines  que  j'ai 
fouffertcs.  J'yconfens,  repliqua-t-elle; 
&  fans  vous  dire  que  le  Roi  m'a  expli- 
qué tantôt  fes  volontés,  je  vous  appren- 
drai que  la  mienne  eft  comme  la  votre, 
8c  que  je  détire  que  rien  ne  traverfe  plus 
nos  cœurs  &  nos  fortunes.  Nous  avons 
allez  fouffert  l'un  &  l'autre  i  &  dès  que 
le  Roi  aura  repris  fa  fanté ,  il  fixera  dans 
ce  Pays  toutes  les  peines  que  nous  avons 
reirenties,  afin  d'épargner  à  Madame  la 
Régente  l'embarras  que  notre  union  lui 
caufera  :  enfuitc ,  nous  fuivrons  le  Roi 
mon  frère  en  France,  &  j'aurai  la  fa- 
tislaclion  de  vous  redonner  à  votre  pa- 
trie. 

Je  ne  finirois  point,  fi  je  vous  difois 
tous  les  iranfports  du  Prince:  fa  joie  le 
conduifoit  juiqu'a  l'égarement  j  il  vous 
fiilfira  de  fcavoir  que  ces  momcns  qu'ils 
paifcrenc  cnfcmblc  réparèrent  bien  chè- 
rement 
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rement  tout  ce  qu'il  avoit  enduuc  de  fâ- 
cheux. 

Le  lendemain,  l'Empereur  vint  pren- 
dre la  PrincefTe  pour  la  mener  chez  le 
Roi,  &  comme  il  la  voyoit  emprefTée  à 
vouloir  régler  les  articles  de  fa  délivran- 
ce, il  fe  hâta  d'en  propofer  un  que  l'on 
n'eût  jamais  deviné:  &  fe  trouvant  le 
foir  avec  la  DuchefTe  à\ilençon  -,  Il  y 
auroit  un  moyen  plus  iur  &  plus  promt 
que  tous  les  autres,  Madame,  lui  dit-il, 
pour  rendre  la  liberté  au  Roi  j  vous  avez 
changé  la  face  des  affaires.  Je  croyois 
être  indépendant.  Madame i  &  je  feus 
que  je  vous  fuis  foumis  ;  vos  yeux  ont 
vengé  votre  frère  :  il  peut  prendre  quand 
il  voudra  le  chemin  de  France ,  (î  vous 
confentez  à  demeurer  à  Madrid.  C'eft 
m'expliquer.  Madame,-  &  je  devrois  at- 
tendre que  mes  fervices  &  mes  foins  vous 
euffent  touchée  j  mais  je  m'apperqois  que 
le  tems  vous  eft  chr*"j  je  vous  préfente 
mon  cœur  &  mon  Empire.  Répondez  y 
Madame;  &  il  vous  acceptez  ce  que  je 
prens  la  liberté  de  vous  offrir ,  décidez 
en  maitrelfe  du  deftin  du  Roi  votre  frè- 
re, &  des  conventions  que  vous  voulez 
qui  s'exécutent. 

Tom.  III.  L  SeU 
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Seigneur,  reprit  Madame  à'Ahmn^ 
un  peu  étonnée  d'une  fî  brufque  décla- 
ration ,  à  laquelle  elle  ne  s'attendoit 
pas  :  \^otre  Majefté  me  propofe  un  hon- 
neur que  je  n'avois  pas  lieu  d'efpérer , 
n'ignorant  aucun  des  engagemens  où 
vous  êtes,  vous  &  le  Roi.  Je  fcai  que 
rinfante  Ifahelle  vous  e(t  promifc  fo- 
icmnellement  ,  je  fcai  aulîi  qu'il  avoit 
plîi  au  Roi  de  difpofer  de  moi.  Ce  que 
vous  me  dites  maintenant,  Seigneur,  peut 
apporter  un  grand  mouvement  dans  l'Eu- 
rope ,  ce  n'cft  pas  à  moi  à  décider.  Je 
parlerai  au  Roi  des  defleins  de  Votre 
Majefté ,  ne  pouvant  jamais  répondre  de 
ce  qui  me  regarde  qu'avec  lès  ordres. 
Elle  lui  parla  de  la  forte ,  pour  s'ôter  le 
cruel  embarras  où  elle  étoit,  &  finit  la 
converfation  de  l'Empereur  avec  des  rai- 
fons  de  politique  &  de  bienféance,  qui 
lui  fervirent  à  cacher  l'agitation  de  fon 
efprit. 

Elle  rendit  compte  au  Roi  fon  frère 
de  ce  qui  s'étoit  paifé,  <Sc  lui  dit  nette- 
ment qu'il  lui  feroit  plailir  de  ne  difpo- 
fer plus  de  Çà  perfonne,  qu'elle  avoit 
déjà  été  facritice,  que  de  fon  choix  elle 
feroit  au  Connétable ,  ou  elle  ne  feroit 

ja. 


DE  Navarre,   /.   Parfie.      243 

jamais  à  qui  que  ce  foit.  Le  Roi  proteC 
ta  ,  qu'il  ne  la  contraindroit  point ,  & 
que  pour  -  fe  défaire  de  FEmpereur ,  il 
lui  diroit  que  cétoit  à  elle  à  régler  fa 
deltinée  ,  parce  qu'il  lui  avoit  jure  de  ne 
s'en  pas  mêler.  Eh  bien  ,  Seigneur  ,  laif- 
fe'z-moi  faire  ,  reprit  la  Princeffe  ,  je  vous 
rendrai  bientôt  la  liberté  ,  <Sc  nous  ren- 
verrons l'Empereur  à  fes  premières  a- 
m  ours. 

La  PrincelTe  tint  parole  :  elle  agit  avec 
tant  d'application  ,  qu'elle  avança  extrê- 
mement la  négociation.  Tout  le  Con- 
feil  d'Efpagne  lui  fut  aifujetti  :  ils  furent 
tous  charmés  de  l'étendue  &  de  la  capa- 
cité de  fon  efprit.  Le  Chancelier  Gati^ 
ihV'a  fentit  échouer  toute  fa  prudence  au- 
près de  cette  divine  Princelfe  j  il  l'ado- 
ra ,  content  de  l'adorer ,  fans  s'expli- 
quer que  par  les  fervices  qu'il  lui  ren^- 
doit. 

Le  Duc  d'Alhe ,  naturellement  amou- 
reux &  galant ,  fentic  renaître  cette  paf- 
fion  pour  elle,  &  le  Cardinal  Sahiati, 
que  fa  Sainteté  avoit  envoyé  pour  tra- 
vailler a  la  négociation,  connut  avec  re- 
gret »  que  fa  plus  grande  afiaire  étoit  de 
domter  les  mouvemens  de  ion  caur. 
La  Un 
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Un  matin  qu'il  étoit  entré  dans  fa 
chambre  pour  la  confulterfur  un  article 
que  l'on  avoit  longtems  débattu,  il  la 
trouva  encore  au  lit  :  Elle  étoit  li  pro- 
digieufement  belle,  &  la  nuit  avoit  mis 
un  défordre  (i  avantageux  en  toute  fa 
perfonne ,  que  le  Cardinal  ébloui ,  & 
peut- être  émii ,  ne  put  jamais  parler  après 
qu'il  fe  fut  alFis.  Il  la  coniidéroit  avec 
des  regards ,  qui  ne  s'accordoient  pas 
avec  fou  caradére ,  &  toute  fa  conte- 
nance marquoit  abfolument  un  homme 
qui  ne  fqaic  plus  où  il  en  eft. 

La  Princelfc ,  qui  avoit  déjà  connu  l'é- 
tat de  fon  a  me  ,  eut  envie  de  rire  ;  mais 
confidérant  enfuite  avec  pitié  la  milére 
du  cœur  humain,  Votre  Eminence  ,  lui 
dit-elle,  a  mal  pris  fon  tems  pour  ni'en- 
tretenir.  Allez,  continua- 1- elle  en  lui 
prenant  la  main,  allez  dans  mon  cabi- 
net, je  vai  me  lever,  &  nous  raifon- 
ncrons  après  cela  avec  plus  de  commo- 
dité. Elle  le  congédia  ainfi  pour  lui  don- 
ner le  tems  de  finir  ion  embarras  &  de 
fe  remettre. 

Elle  le  trouva  dans  un  état  plus  rai- 
fonnable ,  &  ayant  fini  avec  lui  la  con- 
férence ,  le  Chancelier  Gatinara  entra ,  à 

qui 
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qui  elle  en  accorda  une  autre  :  ils  fc  Re- 
bâtirent quelque  tems  fur  rartîclc  qui  étoit 
en  conteftarion.  Durant  la  difpute ,  la  ro- 
be de  Madame  à'Aleyiçon  s'ouvrit ,  &  fon 
fein  parut  à  découvert.  Le  Chancelier 
frapé  à  cet  arpect  y  porta  toujours  fes 
curieux  regards,  &  ne  fcachant  plus  ce 
qu'il  difoit ,  il  accorda  l'article  &  le  li- 
gna. Madame  à^Alençon ,  occupée  par 
de  11  grands  intérêts ,  ne  s'avifoit  pas 
de  ce  qui  Fagitoit  j  mais  le  Chancelier  fe 
laiflant  tomber  tout  d'un  coup  à  fès 
pied$:  Qiii  peut  vous  réfifter?  s'écria- 
t-il.  Voulez-vous  aulfi  la  Couronne  de 
l'Empereur?  &  fe  relevant  promtement, 
il  for tit  fans  tourner  la  tète,  &  fans  la 
faluer.  La  Princeffe  fut  toute  étonnée 
d'une  telle  faillie  en  un  homme  fi  fage  : 
elle  s'aperçut  enfin  de  l'état  où  elle  étoit , 
&  ayant  appelle  à'Efcars  qui  Favoit  fui- 
vie  en  Efpagne,  comme  vous  le  fçavez , 
elle  lui  fit  part  de  fes  deux  Avantures  ; 
elles  en  rirent  beaucoup  :  d'Efcars  lui 
difoit  piaifamment,  qu'elle  alloit  révol- 
ter tous  les  Sujets  de  l'Empereur,  & 
qu'elle  avoit  déconcerté  toute  la  gravi- 
té Efpagnoîe.  Le  Connétable  entra  com- 
me elle  étoit  dans  la  bonne  humeur, 
L   3i  cù 
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ovi  la  foiblefle  de  ces  deux  hommes  Pa- 
voit  milej  il  s'en  divertit  avec  elle  ,  con- 
noiiTant  bien  qu'elle  n'en  feroit  que  mieux 
fer  vie ,  &  que  les  affaires  de  France  en 
iroient  mieux.  Il  lui  témoignoit  pourtant 
quelque  chagrin  au  fujet  de  l'Empereur. 
Le  Roi  avoit  changé  d'avis,  &  n'avoit 
plus  vou'u  Te  charger  de  lui  répondre  ; 
il  avoit  prié  fa  fœur  de  le  faire  pour  luii 
&  quand  le  Duc  de  Bourbon  lui  témoi- 
gnoit quelque  appréhenfion  ,  Ne  craignez 
rien  ,  lui  difoit-ellej  j'ôterai  tout  efpoir 
à  l'Empereur ,  &  je  fqaurai  bien  le  ré- 
duire à  ma  volonté. 

V'^ous  croyez  bien  que  l'Empereur  dans 
cette  attente  étoit  en  quelque  impatien- 
ce. Il  fe  rendit  auprès  ii'elle  avec  autant 
de  timidité ,  que  le  moindre  de  les  fujets 
en  eut  pu  avoir.  Je  viens  apprendre  mon 
fort,  lui  dit-il,  Madame  i  &  Ci  la  paix 
eft  faite  entre  le  Roi  votre  frère  &  moi  ? 
Seigneur  ,  reprit-elle ,  les  vaincus  n'im- 
pofcnt  point  de  loix  ,  &  le  Roi  &  moi 
connoilîons  trop  que  u'ell  à  vous  à  nous 
en  faire.  Car,  Seigneur,  pour  la  galan- 
terie qu'il  vous  a  plù  de  m'adreffer,  foit 
qu'il  y  ait  delà  vérité,  foit  qu'il  n'y  en 
ait  pas,  le  Roi  à  qui  j'ai  rendu  compte 
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de  ce  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
me  dire,  me  laiffe  maîtrelTede  moi-mê- 
me ,  &  ne  veut  plus  forcer  ma  volonté. 
Hé  bien ,  Madame ,  repartit  l'Empereur , 
que  dois- je  attendre?  Me  puis-je  pas  ef- 
pérer  que  vous  voudrez  bien  régner  avec 
moi  fur  la  plus  grande  partie  de  l'Uni- 
vers? Seigneur,  repliqua-t-elle,  je  n'ai 
pas  tant  d'ambition.  J'ai  déjà  une  fois 
été  facrifiée.  Je  connois  fi  bien  le  prix 
de  la  liberté,  que,  puifqu'on  me  la  don- 
ne ,  j'en  jouirai ,  &  je  paiTerai  le  refte 
de  ma  vie  dans  le  repos  auprès  du  Roi 
mon  frère.  Je  vous  dirai  pourtant.  Sei- 
gneur, qîie  fi  (.'étoit  une  néceirité  abfo- 
hie  que  je  fuiîe  la  vidime  de  la  politi- 
que &  du  bien  de  l'Etat ,  j'aimerois  mieux 
être  unie  avec  vous  qu'à  tout  le  refte 
des  Rois  du  m-inde  ,  &  cela  feulement , 
Seigneur ,  par  i'eftime  que  j'ai  pour  vo- 
tre perfonne  ,  &  point  du  tout  pour  l'oF- 
fre  de  l'Empire  que  vous  poifédez.  Je 
ne  puis  me  flatter  ,  s'écria  l'Empereur  , 
par  des  paroles,  dont  l'effet  leur  eft  Ci 
oppofé.  Madame ,  continua-t-il ,  fi  l'a- 
verfion  que  vous  avez  pour  moi  eft  (1  in- 
vincible ,  cette  ardente  amitié  que  vous 
avez  pour  le  Roi  vôtre  frère,  ne  de- 
L  4         •   vroit- 
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vroit-elle  pas  vous  faire  envifager  qu'il 
eft  encore  dans  mes  Prifom ,  &  que  la 
France  fouffie  &  gémit?'  Seigneur,  re- 
prit la  Princefle,  qui  fcavoit  les  niE^ires 
de  FEmpereur  comme  lui-mèm.e ,  le  Roi 
cfl:  dans  vos  Prifons ,  je  le  fçai ,  fans  qii^il 
iok  befoin  que  vous  m'en  faiîiez  fou  ve- 
nir 5  &  nous  trouverons  bien  les  moyens 
de  Ten  retirer.  La  France  gémit,  il  eft 
vrai ,  mais  elle  a  cent  mille  bras  tout  prêts 
à  fe  faire  raifon  des  infultes  &  des  capri- 
ces de  la  fortune.  La  Princefle  dit  tout 
cela  d'un  air  dédaigneux  &  méprifant  5 
mais  l'Empereur  ne  fentit  que  le  refus  de 
ion  amour. 

Dès  ce  moment ,  il  prit  une  horri- 
ble haine  contre  le  Connétable  -,  il  ne 
vit  que  trop  qu'il  étoit  la  caufe  des  re- 
fus de  la  Princefle.  Il  traina  autant  qu'il 
put  la  négociation  en  longueur  ,  & 
jufqu'au  point  que  le  tems  du  paflTe- 
port  de  Madame  à^Alençon  étoit  prêt 
d'expirer  ,  Cins  qu'elle  y  fit  de  réflexion. 
Elle  s'étoit  un  foir  retirée  fort  tard, 
Si  elle  vcnoit  de  fe  mettre  au  lit ,  quand 
Fapethi'Ji ,  cet  agréable  fou  de  l'Empe- 
reur ,  <Sc  qui  n'aiîedoit  de  Tètre  qu'avee 
brnuco'jo  d'efprit,  fe  mit  à  crier  &  à 
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faire  un  défordre  enragé  à  la  porte  de 
fon  appartement.  Les  femmes  de  laPrin- 
cefle  ,  qui  ne  favoient  ce  que  c'étoit , 
lui  ouvrirent  :  il  fe  jetta  d'abord  à  terre  ; 
il  dit  qu'il  étoit  perdu  ,  s'il  ne  voyoit 
pas  d'LJ'cars ,  parce  que  fon  premier  fom- 
meil  avoit  été  troublé  par  un  mauvais 
fonge.  Il  ne  regardoit  pas  Madame  âCA- 
lençon  ,  il  appelloit  toujours  d'Efcars. 
La  Princeffe ,  qui  rioit  de  la  peur  qu'a- 
voient  eue  fes  femm.es ,  commanda  qu'on 
allât  chercher  d'Efcars ,  qui  vint  toute 
déshabillée.  Papethim  fit  femblant  de 
ne  la  reconnoître  pas  s  il  crioit  qu'on 
la  lui  avoit  changée ,  que  ce  n'étoit  pas 
elle;  &  paroilTanc  tout  effrayé,  quand 
elle  le  careflbit ,  il  fe  mit  à  fuir  vers 
le  lit  de  la  Princeffe,  &  il  mit  la  tè- 
te dedans  ,  ^  d'une  m.ain  tenant  la  cou- 
verture, de  l'autre  il  lui  donna  une  let- 
tre ,  en  lui  difant  qu'elle  étoit  du  Duc 
de  Bonrhon  ;  &  faiîant  encore  cent  ex- 
travagances ,  il  s'en  alla  en  tempêtant , 
&  difant  qu'on  lui  avoit  dérobé  d'EJlars, 
Quand  Fafethun  Rit  forti ,  la  PrinceC^ 
fe  fe  fit  apporter  une  bougie ,  &  s'ima- 
gina que  le  Connétable  lui  donnoit  in\ 
»vis  bien  important ,  puifqu'il  s'étoit 
L  f  fervi 
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fervi  d'une  voie  fi  extraordinaire.  El- 
le ouvrit  la  lettre ,  (Se  y  lut  ces  pa- 
roles. 

On  vent  vous  fiirprendre ,  Madcvue  , 
^  vous  iiniiifer  jufquii  ce  que  le  tenis  de 
votre  pajjeport  foit  expiré  :  il  le  fera  diVdS 
cinq  jours  :  après  quoi  fi  vous  êtes  fur  les 
Terres  â'Efpcigne^  on  aura  fajis  violer  /.i 
foi  publique  «//  p'étexte  de  vous  reteniv 
-prifoimiére.  Je  fuis  indigné  ,  ;>?(?  PrinçeP 
je,  des  projets  quon  ofe  former.  Ions  77e 
pouve?^  être  ajjiz  tôt  avertie  :  penfe?^  au  re- 
mède. 

La  PrincefTe  s'abandonnoit  toute  en- 
trére  à  l'étonnement ,  &  la  Frauchife  na- 
turel'e  lui  faifoit  regarder  l'attentat  qu'on 
vouloit  exécuter  en  fa  pcrfonne  comme 
une  trahiibn ,  lorfqu'elle  entendit  tom- 
ber quelque  chofe  de  fort  pefant  fur  le 
haut  de  fon  lie.  Elle  fit  regarder  incon- 
tinent ce  que  ce  pouvoir  être.  On  lui 
donna  une  malfe  de  plomb  à  laquelle  un 
papier  ctoit  attache.  C'étoit  le  même  avis, 
que  le  Connétable  venoit  de  lui  donner  i 
elle  crut  reconnoitre  que  c'étoit  de  la 
part  de  Gatimra  ,  &  elle  lui  en  fqut  bon 
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gré  :  cependant ,  el!e  ne  perdit  pas  de 
rems,  elle  dit  à  Tes  femmes  de  fe  tenir 
prêtes  ,  &  de  faire  avertir  les  officiers  de 
fa  maifoii;  &  dès  que  le  jour  parut,  el- 
le fit  éveiller  l'Empereur  pour  l'avertir 
qu'elle  allcit  partir.  Elle  embralTa  le  Roi , 
bien  aflurée  qu'elle  le  reverroit  dans  peu. 
Elle  dit  au  Duc  de  Bourbon  à  la  hâte  ce 
qui  pouvoit  !e  plus  le  contenter  i  enfui- 
te  adrelfant  ime  raillerie  piquante  à  l'Em- 
pereur, elle  lui  dit  adieu  pour  jamais, 
&  monta  fur  le  plus  vite  de  fes  chevaux, 
fuivie  de  peu  de  fes  hommes  &  de  deux 
de  fes  filles  feulement ,  les  autres  vinrent 
dans  fon  équipage  j  elle  alla  toujours 
fans  fe  repofer,  &  fa  diligence  fut  il 
grande,  qu'elle  arriva  fur  les  Terres  du 
Roi  de  Navarre  une  heure  avant  que  le 
tems  de  fon  paiTeport  fut  fini.  J'ai  oui 
dire  à  d' tfcars  qui  l'accompagna  dans 
cette  courfe,  qu'elle  n'a  jamais  été  11 
gaïe.  Elle  fit  cent  chanfons  fur  fon  avan- 
ture ,  &  fut  enfin  reqùe  fur  la  frontière 
par  une  bonne  efcorte  de  braves  Fran- 
çois que  commandoit  Clermonl-Lodève, 
Se  par  le  Roi  de  Navarre  lui-même  ,  qui 
ne  lailTa  pas  échaper  cet  emprelTement 
à  fon  amour.  La  Frinceife  le  reçut  à  fon 
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ordinaire ,  &  voyant  après  Caimiout  Se 
Laiitrec  qui  avoicnt  quitte  la  Régente 
pour  venir  au  devant  d'elle ,  elle  leur 
fit  cent  carefles,  ^^.  leur  témoigna  l'a- 
mitié qu'elle  avoit  pour  eux  :  Elle  eut 
aufîi  un  Courier  de  l'Empereur ,  qui  lui 
écrivoit ,  pour  Tqavoir  de  fes  nouvelles , 
&  qui  lui  mandoit  que  pour  confo'er  le 
Duc  de  Bourbofi  de  Ton  d'.part  précipi- 
té, il  lui  vouloir  donner  le  Duché  de 
Milan.  Il  ajoûtoit  artificieufement ,  qu'il 
avoit  d'autres  prétentions  qu'il  mcttroit 
bientôt  au  jour. 

Madame  ôiAîençon  ne  fut  point  fur- 
prife  de  ce  que  lui  mandoit  l'Empe- 
reur ;  elle  fqavoit  bien  de  quoi  el!e  étoit 
convenue  avec  ie  Connétable  au  fujet 
de  fbn  mariage  avec  elle.  Elle  répon- 
dit à  i'Emoereur  d'un  ftiie  enjoué,  &, 
d'une  manière  délicate ,  où  elle  lui  re- 
prochoit  fon  procédé  avec  tout  rcfprit 
ou  monde. 

Eïîe  prit  quelques  jours  de  repos ,  &  re- 
joignit tout  à  loilir  la  DuchelTe  ôi^An- 
'gonlème:  elle  la  reçut  du  même  air 
qu'elle  avoit  accoutume,  lui  difant  feu- 
lement ,  que  fi  elle  eût  voulu ,  elle  eût 
levù  plutê:  le  Roi  fon  fils  ;  qu'il  avoit 
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eu  trop  de  condefcendance  pour  elle, 
en  ne  lui  ordonnant  pas  d'époufer  l'Em- 
pereur,  &  qu'elle  avoit  paru  avoir  peu 
d'amitié  pour  ce  cher  frère  &  pour  Ton 
pays,  en  reRifant  un  tel  étabîiiTemenfe. 
Quoique  la  Régente  fe  contraignit ,  il 
parut  un  fond  d'aigreur  dans  ce  peu  de 
paroles ,  à  quoi  la  PrinceiTe  répondit  ^ 
que  le  Roi  ne  l'avoit  pas  voulu  contrain- 
dre. Il  a  bien  fiiit,  reprit  fa  mère,  puif- 
qu'il  vous  aime  mieux  que  fa  liberté. 
Cependant ,  elle  aifeda  de  ne  lui  plus 
parler  du  Roi  de  Navarre  comme  e'ie  a- 
voit  accoutumé ,  &  ce  Prince  perdoit 
tous  fes  foins  auprès  de  la  PrinceiTe.  El- 
le requt  plufieurs  fois  des  lettres  du  Con- 
nétable ,  qui  l'affuroient  qu'il  fe  rendroit 
auprès  d'elle  auiîî-tôt  que  le  Roi  feroit 
en  liberté. 

Ce  tems  Ci  défiré  arriva  enfin;  re- 
change du  Roi  &  des  Enfans  de  Fran- 
ce fe  fit,  &  le  Roi  s'arrêta  que^ue 
tems  à  Bayonne,  où  il  n'avoit  defatisfa- 
<^ion  que  quand  il  étoit  en  particulier  avec 
fa  chère  fœur.  Ils  étoient  l'un  &  l'autre 
dans  l'impatience  de  l'arrivée  du  Conné- 
table ,  fqachant  qu'il  devoit  quitter  le 
fervice  de  l'Empereur  5  &   ils  ne  fca-- 
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voient  à  quoi  ils  dcvoicnt  attribuer  fuii 
retardement,  lorfqu'un  jour  IVÎadame  la 
Régente ,  fcac'hant  que  le  Roi  étoit  chez 
Madame  à'Alençon  ,  s'y  rendit.  Elle 
avoit  quelque  altération  fur  le  vifage  , 
&  tout  le  monde  s'ctant  retiré  i  Je  viens 
d'apprendre,  lui  dit-elle,  qu'un  des  Gen- 
tilshommes du  Duc  de  Bourbon  eft  in- 
connu dans  Paris  i  il  ne  peut  y  être  avec 
de  bons  deileins ,  tout  doit  vous  être 
fufpecl  d'un  tel  ennemi.  J'ai  commande 
qu'on  l'arrêtât;  on  l'a  fait,  &  on  va  le 
conduire  ici  par  mon  ordre.  Le  Roi  &,  la 
Princelîe  crurent  aifément  la  chofe,  & 
s'imaginant  que  le  Connétable  envoyoit 
quequ'un  des  liens,  comme  cela  lui  ar- 
rivoit  fouvent,  ils  virent  bien  que  la 
DucheiTe  auroit  fait  prendre  Tes  Lettres, 
&  qu'ainfi  elle  ctoit  éclaircie  des  delfeins 
du  Roi ,  peur  le  mariage  du  Connéta- 
ble avec  Madame  d^Alenço7t.  Ils  fem- 
blérent  fe  préparer,  par  un  coup  d'œil 
qu'ils  fe  donnèrent,  à  une  chofe  qu'ils 
ne  pouvoient  aulîi  bien  éviter. 

On  conduifit  celui  qu'on  avoit  pris  , 
dans  le  Cabinet ,  où  le  Roi  étoit  avec  fa 
mère  &  fa  fœur.  Ils  le  reconnurent  pour 
Leurcy^  un  des  plus  fidèles  fervi^-eurs  du 
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Coniictiible ,  ce  qui  perfuadoit  encore 
mieux  le  Roi  qu'il  ctcit  venu  porter  des 
Lettres  à  la  DuchefTe  à'Ale-nçon.  AulFi- 
tôt  qu'il  parut ,  la  Régente  lui  deman.ia 
d'un  air  £er  ce  qu'il  venoit  faire  en 
C3  pays ,  &  par  quel  defTein  il  fe  te- 
jioit  caché.  Il  répondit ,  que  c'étoit  pour 
fes  propres  aiFaires ,  tP<  que  le  Duc  de 
Bourbon  étoit  afTez  mal  avec  le  Roi 
pour  qu'un  homme  à  lui  dût  prendre 
quelque  précaution  3  car ,  continua  -  t  -  il 
avec  une  feinte  inpénuité,  comme  tout 
efpoir  nous  eft  ôto  de  revenir  déformais 
en  France  ,  le  Prince  mon  makre  man- 
quant aux  promelTcs  qu'il  a  voit  faites  au 
Roi  à  Madrid  de  venir  époufer  la  Priiv- 
ccfTe  fa  fœur  dès  qu'il  feroit  en  liberté, 
vous  voyez  bien ,  Madame ,  que  ne  le 
taifant  pas,  <k  ayant  quelque  intérêt  à 
ménager  ici ,  je  ne  pouvois  prendre  trop 
de  foin  pour  me  cacher. 

Comment ,  dit  ?>'îadame  la  Régente,  en 
fe  tournant  vers  le  Roi,faifmt  tout-à-fait 
rétonnée  ,  vous  avez  difpofé  de  ma  fille, 
fans  avoir  la  bonté  de  m'en  faire  part? 
Madame ,  lui  répondit  le  Roi ,  n'encrons 
point  en  éclair ciiTe ment,  &  fqachons  feu- 
iemc.it  ce  que  Laircy  a  à  dire.  Conti- 
nuez î 
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nuez ,  lui  dit  le  Roi,  &  dites-moi  pour- 
quoi votre  Maître  refufe  l'honneur  que 
je  lui  voulois  faire  de  lui  donner  ma 
fœur  ?  Sire  ,  reprit  Leurcy  ,  le  Duc  de 
Bouyhon  a  toujours  les  mêmes  fentimens 
de  refped  pour  Madame  à'Alençoyi  : 
mais  il  a  été  un  peu  piqué  de  ce  que 
Votre  Majefté  lui  a  enlevé  la  Reine  de 
Portugal,  dont  le  mariage  lui  donnoit 
de  fi  éclatMites  dignités.  L'Empereur  , 
qui  brille  d'amour  pour  la  Princefle  vô- 
tre focur  ,  l'a  prié  de  la  lui  céder,  &  lui 
fait  de  fi  grands  avantages ,  qu'un  hom- 
me encore  moins  intéreffé  que  mon  Maî- 
tre n'auroit  pu  s'empêcher  de  les  accep- 
ter. Et  quels  font  -  ils  ces  avantages  ? 
reprit  le  Roi.  C'eft  le  Duché  de  Milan, 
Sire  ,  répliqua  Leurcy ,  dont  l'Empereur 
Fa  déjà  invefti ,  &  le  Royaume  de  Na- 
ples  qu'il  lui  promet,  avec  l'Infante  de 
Fortngal  qu'il  lui  donne. 

Aux  paroles  de  Leurcy ,  la  Princefle 
avoit  fenci  fon  cœur  frappé  de  la  plus  fen- 
fible  douleurs  mais  après  cette  première 
émotion ,  elle  fe  rendit  Ci  fort  maitrefle 
d'e'le-mème,  qu'aucun  trouble  ne  parut 
fur  fon  vifago.  La  Régente   l'obfervoit , 
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&  Leurcy  alloit  continuer,  lorfqne  le 
Maréchal  de  Montmorency  vint  dire  au 
Roi  que  Moncade  venoit  d'arriver  en 
polte  de  la  part  de  l'Empereur.  Le  Roi 
jetta  d'abord  les  yeux  fur  fa  fœur ,  com- 
me pour  lui  dire  que  félon  les  apparen- 
ces ils  alloient  avoir  la  confirmation  de 
ce  que  Leurcy  leur  avoit  dit ,  &  voyant 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  ménager,  il 
commanda  qu'on  le  fit  entrer.  Moncade 
donna  un  paquet  au  Roi ,  qui  l'ouvrant 
y  trouva  le  Contrat  de  mariage  du  Duc 
de  Boitrbon  avec  l'Infante  de  Portugal, 
Il  étoit  ligné  de  la  main  de  ce  Prince.  La 
Régente  en  voulut  voir  la  fignature,  & 
la  Princelfe  la  reconnut. 

Le  Roi  lut  la  lettre  de  l'Empereur  , 
par  laquelle  il  lui  demandoit  encore  la 
Duchelfe  êiAlençon  en  mariage,  &  lui 
donnoit  des  raifons  fpécieufes  pour  auto- 
rifer  celui  du  Duc  de  Bourbon  avec  la 
Princeife  If.^helle. 

Après  cette  lecture ,  le  Roi  ordonna 
à  Moncade  de  parler.  Il  dit  que  l'Empe- 
reur avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  réfou- 
dre le  Duc.de  BourhnTi  Fallian  ce  qu'il 
lui  propofoitj  mais  que  la  confiJération 
de  tant  d'avantages   donc  FEmpereur  le 

eom- 
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coinbloit ,  jointe  à  la  vîié  de  l'Infante 
que  le  Duc  avoit  été  trouver  à  Sévil- 
le,  r-avoit  déterminé.  La  Duchelîe  d'Ww- 
gouléfyie ,  jugeant  que  c'étoit  la  le  tems 
propre  pour  montrer  fes  fureurs ,  éclata 
en  cmportemens  &  en  injures  contre  le 
Connétable.  Le  Roi ,  quoique  très  offenfé, 
fe  rendit  maître  de  ion  reifentiment ,  & 
pria  fa  mère  de  fe  modérer.  Elle  le  fit  en 
effet ,  &  reprenant  la  parole  d'une  ma- 
nière plus  retenue ,  elle  fit  un  fort  beau 
difcours  de  politique  pour  obliger  le  Roi 
à  accorder  fa  fœur  à  l'Empereur;  mais 
aux  feules  conditions,  qu'ils  opprimeroient 
enfemb'e  le  Duc ,  &  qu'ils  le  pourfui- 
vroient  jufqu'au  bout  du  monde. 

Le  Roi  repondit ,  que  la  Princeife  étoit 
libre ,  &  qu'il  ne  la  contraindroit  jamais  : 
alors  Mojicade  lui  préfcnta  une  lettre 
de  la  part  de  l'Empereur  ,  la  Ducheife 
ayant  demandé  au  Koi  la  permilfion  de 
la  prendre.  Le  Roi  congédia  Moncade  , 
&  lui  dit  qu'il  auroit  incclîammentfci  ré- 
ponfe. 

Après  qu'il  ^'cv\  fut  allé  ,  le  Roi  , 
fe  tournant  vers  Leurcy  ^  lui  ordonna 
de  fortir  inccifamment  du  Royaume . 
&  de  ne  fc  prcfeuter  jamais  devant  lui , 

ne 


D£  Navarre,  1.  Pcucîe.     2^9 

ne  le  voulant  pas  punir  comme  il  le  mc- 
ritoit. 

Madame  la  Régente ,  fe  voyant  feu- 
le avec  le  Roi  &  {\\  fille ,  s'évapora  en 
injures  contre  le  procédé  du  Connéta- 
ble 5  &  fe  recira  pleine  de  courroux  en 
apparence. 

Qiiand  la  PrlncefTe  ne  vit   que  le  Roi 
auprès  d'elle  ,  fa  douceur  parut  fans  con- 
trainte pour  l'horrible  injure    qu'elle  re- 
cevoit.  Elle  envoya  chercher  'a  Princeire 
llenée^   qui  s'étant  reiidiie  auprès  d'elle, 
partagea  bien  vivement    l'outrage  qu'on 
lui  faifoit.     Madame   d'A-ençon    verfoit 
des  torrens  de  larmes  i  elle  s'étoitfait  une 
11  grande  violence  devant  fa  mère   pour 
renfermer  fon  redontiment,    qu'elle  en 
penfa  mourir.  Elle  demandoit  pardon  au 
Roi  de  fes  foib'eifes,  comme  s'il  eût  été 
un  Juge   bien  févére:  il  la  tenoit   entre 
fes  bras,    &   Midame  Renée  étoit  dans 
une  atHidon  inconcevable.  Enfin,  quand 
la  Ducheiîe  d'Aieiiçon^at  un  peu  m^ins 
agitée,  elle    dit  au  Roi,  qu'elle  hono- 
roit  trop  un  ingrat  par  de  fi  tendres  té- 
moignages de  douleur ,  qu'elle  les  vou- 
loit  cacher  aux  yeux  de  toute  la  terre , 
lui  demandant  feulement  une  grâce,  qui 

étoit 
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étoit  de  lui  donner  tro«  jours  avant  que 
de  renvoyer  Moncaàe  ,    a6n   qu'elle  eût 
le  tems  de  prévenir  le  Connétable ,  qui, 
félon   ce   qu'on  leur  avoit  dit ,    n'avoit 
point    encore  terminé  fon   mariage.  Je 
veux  donc  ,  continua-t-elle ,   époufer  le 
Roi   de  Navarre.   Ah  î   ma  fœur  !    Ah  î 
Madame  î  que  voulez- vous  faire  ?  s'écriè- 
rent en  même  tems  le  Roi  &  la  PrincelFe 
Eeuée.  Ce  que  vous  me  confeilleriez  fans 
doute  vous-mêmes  ,  il  vous  entriez  bien 
dans    mes  intérêts ,    reprit    la  Duchelfe 
à'Alençon.     Je    veux    que  le   Connéta- 
ble fente  que  je  le  dédaigne  ,  &  en  mê- 
me tems  m'affranchir  tout-à-foit  de  l'au- 
torité   de  ma  mère ,  &  n'en   demeurer 
pas  moins  auprès  de  vous,    continua-t- 
tlle ,   en  regardant   tendrement   le  Roi. 
Mais  ,  lui  difoit-il ,  fi  vous  avez  à  pren- 
dre   un  époux ,    acceptez  les   offres    de 
l'Empereur.  Je  m'en  garderai  bien,  pour- 
fuivit-elle.    Le  Duc    ne  me    regarderoit 
que  comme  une  ambitieufe  ;   &  je  veux 
que ,    fqacliant    qu'il   ne   dépend  que    de 
moi  d'être    Impératrice ,  il  croye  que  le 
Roi  de  Navarre  a  touché   mon  inclina- 
tion: elle  pria  le  Roi  de    le  faire  aver- 
tir de   fes  deifeins  j  &  pour   vous  abré- 
ger 
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ger  un  difcours  qui  tire  trop  en  lon- 
gueur ,  dès  le  lendemain  elle  fe  fiança  au 
Roi  de  Navarre^  &  ils  s'épouférent  le 
jour  d'après. 

Moncade  fut  le  trifte  fpeclateur  de  ce 
mariage ,  &  il  retourna  porter  à  l'Empe- 
reur fon  Maître  une  il  furprenante  nou- 
velle. 

La  Régente  fe  poiTéda  merveilleufe- 
ment  dans  une  telle  avanture  ,  où  fli 
joie  étoit  h  grande.  Celle  du  jeune  Roi 
de  Navarre  fut  exceffive,  &  après  fon 
mariage ,  il  fe  fentit  mille  fois  plus  a- 
moureux  qu'il  ne  l'étoit  auparavant. 

Le  Roi ,  offenfé  jufqu'au  vif  contre  le 
Duc  de  Bourbon ,  envoya  en  Italie  lui 
annoncer  une  inimitié  éternelle,  &  que 
fur  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  il  ne  mit 
jamais  le  pied  en  France ,  fur  peine  de 
la  vie. 

Le  Connétable  devoit  bien  penfer  par 
une  manière  (I  éclatante ,  que  le  Roi 
le  hailToit ,  &  qu'il  étoit  fon  ennemi  ir- 
réconciliable. Nous  avons  fqii  depuis, 
qu'il  fe  mit  à  la  tète  des  Impériaux ,  & 
qu'il  fit  quelques  progrès  confidérables 
qui  l'ont  fait  croire  plus  attaché  que  ja- 
mais à  Charks-Quint. 

On 
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On  étoic  encore  tout  rempli  de  ce  qui 
venoit  d'arriver ,  quand  nous  vîmes  le 
PfloHx  à  la  Cour  ,  qui  y  venoit  fans 
crainte  &  fans  précaution  ,  puifqu'il 
croyoit  annoncer  l'arrivée  du  Prince  Ton 
Maître  qui  devoit  être  dans  peu  de  jours. 
Il  ccrivoit  à  la  PrincelFe  une  lettre  plus 
palTidnnée  que  toutes  celles  qu'il  lui  a- 
voit  jamais  écrites.  Mais  je  ne  puis  vous 
dire  rétonncment  du  Ptloiix ,  quand  il 
apprit  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  au 
fujet  du  mariage  du  Duc  de  Bourbon 
&  de  rinfante  de  Portugal.  Il  fit  bien 
voir,  qu'il  n'y  avoit  jamais  penfé,  que 
c*étoit  une  fourbe  malicieiifement  inven- 
tée pour  ruiner  la  fortune  de  fou  Maître, 
&  dit  tant  de  chofes  circonftanciées  fur 
ce  que  le  Duc  avoit  refufc  ce  préten- 
du mariage ,  que  le  Roi ,  la  Princelfe  Re- 
7iée^  &  moi ,  ne  fcavions  plus  que  pen- 
fer ,  lorfqu'un  bon  Religieux  demanda  à 
parler  en  fecret  à  la  Reine  de  Navarre, 
&  pria  inllamment  que  le  Roi  y  fût  pré- 
fcnt. 

Il  leur  apprit ,  que  Leiircy  venoit  de 
rendre  l'ame  entre  fcs  bras  i  qu'au  lieu 
de  partir  comme  on  l'avoit  crû ,  il  étoit 
demeuré  caché  dans  leur  Couvent ,  d'où 

il 
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il  fortoit  quelquefois  déguifé  j  qu'en 
étant  fbrti  le  matin ,  il  y  étoit  rentré  avec 
toutes  les  couleurs  de  la  mort  peintes 
fur  le  vifage  ;  que  s'étant  trouvé  mal  . 
il  lui  avoir  déchargé  fa  confcience  j  il 
bien  que  ,  pour  s'acquitter  de  Ton  de- 
voir, il  venoit  dire  au  Roi  &  à  la  Rei- 
ne fa  fœur ,  que  Leurcy  avoit  été  gagné 
par  Madame  la  Régente ,  &  qu'il  avoit 
trahi  le  Connétable,  qui  n'avoit  jamais 
eu  de  penfée  que  pour  Madame  à' A- 
leuçon  ,  n'aimant  rien  dans  le  monde 
qu'elle  j  qu'aufîi-tôt  que  l'Empereur 
étoit  devenu  amoureux  de  la  PrincefTe, 
il  avoit  averti  Madame  la  Régente  de 
tout  ce  qui  s'étoit  paiTé  en  Efpagne , 
&  des  deifeins  fccrets  qui  étoient  entre 
le  Roi  &  lui ,  de  donner  ?vladame  d'/f- 
îençon  au  Connétable  \  que  depuis  ce 
moment  la  Régente  &  l'Empereur  a- 
voient  toujours  été  d'intelligence  ;  que 
c'étoit  elle  qui  kii  avoit  confeillé  d'ar- 
rêter fa  fille  aulîi-tôt  que  les  paifeports 
expireroient  3  &  qu'ayant  manqué  ce 
coup  ,  elle  lui  avoit  fait  fcavoir  qu'el- 
le avoit  un  blanc -feing  du  Duc  de 
Bourbon  ,  qu'elle  l'avoit  trouvé  dans  fes 
papiers  quand  il  fortit  de.^France.    Il 

l'a- 
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Tavoit  autrefois  confié  pour  que' que  af- 
faire importante  à  la  Duchelîe  de  Beau- 
jeu  fa  belle-mére.  La  Régente  s'en  étoit 
faifie  ,  pour   s'en  lérvir  au   bcfoin ,   & 
pour  en  faire  l'ufage  qu'elle  jugeroit  à 
propos.  Elle  avoit  envoyé  ce  blanc-feing 
à  l'Empereur ,  lui  demandant  de  le  rem- 
plir d'un  faux  contrat  de  mariage   avec 
l'Infante   IJabelle ,    &    qu'il    profitât   de 
l'aigreur  où  feroit  Madame    ô^'Alençon^ 
pour  rob'i^er  par-la  à  le  recevoir  pour 
époux  ,•  &  voilà  ce   contrat ,   continua 
ce  bon  Religieux  en  le  tirant  de  fa  po- 
che.   11  leur  dit  encore,   que  Moncaâe 
&    Leiircy    étoient    d'intelligence   ,     & 
que    le    premier  ,    voyant  leur  artifice 
trompé  par   le  mariage  de    la    Reine, 
avoit  rendu  ce  papier  à  Lenrcy  ,  qui  le 
devoit   remettre  ce  jour  même  à  Ma- 
dame la  Régente,  mais  qu'il  étoit  mort 
bien  repentant  de  fes  crimes ,  &  en  de- 
mandant mille  fois  pardon  à  Leurs  Ma- 
jeftés. 

La  Reine  remercia  le  bon  Religieux , 
&  le  congédia  y  elle  parut  plus  mor- 
te que  vive  aux  yeux  du  Roi  j  la  noir- 
ceur du  procédé  de  fa  mère  lui  faifoit 
horreur.  Le  mariage ,  où  elle  s'étoit  en- 
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gagée ,  lui  devcnoit  odieux ,  &  Tiiino- 
cence  &  riiiFortune  du  Connétable  lui 
infpiroient  une  pitié  qu'elle  exprimoîC 
par  toute  la  tendreffe  de  fou  cœur. 

Le  Feloux  courut  annoncer  ce  mal- 
heur à  Ton  illuftre  Maître.  La  Reine  a 
vécu  depuis  dans  une  contrainte  perpé- 
tuelle ;  mais  comme  elle  a  une  gran- 
deur de  courage  infurmontable ,  elle  ca- 
che fa  douleur  ,  &  il  n'y  a  que  le 
Pvoi,  la  Princelîe  Renée  ^  &  moi,  qui 
la  voyons  fenfible  &  tendre  comme  el- 
le elî.  Je  ne  lui  ai  point  vîi  de  joie 
depuis  ce  tems  -  là  ,  que  celle  que  vo- 
tre arrivée  lui  a  eau  fée.  Et  puifqus 
vous  fcavez  toute  THiftoire  de  Tes  mal- 
heurs, aidez-nous  à  la  confoler ,  &  plai- 
gnez avec  nous  le  fort  d'une  fi  admi- 
rable perfonne. 

Si  je  la  plains  î  s'écria  la  PrinceiTe 
à'Arra^on  :  Ah  !  Madame ,  je  n'ai  ja- 
mais été  plus  touchée  :  l'idée  de  mes 
propres  malheurs  me  quitte ,  je  ne  puis 
penfer  qu'à  ceux  de  cette  grande  Rei- 
ne, &  cle  l'infortuné  Connétable.  Je 
l'ai  fort  connu  à  Madrid  ,  &  j'ofe  di- 
re qu'il  me  voulut  bien  permettre  de 
î'eftimer  infiniment,  &  qu'il  n'cft  pas 
Tom.  IIL  M  ii\ns 
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fans  amitié  &;  fans  confiance  pour  AU 
fbonjine  &  pour  moi.  Je  ne  croyois 
pas  ,  reprit  la  Princelfe  de  Scilerne , 
que  les  fentimens  que  j'ai  pour  lui  puf- 
lent  jamais  augmenter,  mais  tout  ce 
que  je  viens  d'apprendre  me  le  rend  fi 
cher  5  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que 
je  ne  filfe  pour  le  voir  heureux.  Je  hais 
horriblement  la  Régente  :  je  ne  fcau- 
rois  fouifrir  le  Roi  de  Navarre  ,  <8c  je 
voudrois  bien  qu'il  mourût  bientôt. 
La  Comteffe  de  Sancerre  foiirit  de  l'im- 
pétuofité  (\Vi  Alphonfme  avoit  eue  à  di- 
re ce  qu'elle  penfoit ,  &  après  avoir 
encore  donné  une  trifte  attention  aux 
fouvenirs  de  tant  d'événemens  extraor- 
dinaires, on  les  vint  avertir  de  fonger 
à  fe  féparer  pour  le  bal  que  le  Roi  de- 
voit  donner  le  foir. 

Tin  de  la  L  Partie. 
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HISTOIRE 

DE    LA    REINE 

DE^NAVARRE. 


SECONDE    PARTIE, 

TOute  la  Cour  fe  préparoit  pour  îe 
fuperbe  Bal  que  le  Roi  devoit  don- 
ner, &  l'on  ne  penfoit  qu'à  la  parure 
qu'on  devoit  avoir ,  ou  qu'à  faire  faire 
d'agréables  habits  de  mafques.  La  Rei- 
ne, dont  l'humeur  fe  contraignoit  pour 
plaire  au  Roi,  étoit  magnifiquement  ha- 
billée; &  quand  elle  parut  dans  la  falle 
du  Bal,  elle  éblouit  tous  les  yeux  qui  la 
regardèrent.  On  ne  fera  pas  fâché  de  voir 
ici  une  peinture  de  fa  perfonne,  de  fon 
efprit ,  &  de  fes  inclinations. 

M  z  La 
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La  Reine  de  Navarre  avoit  la  taille 
haute  &  hnc,  elle  marcboit  mieux  que 
pcrfonne  du  monde,  &  Tes  adions  les 
plus  négligées  avoient  des  grâces  qui 
obiigeoient  à  i/aimer.  Sa  beauté  étoit  é- 
blouiilance;  Tes  yeux  ctoient  il  beaux, 
qu'il  étoit  fou  vent  diiîici'e  d'en  pouvoir 
fiipporter  les  feux  éclatans ,  ou  la  lan- 
gueur charmante.  Sa  bouche  étoit  une 
merveille,  foit  pour  la  forme  ou  pour  la 
couleur  j  &  l'arrangement  de  fes  belles 
dents  donnoit  un  cgrémcnt  infini  à  cet- 
te divine  bouche.  Il  en  fortoit  des  ora- 
cles ,  qui  ne  fe  faifoient  jamais  entendre 
fans  plailir.  E'ie  avoit  un  aimabe  fon 
de  voix,  touchant,  harmonieux,  &  qui 
émouvoit  toujours  les  inclinations  ten- 
dres qu'on  avoit  dans  le  cœur. 

On  ne  peut  avoir  plus  d'efprit  que  la 
Reine  en  avoit,  mais  de  cet  efprit  grand 
&  fublime,  qui  rendra  fon  nom  augufte 
'&  vénérab'eaux  fié^les  à  venir.  Sa  vertu 
étoit  aulîi  pure  que  l'Aftre  qui  nous 
éclaire  ;  fon  amc  étoit  élevée  au  -  deiius 
de  toutes  les  autres  amcs.  Toute  la  no- 
blcde  (Si  toute  la  générolité  étoient  ren- 
fermées en  elle  feule.  Elle  étoit  reli- 
gieufcmcnt  pieuiè  :  ni.us  fa  piété ,  quoi- 
que 


DE  Navarre,  IL  Par/Je.      26^ 

que  d'un  merveilleux  exemple,  étoit  plus 
pour  elle  que  pour  les  autres.  Elle  ne 
coht  aignoïc  févérement  perfonne,  n'a- 
yant point  de  fcrupule  qui  gènat  :  eîle 
Jaiiloit  à  chacun  fa  liberté  ,  fans  trouver 
à  redire  à  la  conduite  des  autres.  Elle 
croyoit  toujours  le  bien  ,  &  exculbit  le 
mal,  promte  à  fecourir  les  malheureux. 
Elle  étoit  naturellement  fort  gaye  ,  peu 
fujttre  aux  pallions ,  fcachant  aimer  Tes 
amis,  Te  piquant  d'en  avoir,  fami'iérc 
avec  tout  le  monde,  bonne  au-de'a  de 
ce  qu'on  peut  dire,  fùre  ,  fidèles  Viy^nz 
pour  le  Roi  fbn  frère  cette  ardente  ce 
prodigieule  tendreiie,  qu'on  peut  aiUi-^ 
rer  av^oir  fait  tout  le  charme  «Se  toute 
l'application  de  (a  vie. 

Cette  Priîiceile  ,  telle  que  je  viens  de 
la  repréfenter ,  ctoit  en  un  de  (es  plus 
beaux  jours  à  la  fête  du  Roi  fon  frérc. 
Pluiieurs  grandes  beautés  y  brillèrent ,' 
mais  toutes  cédèrent  aux  charmes  qu'elle 
étala.  La  Princeiié  à'Arra^oyi  étoit  habiU 
lée  à  la  Franqoife.  Elle  parut  plus  qu'hu- 
maine y  &  la  Reine  feule  pou  voit  avoir 
de  l'avantage  fur  une  beauté  fi  charman- 
te. Alphonjhe  étoic  en  mafque  ,  (Se  de  la 
troupe  do  la  Priaceire  Renée. 

U  l  le 
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Le  Roi  parut  plein  de  Majefté.  Tous 
les  Princes  de  fon  augufte  Sang  fe  diftin- 
guoient  autant  par  les  agrémens  de  leur 
pcrfonne ,  que  par  le  rang  que  leur  don- 
noit  leur  nailFance.  Les  Seigneurs  paru- 
rent à  i'envi  avec  éclat  i  &  parmi  un  grand 
nombre  d'Etrangers,  le  Duc  de  Lorrain 
fie.    Hercule  d'LJi,  le  Comte  de  G^/f//^, 
Galéas  de  Smit  Severin ,  &  le  Prince  de 
Melphe ,  fe  firent  remarquer  avec  tous 
les  avantages  qu'ils  pou  voient  défirer. 
L;  ïi  y  avoit  quelque  tems  que  le  bal  étoit 
commencé,  quand  la  jeune  DucheiTe  d'^- 
^Qtifevilie,  &  la  ComteiTe  de  Sancerre^  qui 
n'a  voient  pu  être  plutôt  habillées ,  à  cau- 
fe  de  la  galanterie  de  leur  parure,  per- 
cèrent avec  peine  une  foule  prodigieufe 
pour  pénétrer  jufqu'à  la  porte  du  bal. 

La  confufion  étoit  fî  grande,  que  les 
Gardes  ne  reconnoiifoient  perfonne.  Né- 
anmoins on  prononça  li  fouvent  les  noms 
delà  Ducheife  &  de  la  Comteffe,  qu'el- 
les avancèrent  pour  entrer  ;  <Sc  on  leur 
fàifoit  faire  place,  quand  deux  Mafques  , 
vêtus  de  grandes  efpoces  de  cappes  fort 
fuperbes  &  fort  finguliéres ,  &  qui  re- 
préfentoient  prefque  des  Arméniens  , 
les  oriérent  de  les  faire  paflcr  avec  elles. 

La 
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La  DuchefTe  jugea  qu'ils  ne  vouloient 
pas  fe  faire  connoitre  aux  Gardes ,  a  qui 
on  fe  nommoit  pour  paffer:  &  fe  tour- 
nant vers  Madame  de  Sivicen-e ,  Prenons 
ces  Mafqucs  en  notre  proteclion ,  lui  dit- 
elle;  &  donnant  la  main  au  plus  avan- 
cé il  la  conduifit ,  &  l'autre  prenant 
celle  de  la  Comteife  l'aida  aufîi  à  palTer. 
Mais  comme  la  prelîe  étoit  exceliive,& 
qu'il  levoit  un  peu  les  bras,  Madame  de 
Sancerre  fe  trouva  la  main  fur  fon  cœur, 
&  fut  étrangement  furprife  d'y  fentir  un 
battement  extraordinaire.  Elle  ne  put 
cacher  fon  étonnement.  Ah  ,  Mafque  , 
lui  dit-elle,  que  votre  cœur  a  d'étran- 
ges mouvemens  !  Une  lui  répondit  rien  , 
&  elle  entendit  qu'il  foupira  profondé- 
ment. Il  lui  ferra  la  main  fans  lui  répon- 
dre ,  &  quand  ils  furent  dans  la  falle  du 
bal  5  &  qu'il  Peut  mife  à  fa  place ,  il  l'ar- 
rêta comme  elle  s'alloit  aifeoir.  Ah  î  Ma- 
dame ,  lui  dit-il ,  que  vois-je  ?  Eh  que 
voyez- vous ,  lui  dit-elle  ?  Mais  fe  re- 
mettant après  avoir  été  quelques  momens 
fans  lui  rien  dire  ,  il  lui  fit  une  profon- 
de révérence  ,&  fe  perdit  dans  la  foule. 
Tous  les  Mafques  n'étoient  pas  enco- 
re entrés  ,  parce  que  le  bal  écoit  régu- 
M  4  lier, 
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lier ,  &  ils  étoient  répandus  dans  un  fort 
grand  appartement.  Le  Roi  voulut  voir 
danfer  la  Princeire  de  Salerne  ^  qui  dan- 
foit  admirablement  bien  la  Sarabande  Ef-. 
pagnole.  La  Roche  du  Maine  la  fqavoit 
parfaitement.  Le  Roi  fouhaita  de  la  leur 
voir  danfer  enfemble.  L'habit  à'Alphon- 
fine  étoit  avantageux  à  cette  danfe,  elle 
étoit  habillée  en  Bohémienne.  Comme 
elle  étoit  grande  ,  &  que  fa  taille  ctoit 
parfaitement  bel'e,  elle  ravit  tous  les 
yeux,  &  elle  enleva  prefque  tous  les 
cœurs.  La  Roche  dn  Maine  pen fa  îui- 
mème  l'adorer  ,  &  fe  fixer  pour  toute  fa 
vie.  C^tte  divine  danfe  exprimoit  & 
émouvoit  toutes  les  pallions.  Alphonfi- 
ne  la  danfoit  avec  des  exprelîions  vives 
&  animées  :  &  quiconque  Peut  vue  eût 
déliré  moins  de  févérité  en  la  rigoureufe 
InquiHtion ,  qui  depuis  a  défendu  la  Sa- 
rabande en  Efpagne. 

La  PrinceiTe  à'Arragm  étoit  affife  fort 
loin  de  la  Reine ,  à  caufc  de  toutes  les 
PrineclTes  du  Sang  qui  les  féparoient.  Le 
Mafque,  qui  avoit  dotiné  la  main  à  Ma- 
dame de  Snncerre^  vint  parler  Efpagnol 
à  Do}îa  Maria.  Elle  lui  répondit  d'abord 
fans  trop  d'attention.  Eh  quoi  !  lui  dit- 
il , 
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il,  la  langue  de  votre  pays  ne  vous  iliit- 
elle  nul  plaifir  à  entendre  ?  Croyez- vous 
que  je  fois  le  Duc  de  Nagera  q^ui  fuis  rei- 
furcicé  ?  k  il  un  autre  plus  amoureux 
que  lui  paroiiroit ,  fe  trouveroit-il  en- 
tièrement oublié  ? 

L'Avant ure  de  la  PrinceiTc  Cx'Arragoyt 
avoit  fait  tant  de  bruit,  qu'elle  ne  s'é- 
tonna pas  qu'on  l'entretint  du  Duc  de 
Niigsra^  Mais  elle  fut  un  peu  furprife, 
qu'on  lui  parlât  d'un  autre  amant.  Je  ne 
me  croirois  pas  trop  aiîurée  ici,  lui  ré- 
pondit-el!e,  fi  vous  pouviez  être  le  Duc 
de  Nagera  :  &  (i  quelqu'autre  nVétoit  al- 
lez cher  pour  occuper  mon  fou  venir  ,  fa 
préfence  ne  me  feroit  pas  defagréable  ; 
&  fi  je  fouhaitois  quelqu'un  auprès  de 
moi  ,  je  voudrois  qu'il  fut  de  quatre 
doigts  moins  grand  que  vous  ne  fêtes, 
.afin  que  je  me  puiTe'flater  quelques  mo= 
mens  d'une  chofe  qui  me  feroit  tant  de 
plaifir.  Vous  voudriez  donc,  lui  repli- 
qua  le  iMafque ,  que  j'euffe  de  grands 
yeux  noirs  pleins  de  feu ,  que  je  fuffe  en 
habit  de  fille,  &  tel  que  parut  un  hom- 
me fort  amoureux  dans  une  galerie. du 
Palais  de  Madrid.  Ah!  dit  la  Princeife 
à'Arragon  5  après  avoir  un  peu  penfé  3. 

M  5  je 
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je  vous  reconiiois ,  vous  êtes  mon  vail- 
lant Libérateur,  vous  êtes  le  vainqueur 
n  qui  je  dois  ma  liberté.  En  effet,  c'é- 
toit  le  merveilleux  inconnu ,  qui  dans  la 
forêt  Tavoit  remife  entre  les  mains  de 
Lantrec.  Mais,  Seigneur,  pourfuivit-elle, 
que  venez- vous  faire  en  ces  lieux  '^  Qiiel 
que  foit  votre  deifein ,  je  puis  ne  vous 
être  ni  fufpede ,  ni  inutile.  Employez- 
moi  ,  je  vous  prie.  Hélas  !  lui  dit-il,  que 
pouvez- vous  faire  ?  &  moi  que  dois  -  je 
fouhaitcr  que  la  mort?  N'importe,  lui 
répondit  elle  j  vivez.  Il  vous  elt  arrivé 
des  événemens  11  étranges ,  que  j'en  ef- 
pére  enfin  de  favorables.  \ji\  de  mes  amis , 
lui  repliqua-t-il ,  vous  parlera  :  je  vous 
verrai.  Il  vouloit  pourfiiivre ,  quand  Ma- 
dame de  Cainnont  ^  ne  voulant  plus  par- 
ler au  Comte  de  Giùfe,  interrompit  la 
Princelfe  à'Arragon ,  &  le  Mafque  fe  re- 
tira incontinent.  Celui  qui  étoit  entré 
avec  lui  s'étoit  mis  au  pied  de  la  Reine , 
qui  ce  foir-là  étoit  fort  mélancholique , 
h  feulement  par  une  certaine  humeur 
qu'il  n'ell  pas  polUblc  de  furmonter.  Il 
lui  parla  d'abord  en  quatre  ou  cinq  for- 
tes de  langues,  qu'elle  entendoit  toutes 
parfaitement.  Et  comme  il  lui  parut  avoir 
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de  refprit ,  elle  l'écouta  volontiers.  Il  lui 
dit,  qu'il  étoit  Marchand  Arménien,  & 
qu'il  avoit  voyagé  dans  une  grande  pau- 
tie  du  monde.  La  Reine  lui  demanda  s'il 
avoit  acheté  bien  des  raretés.  Il  lui  ré- 
pondit, que  les  chofes  précieufes  faifoient 
tout  fon  trafic  ;  que  fur -tout  il  avoit  deux 
portraits  d'un  Prince  «&  d'une  PrinceiTe 
qui  étoient  l'ornement  de  l'Univers.  C'eft 
une  fœur  du  Sophi ,  continua-t-il ,  donc 
je  veux  parler.  Un  Prince  de  Mingrelie 
l'aima  dès  qu'il  fut  capable  d'aimer.  Après 
mille  travaux  qu'il  fouffrit ,  &  mille  mar- 
ques d'amour  qu'il  lui  donna ,  au  mo- 
ment qu'il  alloit  être  heureux,  un  monf- 
tre  effroyable  lui  enleva  la  PrinceiTe  :  il 
ne  cherche  plus  qu'à  mourir.  N'entrez- 
vous  pas  dans  les  intérêts  de  ce  malheu- 
reux. Madame?  pourfuivit-il.  Oui,  fans 
doute  ,  reprit  la  Princelfe.  Je  veux  vous 
montrer  leur  portrait,  contlnua-t-il,  afin 
de  voir  par-là  fi  vôtre  cœur  eft  capable 
d'être  touché  ',  &  tirant  de  fa  poche  une 
boéte  magnifique,  il  l'ouvrit ,  &  la  Reine 
s'y  reconnut.  Elle  étoit  encore  dans  la 
furprife  où  cette  vue  l'avoit  mife ,  quand 
elle  tomba  dans  une  plus  grande.  L'Ar- 
ménien ayant  ouvert  une  féconde  boéte , 
M  6  cù 
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où  e^e  reconnut  le  portrait  du  Conné- 
table,  elle  devint  Fort  rouge,  &  ce  beau 
coloris  ne  fervit  qu'à  l'embeHir.  Quoi- 
que le  feint  Marchand  lui  montrât  ces 
portraits  avec  beaucoup  d'adrciie  ,  elle 
craignit  qu'on  ne  vit  celui  du  Duc  de 
Bourhoyi:  elle  le  couvroit  de  la  main. 
Qiie  penfez-vous ,  lui  dit  l'Arménien ,  de 
ce  pauvre  Prince?  L'a-t-on  condamné  à 
des  peines  éternelles  ?  &  (on  innocence 
8i  fa  fidélité  ne  peuvent-elîes  point  ef- 
pércr  quelque  changement  favorable?  Le 
trouble  de  la  Reine  étoit  ii  grand ,  qu'el- 
le n'avoit  pas  la  force  de  répondre.  Il 
ne  lui  étoit  pas  polîiblc  de  dilfiper  la  pen- 
fée  de  Tenchantemeut  où  elle  fe  croyoit. 
Elle  trou  voit  une  fi  grande  hardieiTe 
dans  celui  qui  lui  parloit ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  compreniire  qu'im  homme  cîit  l'au- 
dace de  l'entretenir  de  la  forte.  Je  m'in- 
téreifepour  le  Prince  de  Mingrelie ,  Ma- 
dame ,  poui  fuivit  le  Mafque  fans  s'éton- 
ner :  &  jouilTant  à  plaifir  de  l'émotion 
où  il  la  voyoit,  Je  fçai  que  l'état,  ou 
il  eft,  eft  épouvantable.  Ne  voudroit- 
on  rien  fiire  pour  lui?  La  Reine,  dans 
un  trouble  toujours  égal,embarralfée  pour 
la  première  fois  de  la  vie,  lui  répondit 
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ennn:  FiniiTez  vôtre  allégorie ,  Marque, 
&  allez  avec  que'qu'autrc  prendre  une 
-converfation  pi  us  divertitrante.  Elle  avoit 
toujours  la  main  fur  le  portrait  pour  le 
cacher  j  &  le  Mafque  ,  faifant  fcmblant 
d'avoir  du  dépit  contre  elle ,  la  quitta 
brulquement,  «Se  lui  laiiîa  le  portr»iit  du 
Connétabie.  Ce  fut  alors,  que  la  Reine 
demeura  conrufe  ,  &.  fi  étonnée,  qu'elle 
ne  fcavoit  quel  pnrti  prendre.  E'ie  ne 
put  faire  autre  chofe  que  de  mettre  ce 
portrait  bien  fecrétemcnt  dans  fa  poehe: 
elle  chercha  des  yeux  l'Arménien,  mais 
elle  ne  le  vit  plus.  Qiie  ne  penfe-t-eile 
point!  Elle  crut  d'abord ,  que  Madame 
la  Régente  Favoit  livrée  au  défagrément 
de  cette  avanture  :  mais  cette  penfee  ne 
lui  dura  pas  longtems.  Cher  Prince,  di- 
foit-elleen  elle-même,  quel  Démon  fa- 
vorable vient  de  me  parier  de  vous ,  & 
rapelle  une  tendreife  que  j'ai  pris  li  inu- 
tilement le  foin  d'étouifer  '(  Elle  ne  put 
s'empêcher  de  s'abandonner  à  ce  premier 
mouvement  fenfibie:  mais  enfuite,  retom- 
bant dans  une  profonde  rêverie  fur  ce 
qui  venoit  de  lui  arriver  ,  elle  ne  puuvoit 
sïmaginer  qi.i  étoit  ie  téméraire  qui  avoit 
ofé  lui  parler  de  la  forte.  Elle  tournoit  fa 

pen- 
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penfée  de  tous  côtés  ,  fans  y  pouvoir  rien 
connoître  :  fqachaiit  bien ,  qu'aucun  hom- 
me au  monde  n'étoit  à  portée  de  s'entre- 
tenir avec  elle  fur  un  tel  fujet.  Le  Roi , 
qui  s'étoit  mafqué  un  moment  pour  fe 
divertir,  vint  fe  raifeoir  auprès  d'elle; 
&  lui  contant  quelque  galanterie  qu'il 
venoit  de  faire ,  il  l'arracha  à  l'idée  qui 
l'occupoit  fi  terriblement.  La  Princeife 
Renée  s'approcha  d'elle  aufîî.  La  Reine 
lui  dit  en  deux  mots  ce  qui  venoit  de 
fe  palfer.  La  Princeife  en  fut  furprife  , 
chercha  l'Arménien  ,  &  ne  le  trouva 
point  ,*  mais  éh  s'amufa  comme  les  au- 
tres perfonnes  à  vouloir  deviner  un 
grand  Mafque  de  belle  taille,  &  dont 
l'habit  étoit  magnifique.  Il  parloit  à 
toutes  les  Dames.  Il  leur  difoit  à  cha- 
cune quelques  particularités  de  leurs  af- 
faires qui  les  embarraflbient  étrangement; 
&  il  excitoit  une  fi  grande  curiofité  ,  que 
le  Roi  lui-même  en  eut ,  à  qui  il  prit  aullî 
la  liberté  de  dire  des  chofes  qui  l'éton- 
nérent  beaucoup.  On  le  fit  danfer  pour 
connoître  fa  danfe  :  mais  cela  fut  inu- 
tile, foit  qu'il  la  contrefit,  ou  qu'elle 
fût  comme  celle  de  bien  d'autres.  Quand 
il  eut  danfé  avec  la  jeune  d'Orzal,  il  vint 

pren- 
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prendre  la  Reine  j  ce  qui  fit  juger  de  fa 
condition.  Elle  lui  donna  la  niviin,  & 
comme  il  la  menoit  lentement  à  la  place 
où  il  devoit  commencer,  il  la  regarda 
fixement,  &  fe  panchant  vers  elle  :  Eft- 
ce  la  Reine  de  Navarre  ,  lui  dit-il ,  que 
je  mène  danfer  ?  Qui  m'eût  dit ,  il  y  a  lîx 
mois ,  que  vous  feriez  un  jour  la  Reine 
de  Navarre?  Il  s'arrêta  un  moment  com- 
me pour  attendre  fa  réponfe,*  mais  la 
Reine  avoit  trop  de  trouble ,  &  tant  de 
chofes  furprenantes  lui  étoient  arrivées 
ce  foir  là ,  qu'elle  ne  fçavoit  fi  tout  ce 
qu'elle  entendoit  n'étoit  pas  une  illufion 
de  fes  fens  :  &  le  Mafque  remarquant 
fon  état  5  Ah  î  Madame  î  lui  dit-il ,  en 
recommençant  à  marcher ,  je  n'ai  plus 
la  force  de  vous  faire  des  reproches  j  & 
fe  trouvant  où  il  faloit  être ,  il  danfa , 
&  danfa  d'une  manière  fort  galante.  Le 
bal  étant  fini ,  &  le  Roi  s'allant  lever  de 
fon  Siège ,  le  Mafque  courut  fe  jetter  à 
fes  pieds  à  vifage  découvert.  Tout  le  mon- 
de le  reconnut  pour  Pomperait.  Et  bien 
qu'il  fût  le  Favori  du  Duc  de  Bourbon , 
le  Roi,  qui  l'avoit  particulièrement  con- 
nu à  Madrid,  l'aimoit  fort  tendrement, 
&  lui  avoit  donné  la  permiffion  de  reve- 
nir 
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nir  en  France  toutes  les  fois  qu'il  le  vou- 
droit.  C'étoit  un  homme  de  grand  méri- 
te. Le  Roi  rembraiFa,  &  tout  le  monde 
fe  réjouit  de  Ton  arrivée.  La  Reine  le  re- 
çut en  rougiirancj  &  Madame  la  Régen- 
te, qui  Te  trouva  près  de  lui,  Fhonora 
d'un  accueil  auquel  il  ne  s'attendoit  pas. 
Le  Roi  fe  retira,  &  tout  le  monde  en 
fit  de  même  j  il  étoit  ii  tard,  qu'on  ne 
fongeoit  qu'à  s'aller  repoier.  Les  Oiti- 
ciers,  qu'un  avoit  donnés  aux  Princcires 
Efpagnoles  ,  les  reconduifoient.  Le  Prin- 
ce de  Àfelphe  avoit  ramené  la  Reine  chez 
elle,-  Si  la  PrinceiTe  d'Jy^ragOJj  apperqut 
/ilphonfms  conduite  par  un  Mafque  vê- 
tu comme  celui  qui  lui  avoit  parlé.  Qiîand 
elles  furent  dans  leur  chambre,  elle  les 
vit  entrer  dans  un  cabinet ,  &  un  moment 
après  elle  entendit  un  grand  cri ,  &  Al- 
fhonfine  qui  l'appelloit.  Elle  courut 
dans  le  cabinet ,  &  au  premier  pas  qu'el- 
le y  fit ,  elle  fe  fentit  embraiîèr  les  ge- 
noux par  ce  Mafque  ,  qu'elle  reconnut 
pour  fon  cher  dtt  Giiajt.  Jamais  furprife 
ni  joie  ne  furent  pareilles  à  la  {ï^wn^  , 
&  n'étant  pas  maitreife  des  mouvemens 
qui  rentrainérent,  elie  paifa  fcs  beaux 
bras  autour  de  fou  col ,  «Se  lui  témoigna 

mieux 
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mieux  par  cette  adion  que  par  fes  pa- 
roles la  tendreife  dont  elle  étoit  capa- 
ble pour  lui.  Rien  ne  Fut  égal  aux  tranf- 
ports  de  ces  deux  Amans.  Aiphoiifine  y 
mêla  ceux  de  la  Joie.  Ils  (e  vouloient 
dire  cent  chofes ,  &  ils  ne  fe  difoient 
rien.  Pénétrés  de  leur  propre  amour, 
ils  le  firent  mieux  coniioitre  par  ce  dé- 
/ordre  ,  que  par  tout  ce  qu'ils  auroient 
pu  fe  direj  &  ils  a'ioient  entrer  en  ma- 
tière fur  leurs  avantures  v  quand  ils  en- 
tendirent crier  dehors,  comme  c'étoit  la 
coutume  lorfqu'on  vouloit  fermer  les 
portes  du  Château  de  St.  Germain  ,  fî 
bien  que  tout  ce  que  du  Giiciji  put  dire 
à  la  hâte  ,  ce  fut  que  le  lendemain  la 
Princeife  auroit  de  fes  nouvelles. 

Elle  demeura  que'que  tems  occupée 
du  plaifir  qu'elle  venoit  de  recevoir- 
Mais  comme  on  n'eft  pas  aflez  heureux 
pour  le  goûter  longtems  ,  le  fien  fut 
troublé  par  la  crainte  qu'elle  eut  que 
TEmpereur  ne  trouvât  mauvais  que  le 
Marquis  fût  en  France,  s'il  y  étoit  fans 
fon  aveu.  Elle  ne  fqavoit  même  pour- 
quoi il  y  étoit ,  &  elle  attendoit  le  jour 
fui  vaut  avec  une  inquiétude  qui  la  tint 
éveillée  une  partie  de  la  nuit. 

D'au- 
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D'autres  beaux  yeux  encore  furent 
ouverts  cette  nuit-là ,  &  la  Reine  de  Na- 
varre étoit  trop  occupée ,  pour  avoir  un 
ibmmeil  tranquille.  Que  ne  penfa-t-elle 
pas  î  Quel  trouble  la  vue  &  les  paroles 
de  Pomper  an  n'avoient  -  elles  pas  jette 
dans  fon  ameî  Elle  s'imagina,  que  ce 
fidèle  ami  du  Duc  de  Bourbon  lui  avoit 
peut  être  fait  parler  par  rArménicn,  quoi- 
qu'elle ne  comprit  pas  qu'il  eût  du  con- 
fier à  un  autre  cette  indifcrette  commiH 
fion.  Le  portrait  du  Prince ,  qui  étoit  de- 
meuré entre  fes  mains ,  l'étonnoit  enco- 
re, &  elle  admiroit  en  elle-même  qu'il  y 
fut,  elle  qui  avoit  été  toute  fa  vie  fî  rete- 
nue &  Cl  refervée  à  refufer  à  fa  tendieflè 
les  plaifirs  les  plus  propres  à  lui  donner 
quelque  forte  de  fatisfadion.  Ces  penfées 
la  tinrent  prefque  toujours  éveillée  ;  &  fî 
elle  eut  quelque  repos ,  ce  ne  fut  que 
pour  des  momens.  Elle  fe  réveilloit  en 
furfaue-,  &  la  première  idée  qui  fe  prcfen- 
toit  à  elle  étoit  celle  du  Connétable. 

Pluficurs  Amans  veillèrent  cette  nuit, 
charmés  de  leur  amour,  ou  tourmentés 
par  leurs  peines.  Dragnt  fut  celui  qui 
s'agita  le  plus  par  le  fouvenir  de  la  perte 
de  la  pcrforuie  qu'il  aimoit.  Il  fe  leva  dès 

que 
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que  le  jour  parut ,  &  allant  chez  fon  cher 
Lautrec ,  il  le  trouva  qui  s'alloit  prome- 
ner. C'étoit  fur  la  fin  de  Pété.  On  s'éton- 
nera  peut-être  qu'il  y  eut  des  bals  en  cette 
faifon  ;  mais  alors ,  on  en  donnoit  dans 
tous  les  tems ,  &  Thy ver  n'avoit  fur  cela 
aucun  privilège  pour  un  divertilTement 
qui  femble  à  préfent  lui  être  conficré. 

L'air  étoit  doux  &  charmant ,  &  cette 
matinée  préparoit  un  beau  jour.  Dragiit 
n'eut  pas  de  peine  à  fuivre  Lautrec^  & 
lui  remarquant  'fur  le  vifage  une  triftefle 
dont  il  y  avoit  Çi  longtems  qu'il  défiroit 
d'apprendre  la  caufe  :  Vous  alliez  rêver , 
mon  cher  Lautrec ,  lui  dit  -  il ,  &  ce  ne 
peut  être  qu'au  fujet  de  vos  infortunes. 
Les  partagerai-je  toujours  fans  les  con- 
noître  '^  Soulagez  vous ,  en  me  les  appre- 
nant. J'ai  toute  la  difpoiition  qu'il  faut 
avoir  pour  en  être  vivement  touché.  Je 
veux  vous  fatisFaire  ,  reprit  Lautrec  :  auf- 
fi-bien  je  fens,  par  les  nouvelles  agita- 
tions qui  me  tourmentent ,  que  je  ne  me 
fuffis  pas  à  moi-même  i  &  tournant  leurs 
pas  du  côté  de  la  Seine ,  il  trouvèrent  un 
endroit  qui  les  déroboit  à  la  vue  des  paf- 
fans.  Il  étoit  au  bord  de  la  rivière,  entre 
quelques  faules ,  &  tel  qu'il  le  faloit  pour 

ne 
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ne  pas  craindre  d'être  interrompus.  Ils 
s'alîirent  fur  l'herbe;  <^  Lautrec  cons- 
menca  Ion  difcours  de  cette  forte. 


HISTOIRE 
DE     LAUTREC. 

JE  ne  vous  parlerai  point  de  la  Maifoii 
dont  je  fuis:  vous  la  connoilîez.  Je 
ne  vous  dirai  pas  aiilfi  toutes  les  occalions 
où  je  me  fuis  trouvé  à  la  guerre ,  &  les 
différens  emplois  que  j'ai  eus.  Je  ne  veux 
uniquement  vous  entretenir  que  des  af- 
faires de  mon  cœur,  &  d'un  fatal  amour, 
qui  a  fait  tous  les  malheurs  de  ma  vie. 

J'ai  été  fi  jeune  dans  les  armées ,  que 
je  puis  dire ,  que  je  connoilfois  fort  peu 
la  Cour  au  mariage  de  Louis  XIL  Mais 
comme  le  Coimctable  de  Bourbon  alla 
auifi  fort  jeune  à  la  guerre,  il  eut  pour 
moi  beaucoup  d'amitic,  &  il  vit  avec  plai- 
fir  le  parflnt  attachement  que  j'avois  pour 
fà  perfbnne. 

Après  le  mariage  du  Prince  de  Fran- 
ce 
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ce  avec  Madame,  le  Duc  de  Bom-bon 
eut  le  choix  d'aller  commander  eu  Guy- 
enne ,  ou  de  marcher  en  Italie.  Il  choi- 
fit  le  premier  de  ces  emplois ,  &  me  lailTa 
l'autre.  Je  palîe  fur  mon  malheur,  vous 
le  fcavez.  Ce  Commandement  me  reuilît 
mal.  Je  revins  en  France ,  &  il  n'y  avoit 
que  quatre  jours  que  Louis  XI L  avoit 
époufé  la  Princeiîe  d'Angleterre,  lorC. 
que  j'arrivai.  Je  le  vis  au  moment  mê- 
me, &  ce  ne  fut  que  le  foir  comme  il 
s'alloit  mettre  au  lit.  Ce  bon  Roi  me  fit 
autant  de  careifes ,  que  (1  fes  armes  avoient 
été  heureufes  entre  mes  mains  i  &  com- 
blé de  fes  faveurs,  je  palTai  chez  le  Prin- 
ce qui  eft  le  Roi  d'à  préfent. 

Il  n'avoit  que  fes  Favoris  à  fon  petit 
coucher,  le  Duc  de  Bourbon,  MonU 
morency ,  Brion  ,  Moncheriu  ,  &  Boni- 
vet.  Le  Prince  me  fit  la  grâce  de  courir 
au  devant  de  moi  les  bras  ouverts ,  &  de 
m'embraiTer  avec  une  aifedion  bien  ca- 
pable de  me  contenter.  Il  voulut  que 
ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  me  fiifent 
un  accueil  femblab'eau  fien;  &  je  recon- 
nus avec  ^  fatisfadion ,  que  le  Duc  de 
Bourbon  étoit  toujours  plein  de  tendret 
le  pour  moi. 

Après 
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Après  que  la  joie  de  me  voir  fut 
modérée ,  on  me  parla  de  tout  ce  qui 
s'étoit  pafle  à  la  Cour  au  mariage  du 
Roi.  On  me  peignit  mille  Beautés  nou- 
velles que  je  ne  connoiffois  pas ,  &  qui 
étoient ,  ou  à  la  Reine ,  ou  aux  Prin- 
ceiTes.  Le  Prince  voulut  deviner  de  qui 
je  ferois  amoureux ,  &  il  y  eut  fur  ce 
fujet  une  agréable  conteftation  entre  lui 
&  fes  Favoris.  S'il  veut  aimer  une  per- 
fonne  d'une  conquête  difficile ,  difoit 
Montmonrmcy ,  il  faut  qu'il  s'adrelTe  à  la 
fille  du  Bâtard  de  Savoie:  ou  plutôt, 
reprit  le  Prince ,  à  la  jeune  Duchefle 
à'  EJioîiteville.  Non  ,  non  ,  pourfuivit 
Monchenn^  l'air  éblouïiTant  &  les  ma- 
nières gayes  de  Defcars  le  prendront  af- 
fur émeut.  S'il  a  du  goût  pour  les  belles 
blondes  ,  reprit  Brioii ,  qu'il  ne  regarde 
^ue  Fluvmiti  la  jeune  d'Orval  Tivec  fon 
air  (i  tendre  pourroit  bien  encore  l'en- 
flammer. Il  cil  des  écueiis  plus  redouta- 
Jbles  5  interrompit  Bonivet ,  eu  fe  don- 
nant l'air  d'un  homme  important  ,*  &  les 
Mortels  peuvent  quelquefois  élever  leurs 
penfées  jufqu'aux  DéelTes.  Ah  î  dit  le 
Prince  en  riant ,  les  Ixions  font  fouvent 
punis i  &  pour  une  \'énus  favorable, 

on 
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on  trouve  tous  les  jours  des  Junons  in- 
fenfîbles. 

Le  Prince  me  défendit  de  voir  la  Rei- 
ne hors  de  fa  préfence  ;  il  me  dit  qu'il  me 
préfenteroit  à  elle ,  voulant  abfoiument 
connoitre  &  pénétrer  la  première  émo- 
tion de  mon  cœur.  Il  me  comm.anda  d'al- 
ler le  lendemain  diner  avec  le  Connéta- 
ble, qu'on  appelloit  alors  le  Comte  de 
Montpenfar,  mais  que  je  ne  vous  nom- 
merai que  par  le  nom  qu'il  porte  main- 
tenant. 

Dès  le  matin  le  Duc  de  Bourbon  me 
vint  prendre ,  &  me  mena  chez  lui.  Nous 
dinames  en  particulier.  Qiielque  amitié 
qu'il  eût  pour  moi,  il  me  fit  un  fecret 
de  fa  palfion  pour  la  Princelîe  de  Valois , 
qui  eft  la  Reine  de  Navarre.  J'avois  pris 
un  habit  magnifique ,  Se  dès  que  l'heu- 
re qui  lui  étoit  marquée  fut  arrivée ,  nous 
allâmes  enfemble  chez  la  Reine.  Nous 
trouvâmes  à  la  porte  de  l'antichambre  le 
Prince  lui-même ,  qui  nous  l'ouvrit.  Mais, 
ô  Dieu,  quelle furprifeî  quel  afpedl  pour 
mes  yeux  î  quel  agréable  &  quel  éton- 
nant fpedacle  !  Je  vis  un  cercle  de  vingt 
jeunes  perfonnes  plus  brillantes  &  plus 
belles  que  le  plys  beau  jour.  Elles  m'en- 

vi- 
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vironnérent  toutes  d'un  air  gai ,  &  le 
rond  fe  ferma  autour  du  Prince  &  de 
moi.  Je  demeurai  au  milieu ,  8c  ]c  cond- 
dérai  tout  éb'oui  tant  de  merveilles.  El- 
les me  dictent  par  l'ordre  du  Prince  cent 
chofcs  flateufes  pour  m'cmbarrafler  ;  je  ré- 
pondois  comme  je  pou  vois,  8i  je  pris  enfin 
un  air  aulîi  gai  que  celui  qu'elles  avoient, 
Jeur  difant  que  je  leur  préfentois  mon 
cœur,  un  cœur  infenfible  jufques-là, 
qu'elles  tirafTent  tous  leurs  traits ,  &  que 
le  p'us  afluré  ne  me  manquât  pas. 

Elîes  rioient ,  &  me  parlaient  toutes 
à  la  fois  :  &  !e  Prince  me  les  Riiflint  tou- 
tes confidérer  en  particulier ,  j'avoue  que 
la  beauté  de  Madame  de  Sancerre  ^  qui 
ctoit  fille  alors,  me  toucha  ,  &  je  lui  dis 
quelque  chofe  de  plus  précis  qu'aux  au- 
tres. La  manière  vive  &.  pénétrante  de 
Conihige  me  fit  plaiGr,  &  les  grâces  de 
Sctiut'Severin  me  plurent:  mais  puifqu'il 
faut  tout  vous  dire ,  pendant  que  tant 
de  jeunes  Beautés  en  vou'oient  à  mon 
cœur ,  je  furpris  ,  par  la  f  italité  de  fon 
étoile ,  celui  d'une  très-aimabie  perfon- 
ne.  Elle  me  le  donna  dès  ce  premier 
moment  ma'gré  elle  j  &  il  auroit  du 
faire  le  bonheur  de  tout  autre  que  de 

moi. 
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moi.  Elle  avoit  mille  qualités  charman- 
tes. Vous  jugerez  de  Ion  caraclcre  par 
ce  que  je  vous  dirai  dans  la  fuite. 

Comme  j'étois  dans  l'agréable  embar- 
ras de  m'oiirir  à  toutes  ces  belles  perion- 
nes ,  &  que  nous  menions  un  bruit  trop 
grand  pour  le  lieu  de  refpecl,  ou  nous 
étions ,  tout  d'un  coup  la  porte  de  la 
chambre  de  la  Reine  s'ouvrit ,  &  je  la  vis 
paro'ttre  elle-même  au  milieu  de  Mada- 
me &  de  la  Princeflc  de  Valois.  Elles 
venoient  vers  nous  d'un  air  gai.  Mada- 
me étoit  une  perfonne  d'un  agrément  in- 
fini: la  Reine  étoit  une  beauté  ac<:om- 
plie  ;  mais  rien  n'a  jamais  égalé  la  Prin- 
ceii'e  de  Va/ois.  Vous  l'avez  vue ,  c'eft 
aiîéz  vous  dire,  mon  ame  n'étoit  pas 
alTez  forte  pour  lui  réfitler.  A  cet  abord , 
je  demeurai  ébloui ,  &  je  leur  parus  en- 
fuite  un  homme  éperdu.  Tout  le  mon- 
de le  remarqua:  je  rougis,  je  palis  j  je 
m'embarraifai  -,  le  Prince  me  dit  que  c'é- 
toit-la  la  dernière  épreuve  où  il  vouloit 
me  mettre.  Ma  confulion  me  tint  lieu 
d'efprit.  La  jeune  Aime  de  Boiden ,  qui 
étoit  derrière  'a  Reine,  dit  au  Duc  de 
Sujfolc ,  en  confidérant  mon  agitation: 
Celt  en  cet  etac  que  je  défirerois  voir 
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un  homme  que  je  voudrois  qui  m'aimât: 
car  je  fuis  trompée  s'il  n'a  de  grandes 
difpofitions  à  l'amour.  La  Reine  qui  l'en- 
tendit fit  un  éclat  de  rire ,  en  répondant 
qu'elle  étoit  de  fon  avis.  A  cette  faillie 
de  Boulen  tout  le  monde  fe  tourna  vers 
ellc)  &  le  Prince,  qui  l'aimoit  alors  ,  paf- 
fant  de  Ton  côté  ,  la  pria  de  m'épargner , 
&  de  ne  fonger  point  à  fe  faire  aimer  de 
moi.  Car,  continua-t-il  obligeamment, 
Lanîrec  eft  de  mes  amis.  Ne  nous  brouil- 
lez pas  enfemble  :  laiflez  à  vos  beaux 
yeux  tout  l'empire  qu'ils  ont  fur  moi  i 
lie  le  portez  pas  fur  un  cœur  qui  ne 
vous  aimeroit  pas  lî  tendrement.  Ah  î 
Seigneur,  lui  dit-elle  tout  bas,  vous  fca- 
vez  bien  que  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

Je  n'entendis  pas  ces  paroles,  mais  je 
les  ai  depuis  fqucs  par  le  Prince  ^  car  vous 
croyez  bien  que  Madame  ne  les  entendit 
pas  aulfi,  &  qu'elles  fe  difoient  en  fecret. 

La  Reine  &  les  Princelfes  me_  dirent 
mille  chofes  galantes  i  &  Madame  Re- 
née ,  qui  parut  encore ,  pouvoit  par  fun 
eiprit  m'cmbarralier  autant  que  je  fetois 
déi  1  par  la  iurprife  de  mes  yeux  ,  qui 
n'avoient  que  trop  vu  ce  qu'ils  m'ont 
fait  aimer  plus  que  ma  vie. 

Je 
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Je  fortis  de  chez  la  Reine  le  plus  amou- 
reux de  tous  les  hommes ,  &  le  moins 
rempli  d'efpérance.  Je  ne  me  flattai  poinc, 
&  rélévation  de  mes  penfées  ne  m'em- 
pêcha pas  de  voir  la  folie  qui  les  accom- 
pagnoit.  Mais  eit-ce  en  amour  que  roii 
fe  réfifte ,  &  n'aime-t-on  pas  à  lui  céder, 
quelque  extravagance  qu'il  y  ait  dans  les 
delîeins  que  l'on  fe  propofe  ? 

Plufieurs  jours  fe  paiférent  en  fêtes;  & 
la  Ducheife  de  ■Beanjeu ,  qui  voyoit  que 
j'étois  le  plus  cher  ami  du  Duc  de  Bonr- 
bon ,  me  chpifit  pour  lui  fciire  offre  de 
fa  fille  ,  s'il  la  vouloit  pour  fa  femme 
avec  tous  fes  biens.  Je  fus  tranfporté  de 
joie  d'aller  préfenter  une  il  grande  for- 
tune à  ce  Prince  :  mais  je  fus  très-fur- 
pris  de  la  froideur  avec  laquelle  il  requt 
une  telle  propofition.  Il  me  demanda  du 
tems  pour  y  répondre  :  je  lui  dis ,  que 
je  l'avois  fait  pour  lui ,  &  que  j'avois  af- 
furé  la  DuchelTe  de  la  joie  avec  laquelle 
il  recevroit  un  fî  grand  avantage  ;  mais 
il  me  pria ,  en  m'embraflant ,  de  ne  le 
point  preiTer,  &  me  quitta.  Je  demeu- 
rai confus.  Je  l'aimois  il  véritablement, 
que  je  m'enfonqai  dans  tous  les  raifon- 
nemens  imaginables,  pour  pénétrer  le 
N  2  fujet 
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fujet  de  fou  indilTcren  e  fur  une  fortune 
que  je  croyois  qu'il  devoit  recevoir  avec 
plaifir.  Je  m'imnginois  bien,  que  c'étoit 
Tamour  qui  caufoit  ce  que  je  voyois  ; 
mais  J'avoue  ma  ftupidité ,  je  promenai 
trop  longtems  ma  penfée  par-tout ,  &  je 
Tarrètai  enfin  fur  la  Princelfe  de  Valois  , 
avec  une  certitude  que  ma  jaloufie  con- 
firma. 

J'ctois  le  foir  chez  la  Reine ,  où  je 
ne  fus  que  trop  édairci.  Le  Prince  ,  oc- 
cupé de  fon  amour,  ne  fe  défioit  pas  de 
ma  curiolité  intéreifee.  Je  l'obfcrvai ,  & 
je  ne  connus  que  trop  qu'il  aimoit  la 
Princeffe  de  Valois  :  mais  ce  qui  penfa 
me  faire  perdre  la  raifon ,  c'ell  que  je 
crus  voir  quelque  choie  de  fort  tendre 
dans  les  yeux  de  cette  Princeffe ,  quand 
elle  regardoit  le  Duc  de  Bourbou,  Je 
crus  même  la  voir  fe  troubler  d'une  fa- 
çon convainquante  pour  mes  foupqons; 
&  je  me  perdois  dans  les  égaremens  de 
mes  remarques,  quand  je  la  vis  Ibrtir 
avec  la  Princelfe  Renée  qui  fe  trouvoit 
mal.  Je  la  fui  vois  des  yeux  ,  &  je  n'eulfe 
plus  rien  vu  au  milieu  de  cent  perfon- 
îies  avec  IcrqucUcs  j'étois ,  i\  Tniquiet 
Duc  de  Bourbon  ,  qui  fuurlroit  conmie 

moi, 
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rwoi ,  ne  me  fut  venu  prier  de  le  fuivre. 
Je  l'accompagnai  fans  fcavoir  où  nous 
allions.  Nous  ne  nous  parlions  ni  l'un 
ni  l'autre  j  &  je  ne  revins  à  moi ,  que 
quand  jcm'appercus  que  nous  étions  a  la 
porte  du  cabinet  de  la  Princeife  Retiée. 
Nous  y  entrâmes  ,  &  j'érois  fi  plein  de 
la  Princeire  de  Valois  ,  que  je  ne  remar- 
quai qu'elle.  Mi\d'dme  àe  Sanc erre  y  étoit, 
qui,  voyant  les  deux  Princelîes  &  le 
Prince  en  particulier ,  m'aborda  ;  mais 
elle  avoir  beau  me  parler,  jenel'enten- 
dois  pas  5  &  je  lui  parus  tel  enfin,  qu'elle 
devina  l'état  maiheureux  de  mon  ame. 
Je  ne  lui  répondois  point ,  ou  je  le  fai- 
fois  mal.  Elle  fe  mit  à  dre  de  ma  dif- 
traclion ,  &  me  fit  bien  voir  qu'elle  me 
pénetroit.  Ma  douleur  en  fut  infinie:  elle 
en  eut  pitié,  &  me  parla  avec  une  bon- 
té à  laquelle  je  ne  m'étois  pas  entendu  , 
par  les  premières  manières  dont  elle  m'a- 
voit  attaqué.  Je  tâchois  de  m.e  remettre 
&  de  revenir  à  moi ,  lorfque  j'aperçus 
le  Prince  qui  fe  jettoit  aux  genoux  de  îa 
Princeiîé  de  Valois  :  je  penfai  tomber  de 
Tautre  côté ,  je  treiTaillis ,  &  il  ne  s'en 
falut  guère  que  je  ne  filTe  un  cri  quand 
je  vis  qu'il  lui  baifoit  la  main. 

N   3  Qiîe 
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QiJe  l'on  foiiffre  dans  ces  momens  ter- 
ribles ,  mon  cher  Dragnt  !  Je  ne  vous  le 
puis  exprimer.  Je  fus  foulage  d'une  par- 
tic  de  ma  peine  ,  quand  le  Prince,  fe 
tournant  vers  moi,  me  pria  d'aller  por- 
ter fa  rcponfe  à  la  Ducheife  de  Beaiijeu^ 
Si  de  lui  dire  de  fa  part  qu'il  épouferoit 
fa  fille.  Figurez  -  vous  la  joie  que  j'eus 
d'une  (i  agréable  commiiîion.  Vous  com- 
prenez bien  tout  ce  qu'elle  me  faifoit  voir. 
Je  paife  ce  que  je  devois  penfer  fur  cela. 

Le  Prince  époufa  la  PrincefTe  de  Bean^ 
jeu  y  mais  toute  ma  folie  augmenta  ^ 
quand  le  foir  de  fes  noces  je  remarquai 
de  la  triftelfe  dans  les  beaux  yeux  de  la 
Prin celle  de  Valois ,  &  que  je  crus  m'a* 
percevoir  de  quelque  intelligence  entre  fe« 
regards   &  ceux  du   Duc  de    Bourbon, 

Qiielques  jours  après ,  on  fit  fon  ma* 
riage  avec  le  Duc  à'Aleuçon,  &  j'eus  du 
regret  de  la  voir  à  un  homme  Ç\  indi- 
gne d'elle.  Ce  fut  en  cette  occalion  ,  que 
le  Connétable  me  choilit  pour  l'infor- 
tuné confident  de  fes  amours.  Je  requs 
fon  fecret,  &  je  cachai  le  mien.  Je  ne  le 
hais  point ,  il  étoitaulfl  malheureux  que 
moi;  &  pour  achever  de  m'accabler,  la 
Ducheife  à'Alençon  me  fit  l'honneur  de 

rre 
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me  diftiiiguer  entre  tous  les  hommes  de 
la  Cour  ,  en  me  donnant  fon  amitié ,  & 
nie  lu  témoignant  par  les  confiances  les 
plus  particulières. 

Qiie  cette  gîorieufe  préférence  m'au- 
roit  été  chère  ,  Il  j'eulFe  été  en  état  d'en 
goûter  toute  la  douceur,  &  que  mon 
ame  eut  pu  être  dans  une  afTiette  raifon- 
nab'eî  Mais  j'étois  perdu  d'amour,  &  rien 
que  de  l'amour  ne  me  pouv.oit  fatisFaire. 
Un  jour  que  la  Princeiïe  étoit  méconten- 
te do  la  témérité  de  Bonivet ,  qui  î'ai- 
moit  ,  &  qui  avoit  l'audace  de  le  lui  di- 
re, elle  s'en  plaignoit  avec  aigreur  à 
Madame  de  Sancerre ,  &  dilbit  qu'elle 
ne  comprenoit  pas  qu'on  eût  la  hardief- 
fe  d'aimer  en  un  endroit  il  inégal,  &  que 
pour  elle,  elle  haïroit  toujours  ceux  qui 
s'oublieroient  ainfi.  Ah  î  je  fuis  perdu  , 
m'écriai-je  ,  en  quittanc  le  dos  de  fa  chai- 
fe  que  je  tenais  ;  &  je  fortis  brufque- 
ment  de  la  chambre  ,  fans  fçavoir  ,  ni  ce 
que  je  difois ,  ni  ce  que  je  faifoîs.  La 
Princeffe  demeura  toute  étonnée  de  mon 
imprudente  faillie.  Madame  de  Sancerre 
fe  mit  à  rire  ^  8c  lui  avoua  qu'il  y  avoit 
longtems  qu'elle  connoiiToit  ma  mala- 
di:.  Elle  lui  remit  alors  mille  chofes  de. 
N  4  vant 
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vant  les  yeux,  qui  les  ouvrirent  à  la  Prin- 

cefTe.  Elle  me  blâma  ,  à  me  plaignit ,  à 
ce  que  j'ai  fqu  depuis  par  Madame  de 
Satjcerre. 

Je  fus  Cl  honteux  de  m'ètre  ainfi  ccha- 
pé ,  que  je  ne  pus  me  réfoudre  de  long- 
tems  à  paroirre  devant  elle,  &  enfuite 
je  ne  l'ofois  regarder.  Elle  m'en  fçut 
bon  gré  &  agit  avec  moi ,  comme  il 
elle  n'avoit  pas  remarqué  mon   audace. 

Le  Roi  mourut,  &.  François  I.  fut 
élevé  fur  le  Trôiie.  Je  partis  pour  aller  à 
Mi'an,  dont  j'écois  Gouverneur.  Cette 
première  féparation  me  pc:rut  le  plus 
cruel  de  tous  mes  maux.  La  veille  de 
mon  départ ,  j'entrai  vingt  fois  dans  la 
chambre  de  Madame  à'Almçon^  (Se  j'en 
fortois  toujours  fans  fçavoir  bien  préci- 
fement  pourquoi  j'y  ctois  entré.  Je  vou- 
lois  lui  dire  6^  lui  laire  mon  amour.  J'é- 
tois  fenlible  à  la  douleur  de  la  quitter. 
Enfin  je  pris  congé  d'elle  dans  les  for- 
mes ,  &  comme  un  homme  de  ma  forte 
le  dcvoit  faire.  Elle  me  dit  adieu  avec 
toutes  fes  bontés  accoutumées  j  &  pre- 
nant un  luth  ,  elle  paiîa  dans  une  petite 
chambre.  Je  Toofervois  y  &  me  débar- 
raflant  de  quelques  perfonnes  qui  me  fai- 

foient 
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foient  des  honnêtetés  ,  j'entrai  brufqLic- 
ment  où  étoitla  Princeile.  J'étois  fi  hors 
de  moi ,  qu'elle  crut  qu'il  venoit  de  m'ar- 
river  quelque  chofe  de  fâcheux  j  &  m'ar- 
rètant  devant  elle  avec  quelque  égare- 
ment fur  le  vifage  ;  Je  pars  ,  Madame  , 
lui  dis-je ,  &.  je  lui  répétai  deux  ou  trois 
fois  ces  paroles  fans  y  en  ajouter  d'au- 
tres. Je  le  fqai  bien,  me  dit-elle,  avec 
quelque  envie  de  rire  ,  S:  je  croyois  vous 
avoir  dit  adieu.  Ah  î  lui  dis-je  en  colé> 
re,  car  jefqavois  ce  qu'elle  penfoit,  vous 
me  voyez  partir  avec  plaifir ,  &  je  vous 
laiiîe  tout  mon  amour.  Je  jettai  alors 
mes  yeux  fur  les  fiens  :  leurs  divins  re- 
gards m'adoucirent  &.  m'humilièrent. 
Pardonnez-moi  ,  Madame,  repris-je  ,  je 
lae  vous  oiTenferai  plus  :  je  pars  :  je  fis  une 
profonde  révérence,  &  je  me  retirai. 

Après  avoir  fait  tous  mes  adieux  ,  je 
palfai  chez  la  Reine  où  il  y  avoit  une 
mufique  que  je  n'étois  pas  en  humeur 
d'entendre  ^  je  fortis  de  fon  appartement, 
&  j'allai  furuneterrafle  qui  donnoitdans 
un  jardin  où  je  voulois  tâcher  de  me  re- 
mettre des  agitations  où  j'étois.  Mes  pas 
me  conduifirent  à  une  grotte  où  j'apper- 
^us  deux  femmes  que  je  voulus  éviter  $ 
N  5  mais 
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mais  ayant  entendu  par  deux  fois  mon 
nom,  la  curioficé  me  prit,  je  ne  fcai  com- 
ment. Je  m'approchai ,  &  je  vis  par  une 
fenêtre  la  jeune  Dorval  ik  Dejcars  alîi- 
fes  toutes  deux  chacune  dans  une  niche, 
&  appuyées  fur  le  bord  d'un  ballin  de 
marbre  noir  ,  qui  recevoit  fes  eaux  par 
le  rlaînbeau  d'un  petit  amour  de  même 
matière.  Defcars  n'étoit  pas  il  vive  qu'on 
avoit  accoutumé  de  la  voir  j  elle  avoit 
une  îangueur  touchante  fur  le  vifage,  & 
paroiifoit  profomiément  appliquée.  D'u- 
ne main  qu'elle  hauifoit  un  peu  elle  te- 
noit  le  bras  de  cet  Amour,  &  il  fembloit 
qu'elle  vouloir  lui  marquer  le  lieu  où 
il  tireroit.  Elle  avoit  l'autre  fur  le  mar- 
bre de  la  Fontaine  ,  ayant  le  bout  des 
doigts  dans  l'eau.  Dorval  avoit  la  tête 
abfoiument  appuyée  contre  ce  petit  Dieu 
fi  inhumain  ,  &  par  confcquent  panchée 
vers  la  fontaine.  Des  larmt^s  couloient 
lentement  de  fes  beaux  yeux,  fans  elfort> 
&  d'une  manière  fi  tendre,  qu'elles  l'em- 
belliiioient.  On  eût  dit  que  c'étoit  des 
perles,  ou  plutôt  des  ctin  elles  de  feu, 
^i  fe  mêloient  à  ces  eaux.  Elles  me  pa^. 
rut  terrible  en  eet  état  de  douleur  Ci  con*. 
forme  au  mien;  je  penfû  pleurer  avec 

elle. 
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elle.  Dorvcil  t?i  blonde,  comme  vous  le 
fqavez ,  Defcars  ell  brune  ;  l'action  &  les 
maniéies  de  ces  belles  perfonnes  euiTenc 
fait  un  aimable  tableau.  Je  les  contem- 
plois  l'une  &  l'autie  avec  pitié.  Elles 
gardèrent  que'que  tems  le  filence,  quand 
Defcars  le  rompit  avec  un  foupir.  Lan- 
trec  eft  aimable,  dit-elle;  mais  qu'il  eft 
cruel  de  l'aimer  fans  en  être  aimée!  Elle 
fe  tut,  &  ne  dit  que  ce  peu  de  paroles. 
Je  fus  épouvanté  de  les  entendre 3  &  fur- 
pris,  &  prefque  affligé,  de  voir  que  je 
faifois  le  malheur  d'une  Çi  belle  perfon- 
ne,  je  me  préparois  à  m'en  aller  fans 
fonger  à  Dorvai,  lorfquelle  prit  la  pa- 
role. Que  je  fens  bien  mon  malheur  î  di- 
foit-elle:  J'aimerai  toute  ma  vie  ce  que 
j'aime,  mais  il  ne  le  fqaura  jamais.  En- 
core, pourfuivit-ellc,  s'il  n'y  avoit  qu'à 
fouîfrir  ainfl:  mais  l'amour,  peur  me 
tourmenter ,  m'accable  de  toutes  fes  pei- 
nes. On  aime  ailleurs,  je  fuis  fans  efpé- 
rance,  &  voilà  le  dernier  des  fupplices 
pour  un  cœur  comme  le  mien. 

Elle  ceffa  de  parler,  &  Defcars,  chan- 
geamde  pofture,  me  fit  craindre  qu'el- 
le ne  me  put  voir.    Je  m'en  allai  ti  oc- 
cupé de  ce  que  je  venois  d'entendre^ 
N  6  que 
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que  j'avoue  que  je  m'oubliai  rnoi-mtr.ic 
pour  quelque  teins. 

Mais  vous  allez  voir  la  bizarrerie  où 
je  me  trouvai.  Je  crus  que  Defcars  m'ai- 
moit,  (^  je  fus  fans  pitié  pour  elle,  com- 
rue  la  Prin celle  l'écoit  pour  moi.  Ceft 
luie  des  plus  belles  pcrfonnes  du  mon- 
de. Je  ne  fentis  nulle  émotion  pour  Tes 
maux  5  (S^  ceux  de  Dorval ,  dont  je  ne 
croyois  pas  être  Tobjct ,  me  touchèrent 
infiniment.  Cette  conformité ,  que  je 
troiivoîs  entre  elle  &  moi,  m.e  rendoit 
fes  intérêts  chers  :  &  le  foir  quand  je  fus 
chez  la  Reine ,  à  peine  répondis-je  corn- 
nie  je  le  devois  à  toutes  les  honnêtetés 
que  Defcars  me  fit  fur  mon  départ,-  & 
in'approchant  de  Dorvul  le  plutôt  qu'il 
me  fut  pofTible,  après  quelques  difcours 
ordinaires,  il  me  fut  aifé  de  ia  mettre  fur 
le  chapitre  de  l'amour. 

Et  pourfuivant  quelques  propos  inu- 
tiles à  mon^  récit  :  Fleur  ange  aime  Ma- 
dame de  Lava! ,  lui  dis -je:  il  n'en  eft 
point  aimé,  mais  du  moins  n'aime-t-elle 
pas  ailleurs i  &^  fclon  moi,  c'eft  ôter  la 
moitié  de  les  maux  à  l'amour.  Dorval 
rougit ,  ik  baiifant  les  yeux  :  Je  crois , 
dit-elle,  en  eifet,  qu'on  eft  moins  mal- 
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heureux,  quand  on  aime,  de  s'adrelTei 
a  ime  peiToniic  qui  n'a  pas  le  cœur  tou- 
ché  pour  un  autre.    Elle   n'en  dit   pas 
davantage.    Ah  î    lui   dis -je,    rien   n'elt 
plus  iniupportabie  que  d'aimer  ce  qu'on 
voit  qui  eft  à  un  autre.  Qiielle  horreur  ! 
Qiiel  fuppliceî    Que  je    plaindrois   une 
perfonne  qui  auroit  à  foulfrir  ce  que  je 
dis  î   Je  la  regardai  fixement ,  elle  rougit 
encore  ,  &  détourna  la  tète.  Je  connois 
ce  malheur  pour  un  il  grani  malh:ur, 
repris-je,   que  je  donnerois  toute  ma  pi- 
tié à  une  pciTonne  qui  en  feroit  attein- 
te \  Si  je  voudrois  être  alTez  de  ft  "^  amis 
pour  entrer  dans  fa  difgrace ,  &  l'adou- 
cir par  le  partage  que  j'en  ferois.   Dor- 
val  en   cet  endroit  me  jetta  un  regard 
à  la  dérobée  ,  mais  un  regard  tout  de  feu  , 
qui  cherchoit  à  pénétrer   dans  la  vérité 
de   ce  que  je  difois ,   el'.3  ouvrit  la  bou- 
che, &  la  referma.  Parlez,  continuai-je , 
connoiiTez-vous    quelqu'un   qui  eut  une 
telle  confiance  à  me  faire  ?  Aloi ,  non  , 
repliqua-t-elie  j   &  fuivant  mon  confeil , 
ceux  qui  ont  de  fî  défagréables  fecrets 
ne  les  découvriront  jamais,  On  doit  être 
honteux  de  fon  mal ,  fans  l'a!  1er   dire. 
Mais  ne  comptez-vous  pour  rien  le  plai^ 

fir 
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fir  de  foulager  fa  peine?  répliquai -jp. 
Non,  dit -elle;  il  y  faut  encore  ajouter 
celle  d'un  filence  éternel.  Ah  î  Mada- 
me, lui  dis  je,  vous  parlez  bien  en  per- 
fonne  qui  ignore  ces  maux -là:  mais  en- 
fin ,  Cl  jamais  vous  aviez  à  aimer ,  pro- 
mettez-moi de  me  le  dire.  Je  ne  m'en- 
gage pas  beaucoup,  reprit -elle  avec  ef- 
prit:  car  je  fuis  aiTurée  que  mon  cœur 
n'eil  pas  en  état  de  prendre  jamais  d'au- 
tres fcntimens  que  ceux  qu'il  a.  Elle 
foùpira  malgré  elle ,  en  difant  ces  mots. 
J'en  compris  tout  le  fens.  Mais,  lui  repar- 
tis-je  avec  malice,  quels  fentimens  avez- 
vousî'  Qiie  voulez-vous  Iqavoir?  me  ré- 
pondit-elle  :  Vous  partez;  &  fe  repre- 
nant promtement  :  Allez  ,  Seigneur ,  à 
vôtre  retour ,  nous  verrons  u  nous  nous 
refTouviendrons  de  cette  converflition. 
Elle  me  quitta ,  quelque  chofe  que  je 
fifTe  pour  la  retenir ,  &  s'approcha  de  la 
Princciie  Reyiée. 

Je  vous  ai  promis  de  ne  vous  point 
parler  de  guerre ,  mon  cher  Dragut.  Je 
revins  au  bout  de  quelques  mois.  Mada- 
me ôi\ilencon  me  reçut  comme  ne  fe 
fou  venant  pas  de  mes  fautes.  Le  Conné- 
table me  conibla,  en  m'apprenant  que 

fon 
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fon  amour  n'étoit  pas  heureux  -,  mais  le 
mien  fembla  prendre  de  nouvelles  forces 
dans  les  beaux  yeux  de  ma  PrinceiFe.  Je 
ne  donnai  rien  au  public  de  me<  extra- 
vagances ;  la  Princelle  les  connoilioit  auf- 
fi-bien  que  Madame  de  Sam  erre.  Du 
relte  ,  je  me  conduifis  avec  une  fi  grande 
difcrétion,  que  le  Duc  de  Bourbon  même 
ne  fe  douta  jamais  que  je  fuiTe  fon  rival. 

Quelque  tems  après  que  je  fus  arrivé , 
je  remis  Dorval  fur  nôtre  dernier  entre- 
tien. Elle  médit  d'un  air  froid,  qu'elle 
étoit  au  même  état  que  lorfque  j'etois 
parti,  qu'elle  n'avoit  point  changé.  Com- 
me je  me  reiiouvenois  de  la  manière  dont 
je  i'avois  vue  à  la  grotte,  elle  mefaifoit 
grande  pitié  ,  &  je  lui  difois  toujours  en 
riant ,  qu'elle  auroit  un  jour  quelque 
chofe  à  me  dire. 

Je  ne  pouvons  m'empècher  de  donner 
de  tems  en  rems  des  témoignages  d'a- 
mour à  la  Ducheiiè  à'/ileuçon.  Elle 
m'en  fa  foit  gronder  par  Madame  de 
Sancerre. 

Les  yeux  de  Defcars  étoient  Ci  beaux, 
qu'elle  ne  les  tournoi t  jamais  fur  moi , 
que  je  ne  m'imaginaife  qu'el  e  avoit  tout 
Famour  dont  elle  avoit  parlé  à  Dorval  ^ 
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&  je  croyois  qu'elle  en  vouloic  allumer 
dans  mon  cœur  un  pareil.  Perfuadé  qu'el- 
le m'aimoit ,  je  dciirois  être  en  état  de 
Taimer  aulfi.  Mais  hélas  î  mes  chaînes 
étoient  trop  belles  &  trop  Fortes,  pour 
les  rompre  &  pour  pouvoir  prendre  les 
fienncs. 

Je  voulois  aulfi  deviner  qui  Dorvai^i- 
moit ,  afin  de  le  porter  à  rendre  le  réci- 
proque à  cette  charmauLC  fille.  Je  les 
abordai  une  fois  toutes  deux  comme  el- 
les liloient  un  papier.  Dorual  le  lâcha  , 
&  Dejcars  le  mettant  contre  fon  efto- 
niach ,  me  dit; 

Je  n'aime  point  un  înfenfîble  : 
Je  coanois  cepen^.int  qu'il  ne  fçauroit  m'ai** 
mer. 
Etein  fes  feux,  Amour,  s^il eft  poffible  , 
Et  des  feux  que  je  fejis ,  vicn  encor  l'en- 
flammer. 

Elle  foLirit  après  ces  paroles,  d'une 
mcmiae,  que  Vénus  même  n'auroitpas 
eu  tant  d'agrément.  Elle  me  parut  avoir 
un  air  palTionné  ,  qui  me  fit  quelque  im- 
preifion.  Je  connus  que  c'étoit  des  vers 
qu'elle  lifoit.  Ceux-là  parurent  m'inté- 

reiier  : 
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reifcr  :  je  voulois  prendre  ce  papier  -,  mais 
le  retenant,  Il  faut  mériter  ces  choies, 
Laiftrec ,  me  dit-elle  :  qui  n'en  connoit 
point  le  prix,  ne  les  mérite  pas.  Elle  me 
quitta  avec  une  cipèce  de  dédain.  J'en 
vou'us  demander  la  fignification  à DorW, 
que  je  remarquai  très  interdite.  Aimera- 
t-on  toujours  fans  être  aimé';^  m'écriai  je. 
Que  veulent  dire  ces  vers?  Aimera-t-on 
toujours  fans  être  aimé!  reprit -elle  en 
s'en  allant,  &  elle  reioignit  fa  compagne. 
L'action  de  ces  deux  filles  me  furprit,  j'en 
demeurai  connus;  &  les  voulant  preifer 
de  s'exp'iquer  d'autre  forte ,  je  ne  m'at- 
tirai qu'i:n  enjoùment  viF,  avec  des  rail- 
leries brillantes  de  la  part  de  Defcars  >, 
81  quelques  foûris  contraints  de  la  bel- 
le Dorval. 

Je  demeurai  peu  à  la  Cour  ,  c^  je  re- 
tournai encore  en  Italie.  A  mon  retour, 
je  trouvai  une  grande  inimitié  formée  en- 
tre le  Connétable  &  la  mère  du  Roi.  Je 
me  fou  viens  qu'un  jour  il  me  fit  les  plus 
fenfibles  careifes  que  Ton  puiife  faire,  & 
voulut  attirer  de  moi  de  nouvelles  pro- 
raelfes  d'une  amitié  éternelle.  Ce  grand 
&  malheureux  Prince  nous  quitta  bien- 
tôt après ,  &.  s'engagea  avec  l'Empereur. 

Ma- 
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Madame  êCAlençon  me  fit  l'honneur  de 
me  laiifer  voir  toute  fa  douleur  dans  une 
pareille  occafion.  Elle  aimoit  le  Connéta- 
ble :  mais  comme  je  fçavois  qu'il  ne  tiroit 
aucun  avantage  de  fon  bonheur,  &  que 
je  connoîirois  bien  le  caradére  de  cette 
Princeife ,  je  n'étois  point  jaloux  des  bon- 
tés qu'elle  avoit  pour  lui,  &  j'ctois  con- 
tent de  celles  qu'elle  me  témoignoit. 

Je  fus  ob'igé  de  me  défendre  à  Mar- 
feille  contre  lui.  Il  m'écrivit  une  lettre , 
qui  me  perqa  le  cœur  :  mais  il  falut  fui- 
vre  mon  devoir ,  &  facrifier  mon  amitié. 
Je  palTe  mille  circonftances  qui  me  mé- 
neroient  trop  loin.  Le  Roi  perdit  la 
bataille  dePavie,  &  fut  pris  prifonnicr. 
Je  défendis  la  Guyenne  ,  &  dès  que  je 
le  pus  ,  je  me  rendis  auprès  de  la  Ré- 
gente ,  fous  prétexte  de  la  fcrvir  ,  mais 
en  effet  pour  voir  Madame  tVAlençon. 
Elle  étoit  veuve,  &  je  trouvai  le  Roi  de 
Navarre  auprès  d'elle,  amoureux  &  fou- 
tenu  dans  fa  paiîion  par  le  crédit  de  Ma- 
dame la  Régente. 

Je  le  regardai  avec  peine:  j'ofji  parler 
de  fes  prétentions  à  la  Piinccife  ,  qui  me 
protclh  qu'elle  les  dcfaprouvoit  entiè- 
rement. 

Tous 
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Tous  les  grands  Seigneurs  du  Royau- 
me étoicnt  auprès  de  la  Mère  du  Roi. 
Caumont  étoit  mon  ami  particulier.  Je 
vis  une  fois  Dorvah  qui  lui  parloit  avec 
une  colère  étrange  près  d'une  fenêtre, 
où  ils  étoient  tous  deux  appuyés.  Je  les 
avois  vus  fort  fouvent  enfemble  i  &  rap- 
pellant  mille  chofes,  je  ne  doutai  point 
que  ce  ne  fût  lui  que  cette  belle  fille  ai- 
moit.  Dans  cette  penfée ,  dès  le  foir  mê- 
me ,  je  lui  en  dis  mille  biens ,  où  il  répon- 
doit  en  homme  qui  connollfoit  &  qui  ai- 
moit  fon  mérite  :  mais  ce  n'étoit  pas  avec 
cette  ardeur  dont  un  amant  a  accoutumé 
de  parler  j  &  je  me  perfuadois  encore 
qu'il  ne  l'aimoit  pas,  &  que  c'étoit  lui 
qui  faifoit  fon  malheur.  Je  le  vis  li  réfer- 
vé  5  que  je  n'ofai  lui  en  dire  davantage. 

Dans  ce  tems-là ,  Madame  à^Almcon 
partit  pour  fe  rendre  à  Madrid  auprès 
du  Roi  fon  frère,  qui  étoit  dangereufe- 
ment  malade.  J'eus  le  bonheur  de  re- 
cevoir une  partie  des  larmes  de  cette 
Princeife,  qu'elle  répandoit  devant  moi 
fans  contrainte,*  elle  me  pria  même  d'ê- 
tre toujours  de  fes  amis.  Je  fus  l'accom- 
pagner aiifli  loin  que  je  le  pus.  Caïunont 
lui  rendit  le  même  devoir,  &  en  reve- 
nant 
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nant  je  fus  étonné  de  lui  remarquer  une 
douleur  pleine  de  chagrin. 

jDoriïï/ne  fuivoit  pas  la  PrincefTe,  el- 
le étoit  à  Madame  Keiiée.  Defcars  ,  & 
quelques-unes  de  Tes  compagnes,  alloient 
feulement  avec  elle. 

Je  fis  voir  à  Caumont ,  que  je  m'apper- 
cevois  de  l'état  où  ii  étoit ,  &  je  le  pref- 
fai  tant  qu^il  ne  put  fe  défaire  de  ma  cu- 
riofité.  Il  la  f atisfit.  Defcars  eft  partie , 
me  dit-y.  L'aimez  voiis?  lui  dis-je.  Oui, 
reprit-il.  Ah  î  la  pauvre  Dorva! ,  m'é- 
criai-je,  que  deviendra-t  el  e?  Elle  eft  à 
plaindre  ,  continua  t-il  :  Et  vous  ne  l'ai- 
mez pas?  pourfuivis-je.  Non,  reprit-il. 
Voilà  donc  fon  malheur,  repliquai-je, 
je  fuis  éclairci.  Defcars  eft  charmante  3 
mais  je  plains  la  pauvre  DorvaL 

Dorval  n'a  que  faire  de  moi ,  me  dit- 
il  tout  étonne.  Elle  aime  ma  Maitrelfe, 
elle  eft  fâchée  de  fon  abfence  ;  voilà  fon 
malheur  :  mais  moi ,  je  me  fépare  de  ce 
que  j'aime.  En  ètes-vous  aimé  '<  lui  dis-je. 
Depuis  fon  enfiuce,  reprit-il,  je  polïéde 
fon  cœur:  mais  quel  cœur,  mon  cher 
Lautrec!  qu'il  elt  tendre!  qu'il  eft  fidé- 
ic  î  Jamais  de  caprice  à  cfîiiyer ,  ni  de 
ioupcjons  mai-fondés.  Elle  a  toujours  une 

con- 
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conduite  également  <  b'igeante,  &  inca- 
pable de  me  donner  aucun  ombrage  : 
{àws  coquetterie,  rebutant  tous  mes  ri- 
vaux ,  me  les  facrifiant  tous  ^  égale ,  ten- 
dre dans  fcs  manières  ,  véritable  :  que 
vous  dirai-je  ?  parfaite  enfin.  Ou  fuis-je  ? 
m'écriai  je  ,  où  fuis-je?'  Defcars  vous  ai- 
me depuis  longtems ,  &  vous  m'en  aC- 
furezi:'  Et  qu'elle  n'a  jamais  aime  que 
moi,  reprit  Caiimont.  Cependant,  fon 
abfence  à  part  qui  me  tue ,  j'ai  un  autre 
déplaiiir.  J'ai  appercu  un  Ecuyer  du 
Comte  de  Gmfe ,  qui  lui  parloit  com- 
me elle  partoit:  il  lui  a  donné  une  Let- 
tre, elle  a  haulle  les  épaules,  en  me  re- 
gardant ,  mais  elle  l'a  prife  :  je  ne  l'ai  pu 
voirj  car  el^e  efb  partie  au  même  mo- 
ment ,  &  le  Comte  de  Guife  l'aime.  Ah  î 
CaiimGut  ^  lui  dis-je  ,  ne  craignez  rien. 
Punique  Defcars  eft  comme  vous  le  dites, 
cette  Lettre  ne  la  touchera  point ,  &  ne 
vous  nuira  pas.  Alors  je  le  priai  de  m.e 
conter  fon  avanture  :  e  le  me  charma  : 
mais  je  vous  avoue  que  j'étois  tout  éton- 
né ,  quand  je  me  relîbuvenois  de  ce  que 
j'avois  entendu  dire  à  cette  aimable  fil- 
le dans  la  grotte.  Je  ne  le  pouvois  ac- 
corder avec  ce  que  Caiimont  venoit  de 

m'ap- 
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m'apprendre.  Hélas  î  je  fouhaitai  prefquc 
d'en  être  aimé  ,  tant  je  trouvai  le  fort  de 
Cawnont  heureux. 

Dès  que  nous  fumes  de  retour ,  nous 
allâmes  confoler  Dorval.  Elle  rougit  en 
nous  voyant ,  &  je  compris  que  je  la  con- 
traignois,  ne  voulant  pas  parler  à  mon 
ami  devant  moi.  Je  me  retirai,  &  je 
les  lailFai. 

La  Régente  ne  paroilToit  occupée  que 
de  la  négociation  pour  la  liberté  du  Roi. 
Elle  étoit  charmée  qu'un  des  principaux 
articles  fût  le  mariage  de  ce  Prince  avec 
la  Reine  de  Portugal ,  puifque  c'étoic 
ôter  une  époufe  au  Connétable.  Elle 
auroit  été  ravie ,  que  Madame  d'Alen- 
çon  eîit  époufé  l'Empereur  j  elle  fe  flat- 
toit  encore  de  ramener  le  Duc  de  Bour- 
bon. Son  amour,  qu'elle  avoit  confer- 
vé,  lui  faifoit  trouver  tout  facile  pour 
fes  delTeins. 

Il  y  avoit  longtems  que  Dorval  é- 
toit  une  de  Tes  favorites.  Cétoit  à  elle 
feule  qu'elle  confioit  les  fecrets  de  fon 
cœuri  8i  aux  heures  qu'elle  avoit  libres, 
elle  ne  faifoit  que  s'entretenir  avec  elle. 

Elles  fortoient  un  jour  toutes  deux 
d'un  cabinet  de  verdure ,  lorfque  j'y  en- 
trai. 
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trai.  J'apper(;us  un  papier  à  terre,  je  le 
raniaiTai ,  je  vis  qu'il  y  avoit  des  vers 
écrits.  Ils  me  parurent  partir  d'un  efprit 
prévenu.  Les  voici. 

En  vain  de  la  raifon  on  écoute  la  voix. 

L'amoiu'  plus  puKfant  mille  fois, 
Nous  poufTe   malgré  nous  au  panchant  qu'il 

nous  donne  ; 
Le  cœur  aveugle'ment  fe  range  fous  fes  loix  ; 
Malgré  tous  nos  efforts?  ils'e'meut?  il  s'étonne  ; 
Ilfe  laiffe  enehainer  avec  des  nœuds  fî  doux, 
Qu'il  femble  que  le  Ciel  les  fit  exprès  pour  non?* 
Heureux,  en  fubiffant  le  fort  qui  nous  entraîne. 
Si  le  plaidr  un   jour   en  fmpaiObit  la  peine  ! 

Je  confîdérai  longtems  la  penfce  &  le 
ftyle  de  ces  vers.  Je  ne  fcavois  li  la  Ré- 
gente les  avoit  Riits  pour  le  Connéta- 
ble ,  ou  s'ils  n'étoient  point  de  Dorval 
au  fujet  de  fou  amour  malheureux. 

Je  m'attachai  fort  à  la  Princeiie  Z\<f- 
née  pendant  Fablence  de  Madame  à'A- 
lençon ,  je  fc.avois  la  forte  amitié  qu'el- 
les avoient  Tune  pour  l'autre ,  &  elle  eut 
la  bonté  de  recevoir  agréablement  les 
foins  que  je  lui  rendis. 

Je 
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Je  fcavois  auiîî  -  bien  que  Caimiont  le 
tems  que  dévoie  durer  le  pnlîeport  que 
la  Princelfe  avoir  requ  de  rtmpereur , 
&  lui  &  moi  nous  nous  rendimes  fur  la 
frontière  au  tems  à43eu  près  qu'il  devoic 
expirer.  Nous  fumes  lî  heuieux,  que 
nous  la  trouvâmes  le  fojr  que  Clermont- 
Lodeve  l'avoit  été  re.  evoir  fur  les  Ter- 
res de  N  varre.  El  le  me  Et  un  accueil 
plein  de  charmes;  &  pour  pouifer  fa  bon- 
té jufqu'au  bout,  elle  ne  me  lit  pas  un 
fecret  de  ia  certitude  de  ion  mariage  avec 
le  Connétab  e.  Je  fus  Frapé  de  cette  con- 
Bdence  i  j'appuyai  ma  tète  contre  la  mu- 
rail'e,  &  il  me  Fut  impoifible  de  pouvoir 
jamuis  lui  parler. 

Eh  quoi!  me  dit- elle,  Lautrec ,  vous 
n'êtes  plus  de  mes  amis  î*  Je  vous  ouvre 
mon  cœur,  ne  puis- je  conipter i'ur  vous? 
&  fi  j'en  ai  quelque  jour  befoin ,  vous 
trouverai-je  fans  zèle  pour  mon  fervice? 
Ah,  Madame!  lui  dis-je  enfm,  que  me 
dites  vous  i'    A  quelle   épreuve  réduifez- 

vous je  n'olai  dire  ,  mon  amour?  Je 

baillai  les  yeux  ,  &  je  repris  :  A  quelle 
épreuve  mettez-vous  ma  vertu  ?  La  Prin- 
ceilc  connut  bien  que  je  n'étois  pas  gué- 
ri de  niu  folie.  Elle  me  pana  avec  une 

bonté 
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bonté  extraordinaire,  me  pria  de  fur- 
monter  une  palFion  fi  vaine  ,  &  qui  ne 
pouvoit  enfin  que  me  nuire.  Elle  me  £t 
fouvenir  de  l'amitié  que  le  Connétable 
avoit  pour  moi ,  &  de  celle  que  je  de- 
vois  avoir  pour  lui.  Qiie  vous  dirai -je, 
mon  cher  Dragut'^  Elle  me  rangea  preC 
que  à  mon  devoir ,  &  enfin  elle  m'af- 
fura ,  qa après  le  Connétable  ,  j'étois 
rhomme  du  monde  qu'elle  eftimoit  le  plus. 

Je  la  reconduifis  jufqu'à  Bayonne,  où 
Madame  la  Régente  s'étoit  rendue  pour 
être  plus  en  commodité  de  Faire  l'échan- 
ge du  Roi. 

Je  ne  vous  dirai  point  la  joie  que  Cau- 
mont  eut  de  revoir  Defcars.  Il  lui  avoua 
qu'il  m'avoit  parlé  de  leur  amour ,  &  il 
la  fit  confentir  que  je  fufle  le  dépofi- 
taire  de  leurs  innocens  fecrets.  Un  (i 
tendre  commerce  eut  une  fin  heureufe- 
Le  Roi  en  eut  connoiilànce  y  &  ce  ma- 
riage fut  une  des  premières  chofes  qu'il 
fit  après  Ton  retour.  Camnont  fe  vit  con- 
tent avec  fa  vertueuié  femme ,  &  il  lui 
femble  que  rien  au  monde  ne  peut  éga~ 
1er  fa  félicité. 

Je  fijs  obligé  de  donner  quelques  or- 
dres en  Guyenne,  où  le  Roi  me  iaifla. 

Tom.  m,  0  Fi- 
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Figurez- vous  ma  furprife  Se  ma  douleur, 
qwand  quelque  tems  après  j'appris  que  la 
Duchcfle  iVAlniçon  venoit  d'époufer  le 
Roi  de  Navarre.  Je  fqavois  qu'elle  ne 
pouvoit  être  à  moi ,  je  fqavois  qu'elle  fe 
deflinoit  par  Ton  choix ,  &  par  Tes  incli- 
nations ,  au  Connétable.  Cependant  cet- 
te nouvelle  me  frapa  comme  fi  elle  m'eut 
ôté  tout  d'un  coup  toutes  mes  crpcran- 
cet.  Qu'on  eft  foible,  mon  cher  Dra- 
gut\  Je  murmurai  avec  autant  d'auda- 
ce, que  Ç\  j'eufle  été  le  malheureux  Duc 
de  Bourbon.  Je  le  plaignis  même  pour 
donner  encore  une  aigreur  à  mon  in- 
fortune, &  je  tombai  enfin  dans  cette 
proiiigieufe  mélancolie  ,  dans  laquelle 
vous  m'avez  vu  abîmé. 

Le  Roi  me  manda  il  y  a  peu  de  tems, 
comme  vous  le  fçavez.  Je  me  fuis  rendu 
en  diligence  à  Tes  ordres.  Vous  avez  bien 
voulu  être  le  compagnon  de  mon  voy- 
age. Je  vous  préientai  au  Roi  j  il  vous 
fit  un  accueil  qui  vous  fatisfit,  &  vous 
avez  pu  reconnoitre ,  qu'il  n'eft ,  ni  finis 
amitié,  ni  fans  confiance,  pour  moi.  J'ai 
demeuré  quelques  jours  chez  Caiimont 
incognito  ,  par  Tordre  du  Roi ,  &  vous 
vous  fouvenez  bien  que  ce  ne  fut  que 

le 
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le  jour  de  la  fère  que  le  Roi  donna  à  la 
Reine  fa  fœur,  qu'il  me  prcfcnta  à  elle, 
&  qu'il  confentit  que  tout  le  monde  me  vit. 

La  Reine  rougit  à  ma  viie,  &  me  pa- 
rut embarrairée  à  foutenir  mes  premiers 
regards.  Elle  me  parla  peu  :  je  n'étois  pas 
aulfi  trop  en  état  de  demeurer  en  fa  pré- 
{ence,nide   lier  converfation  avec  elle. 

Depuis  ce  tems-là ,  je  ne  l'ai  vue  qu'en 
public.  Dorval  m*a  paru  encore  plus  lan- 
guiflante  que  de  coutume,  &  je  n'ai  ja- 
mais ofé  demander  à  Madame  de  Caitmont 
Texplication  de  l'entretien  de  la  grotte. 

Hier  après  dîné ,  je  rentrai  dans  mon 
appartement  pour  fiure  quelques  dépè- 
ches ,  &  les  ayant  finies  ,  je  repaiTai  dans 
celui  de  Madame  de  Caumont.  N'y  trou- 
vant perfonne  ,  je  crus  qu'elle  n'y  étoit 
pas  ,  &  qu'elle  s'étoit  allée  parer  pour 
ie  bal  chez  quelqu'une  de  Tes  amies.  Je 
n'avois  garde  de  penfer  qu'elle  eut  fait 
dire  qu'elle  vouloic  être  feule.  Je  fortois 
déjà  d'un  grand  cabinet  qui  conduifoit 
dans  un  autre,  quand  j'entendis  la  voix 
de  mon  ami  qui  parloit  avec  fa  femme. 
J'allois  entrer  où  ils  étoient,  lorfque 
mon  nom  qu'ils  prononcèrent  m'arrêta. 
11  fcmble  que  je  fuis  deftiné  à  ne  pouvoir 
O  2,  m'en- 
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m'entendre  nommer ,  fans  apprendre^ 
quelque  chofe  d'extraordinaire,  &  qui 
doive  extrêmement  m'intcrefTer.  Nous 
Tavons  mille  fois  plaint  enfemble ,  di- 
{bit  Cawnont.  Si  Lautrec  fqavoit  les  mal- 
heurs qu'il  caufe,  il  en  feuoit  touché. 
J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu ,  reprit  fa 
tèmme,  pour  lui  ô:er  ce  fatal  attache- 
ment. Elle  me  difoit  un  jour  daus  la 
grotte  de  Fontainebleau ,  la  veille  que 
L«/f/rec  partit  pour  l'Italie,  qu'elle  l'ai- 
ma le  jour  que  le  Roi  voulut  fcavoir  à 
qui  il  donneroit  fon  cœur.  La  pauvre 
tille  a  fouifert  des  peines  incroyables  de- 
puis ce  tems,  à  aimer,  &  à  vouloir  s'em- 
pêcher d'aimer.  Elle  connut  bientôt  la 
pallion  que  LaiUrec  relfentit  pour  la  Rei- 
ne de  Navarre  ^  qui  fut  un  redouble- 
ment cruel  à  fes  maux.  Elle  fut  dès-lors 
•fms  efpcrance.  V^ingt  fois  elle  a  penfé 
fuccomber ,  &  lui  dire  qu'elle  l'aimoit. 
Elle  s'elt  pourtant  garantie  de  ce  mal- 
heur. Une  fille  qui  a  du  courage  ne  fait 
noint  une  tc'lc  chute.  Tctois  outrao^ce 
pour  elle  de  rinditférence  de  Lautrec  y 
&  le  jour  qu'elle  avoit  fait  tous  ces  jolis 
vers  que  vous  {\.\vez ,  nous  les  lifions 
cnfcmblc  elle  (i^  moi  ,  quand  il  penfa 

nous 
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nous  furprendre.  Je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  lui  dire  cet  endroit  qui  m'avoit 
tant  plù. 

Je  n\iime  point  un  infenfîble  : 
Je  coniiois  cependant  ?  qu'il  ne  fçauroit  m'ai- 
mer. 
Etein  fes  feux,  Amour,  sllefl-poffible  ; 
Et  des  feux,  que  je  fens ,  viens  ejicor   l'en- 
flammer. 

Je  m'arrêtai  par  prudence  dans  le  tems 
que  j'avois  le  plus  d'envie  de  m'expîi- 
quer.  Je  n'ai  point  parlé  aufli ,  reprit 
Cnumont ,  par  difcrction,  Dorval  me 
l'ayant  défendu  quand  je  connus  l'état 
malheureux  de  fon  ame.  J'ai  fouffert  à 
lui  obéir,  m"  étant  fou  vent  flatté  que  j'au- 
rois  amené  fon  Amant  à  répondre  à  fes 
fentimens.  Elle  eft  belle ,  elle  l'aime 
avec  une  fidélité  que  rien  ne  peut  dif- 
traire  :  il  n'a  rien  à  efpérer  de  la  paf- 
fion  qu'il  rclTent  pour  la  Reine.  Pour- 
quoi ne  voulez  ^  vous  pas  qu'il  fe  ren- 
de par  reconnoiiTance  &  par  vanité , 
s'il  ne  le  fait  pas  par  choix  ^  par  incli- 
nation ?*  J'ai  fouvent  penfe  comme  vous , 
répliqua  Madame  de  Canniojît .  &  je  crois 
O  3  que 
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que  fî  Lauirec  fqavoit  fon  bonheur,  il  n'y 
feroit  pas  infenfible:  mais  Dorval  n'a  pu 
confentir  qu'il  en  fût  inftruit  i  &  je  me 
fouviens  de  lui  avoir  entendu  dire  , 
qu'un  jour  qu'elle  Te  promenoit  avec  la 
Régente  pendant  nôtre  voyage  d'Efpa- 
gne ,  elle  perdit  des  vers  qu'elle  avoit 
faits  fur  fon  amour ,  dont  elle  penfa 
mourir  de  douleur ,  craignant  qu'on  ne 
les  eût  trouvés  ,  &  qu'ils  ne  vinfîent  à 
la  connoiiTlmce  de  Laiitrec.  Une  ame 
atteinte  de  ce  mal  craint  tout.  Elle  s'i- 
maginoit  qu'il  ne  les  pouvoit  voir  fans 
deviner  que  c'ctoit  elle  qui  les  auroit 
faits.  Mais  y  auroit-il  tant  de  mal  à  la 
trahir  ?  reprit  Cawnont.  Ah  î  mon  cher 
mari,  s'écria  fa  feaime,  elle  en  mour- 
roit  :  vous  connoilfez  comme  moi  la  dé- 
licateffe  de  fon  cœur.  Comme  elle  difoit 
cela,  elle  fe  leva  brufquement  de  deifus 
fa  chaife ,  &  me  vit  dans  un  grand  mi- 
roir. Elle  fit  un  cri ,  Cainnont  crut  qu'el- 
le s'étoit  blelTcCi  il  alla  à  elle  tout 
éperdu  ,  &  la  prenant  entre  les  bras , 
il  tourna  la  tète  ,  &  m'appcr(;ut  com- 
me elle  dans  ce  miroir.  Une  fut  pas  il  af- 
fligé que  ïà  fimme  :  il  fe  mit  à  rire  y  &, 
me  faifant    figne  d'entrer ,  il  vit  à   ma 

rou- 
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rougeur  que  j'avois  entendu  leur  con- 
verfation.  Approchez ,  me  dit-il.  Je  fuis 
ravi  que  vous  fçachiez  ,  fans  qu'il  y  ait  de 
notre  faute ,  ce  qu'il  y  a  longtems  que 
je  voulois  que  vous  fqulîîez.  Que  di- 
tes-vous, mon  cher  Lautrec,  d'une  paf- 
fion  également  malheureufe  &  fidéie? 
La  beauté  &  les  fentimens  de  Dorval 
ne  vous  peuvent- ils  toucher  ?  Je  fuis 
dans  une  grande  confuiion,  lui  dis-je. 
Suis-je  aifez  infortuné  ,  pour  avoir  eau- 
fé  tant  de  peine  à  une  perfonne  comme 
Dorval  ?  Remettez-vous  ,  me  dit  Mada- 
me de  CcîHmont,  Prenez  des  fentimens 
raifonnabies  &  naturels.  Il  ell  tems  que 
vous  fongiez  à  vous  établir.  Dorval  eft 
un  parti  avantageux  ,  elle  a  refufé  pour 
vous  les  plus  coniidérables  de  France. 
Défaites- vous  des  chimères,  fjngez  au 
repos  &  au  bonheur  de  vôtre  vie.  Com- 
me elle  alloit  continuer ,  nous  fumes  tous 
furpris  de  voir  arriver  Dorval.  Les  dé- 
fenfes  de  ne  laiifer  entrer  perfonne  n'é- 
toient  jamais  pour  elle.  Elle  nous  trou- 
va tous  embarralfésj  &  ayant  jette  les 
-yeux  fur  moi,  je  ne  pus  en  foutenir  i'é- 
dat.  Je  fis  une  profonde  révérence^,  & 
je  m'en  allai. 

04  Jai 
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J'ai  fongé  toute  la  nuit  à  mon  avau- 
turc.  Je  n'ai  point  dormi,  j'ai  penfé  à 
Dorval.  J'ai  admiré  ce  fatal  erfet  de  l'at 
Cendant  que  j'ai  malheureufement  fur 
elle:  mais  je  n'en  ai  pas  moins  fenti 
la  Reine  toute- puiifante  dans  mon  cœur. 
Ma  blefTure  fera  toujours  vive  :  le  tems 
'&  la  raifon  ne  me  peuvent  jamais  guérir. 

Que  je  vous  plains  î  s'écria  Dragut , 
quand  ion  ami  eut  ceifé  de  parler  :  Mais , 
que  vous  m'avez  fait  plailir  par  le  ré- 
cit d'une  fi  agréable  Hitloire  î  J'y.  ai 
donné  une  attention  qui  me  furprend 
moi-même  ,•  &  il  faut  que  je  vous  aime 
bien ,  Sl  que  vous  m'ayez  dit  des  chofes 
cha;  mantes ,  pour  avoir  oublié  mes  tour- 
mens ,  &  n'avoir  été  attentif  qu'à  vos 
intérêts.  Vous  me  faites  pitié  d'aimer  la 
Reine.  Tout  s'oppofe  à  votre  efpoir, 
elle  eft  p-iévenue  pour  le  Connétable. 
Dorval  QÏk.  aimable;  vous  polfédez  foii 
cœur ,  je  fuis  de  l'avis  de  Madame  de 
Catunont.  Ne  vous  repailTez  plus  de  cho- 
fes frivoles,  penfez  à  vous  établir.  Per- 
fonne  au  monde  ne  vous  convient  plus 
qu'elle.  Je  vouJrois  la  voir  heureufe  avec 
vous.  Je  voudrois  auiïi  ne  vous  voir 
plus    rival    du   Duc  de   Bourbon.     On 

m'en 
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m'en  a  dit  tant  de  chofes  avantageufes 
depuis  que  je  fuis  en  France,  que  je 
vous  avoue  que  je  Faime  fans  le  con- 
noître ,  &  que  je  ferois  ravi  que  vous 
n'euifiez  aucune  concurrence  avec  lui. 
Les  fentimens  que  j'ai  pour  la  Reine, 
reprit  Lautrec  ,  n'ont  jamais  fait  tort , 
comme  vous  l'avez  pu  connoitre ,  à  ceux 
que  j'ai  pour  le  Duc  de  Bourhoji.  J'ai 
trop  bien  vu  le  peu  de  fruit  qu'il  a  re- 
cueilli  de  fon  amour  ^  &  les  fentimens  de 
la  Reine  font  fi  réglés  ,  que  je  n'ai  point 
eu  occafion  de  me  lailfer  furprendre 
aux  jaloufies  qui  ne  troublent  que  trop 
les  autres  Amans. 

En  difant  cela,  Dragnt  Se  lui  fe  le- 
vèrent. Regagnons  le  Château ,  reprit 
Lautrec,  il  eft  plus  tard  que  je  ne  croyois. 
Qu'importe,  repartit  Dragut ,  rien  ne 
fcauroit  valoir  d'aujourd'hui  les  agréa- 
bles momens  que  j'ai  goûtés  à  vous  en- 
tendre. Ces  deux  amis  continuèrent  leur 
chemin  en  s'entretenant  avec  une  en- 
tière confiance.  Ils  furent  furpris ,  en  ar- 
rivant, de  trouver  le  Marquis  du  Gunjl 
avec  le  Roi ,  à  qui  Mo7itnwrency  &  le 
Prince  de  Melphe  l'a  voient  préfenté. 
Il  avoit  avoué  au  Foi,  qu'un  Domef- 
O  ^  ri- 
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tique  de   Dq},i  S.Vhhe   de    Léze .  ayant 
un  frère  en  Italie,  lui  avoic  mandé  qu'il 
ctoit  en  France ,  &  près  de  Saint-Ger- 
main  où  la  Cour  etoit  j  qu'il  n'avoit  pu 
retenir  Ton  ardeur  j  qu'il  avoic  pris  la  rc- 
Iblution  de   venir  lui-même  chercher  le 
ravilîeur  de  la  PrincelFe  d'^^/7W0// ,  le 
punir,   8c  la  délivrer j  qu'il  avoic   écrit 
à  l'Empereur  ,  pour  lui  faire  approuver 
fan  deiiein  ,   &  qu'il  avoir  efpéré  de  la 
juftice  du  Roi ,  qu'il  ne  déiaprouveroit 
pas  la  liberté  qu'il  avoic  prifci    Foriipe- 
ran  l'ayant  alfuré  que  Sa  Majefte  l'ai- 
deroit    &   le    recevroit    avec   fa   bonté 
ordinaire.   Le  Roi  lui  avoic  témoigné  par 
une  réception  charmante,  qu'il   ne  s'é- 
toit    pas  trompé ,  &  l'avoit  mené  lui- 
même  chez  la  Princeife  à'Arragon ,  étant 
bien  ailé   de  leur  faire  voir,    par  l'em- 
preiîement  qu'il  eut  à  les  réunir ,   l'efti- 
me  &   l'amitié  qu'il  avoic  pour  eux,  & 
qu'il  étoit  difpolé  à  favorifer  de  il  bel- 
les aifeclions. 

L'après-dince ,  tout  le  monde  fe  ren- 
dit chez  la  Reine  de  Navarre.  Elle  eut 
de  la  joie  de  voir  le  Marquis  du  Giiaft, 
Toutes  les  Dames  le  trouvèrent  tel  qu'il 
étoit  3  c'eft-ù'dire ,  l'homme  du  monde 
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le  plus  charmant.  Il  s'approcha  de  h 
Reine  d'un  air  hardi  &  agréable ,  &  hii 
parlant  bas ,  de  peur  d'être  entendu  des 
autres  perfonnes  :  Le  grand  jour  me 
fera-t-il  aulïl  avantageux  que  la  nuit. 
Madame?  lui  dit-il i  &  l'Arménien  pour- 
ra-t-il  encore  parler  à  Votre  Majefté  du 
Prince  de  Mingrelie  ?  Ah  î  lui  dit  là 
Reine  en  rougiiTant  j  fon  Hiftoire  eft  fi- 
nie ,  &  l'on  ne  fcauroit  plus  y  faire  que  de 
triftes  'réflexions.  Pardonnez -moi,  Ma- 
dame, rcprit-il.  Il  faut  plus  que  des  ré- 
flexions :  des  bontés  font  néceifaires.  Je 
l'ai  vil ,  &  l'ai  quitté  il  n'y  a  pas  long- 
tems  ;  &  Ci  vôtre  fecours  lui  manque , 
fon  défefpoir  peut  caufer  des  malheurs, 
à  qui  peut-être  les  plus  beaux  yeux  dft 
monde  ne  refuferoient  pas  des  larmes. 
Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  ten- 
dre, de  terrible,  n'approche  point  des 
mouvemens  qu'il  eut  quand  le  FeloiDC 
lui  vint  annoncer  fa  dernière  infortune , 
Je  requs  toutes  fes  douleurs ,  &  mon 
cœur  fut  pénétré  de  toutes  fes  peines. 
Ah  ,  Madame ,  quel  coup  !  J'ai  de  l'hor- 
reur encore  pour  une  trahifon  iï  noire. 
Qiie  ne  penfa-t-il  point?  Que  ne  vou- 
lut-il  point  faire  ?  Il  s'en  prenoit  à  tout  -y 
0  6  & 
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&  il  ne  revenoic  de  fcs  fureurs ,  que 
quand  il  s'étoit  oublié  jufqu'à  vous  ac- 
cufer.  Son  repentir  p-iroilToit  bien  prom- 
tement ,  &  l'état  où  il  retomboit  étoit 
pire  que  toutes  Tes  fureurs.  Le  Mar- 
quis du  Gutjjl  pouvoir  parler  tant  qu'il 
eût  voulu  y  la  Reine  étoit  faifîe  ;  &  crai- 
gnant tous  les  yeux  qui  étoient  attachés 
fur  elle,  elle  appella  la  Princefle  à'Arra- 
gon  ,  &  préfentant  la  main  au  Marquis  : 
Allons  dans  mon  cabinet ,  Seigneur , 
lui  dit-elle,  où  vous  pourrez  me  dire 
avec  p'us  de  loinr  ce  qui  concerne  la 
belle  Clarice  dont  je  n'ai  entendu  par- 
ler que  confufément.  La  Reine  dit  ces 
paroles  pour  le  relie  de  la  compagnie  ,* 
&  dès  qu'elle  ne  vit  plus  qu'AIphonfe 
&  la  Princefle  à'Arragon  :  Au  nom  de 
Dieu  ,  Madame  ,  lui  dit-elle  ,  faites  tai- 
re le  Marquis  du  Giiaji.  Il  me  dit  des 
chofes ,  que  je  ne  puis  entendre  fans 
chagrin,  &  que  je  ne  puis  plus  écouter 
dans  la  miférable  condition  où  je  fuis. 
J'ai  fait  le  malheur  du  Connétable ,  je 
l'avoue.  Eh  !  qui  n'auroit  pas  été  trom- 
pée comme  moi  ?  N'en  parlons  plus , 
ic  vous  en  conjure.  Si  vous  l'eulfiez 
vu  comme  moi ,  reprit  Alphoiife ,  vous 

en 
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en  parleriez  toujours ,  &  vous  y  fon- 
geriez  incelTamment ,  quelque  auftére 
vertu  que  Votre  Majefte  ait.  Ah  Madame  ! 
vous  l'avez  rendu  trop  malheureux,  il 
faut ,  s'il  vous  plait ,  adoucir  fon  fort. 
Eh  !  que  voulez-vous  que  je  faffe  ?  s'é- 
cria la  Reine.  Je  ne  puis  que  le  plain- 
dre. Il  faut  le  voir ,  répliqua  le  Marquis , 
faire  fa  paix  avec  le  Roi ,  &  foulTrir  qu'il 
revienne  en  France.  Me  préferve  le  Ciel , 
reprit  la  Reine,  de  le  livrer  encore  à  fes 
ennemis ,  &  de  m'expofer  aux  reproches 
qu'il  me  pourroit  fi  juftement  faire  î  Non, 
qu'il  vive  loin  de  cet  aifreux  pays:  8c 
quoique  fa  vue  ne  me  foit  pas  odieufe , 
je  ne  balance  point  à  défirer  plutôt  la 
mort ,  qu'à  confentir  de  le  voir.  La  Rei- 
ne dit  cela  d'un  ton  Ci  ferme  ,  qixAL 
phonfe  ne  pouvant  foulfiir  des  fenti- 
mens  Ci  durs  :  Ah  î  lui  dit-il  avec  em- 
portement ,  vous  n'avez  jamais  aimé  le 
Connétable  :  je  ne  fçai  de  quelle  efpéce 
de  fentimens  vous  êtes  capable.  Plût  au 
Ciel  qu'il  fût  aufli  libre  que  vous.'  La 
Reine  foupira  ^  &  le  IMarquis  du  Giiafi  9 
voyant  Pomper  an  à  la  porte  du  cabinet 
qui  n'ofoit  pas  entrer ,  il  alla  le  prendre 
par  le  bras,  &  le  conduifant  près  de  la 

Rei- 
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Reine,  Venez,  lui  dit-il,  confondre  une 
inhumaine.  Faites  un  tableau  de  tout  ce 
que  nous  avons  vu.     Dites -lui  bien  ce 
qu'on  a  fenti  pour  elle,  &  vous  croirez 
la  toucher.    Non.  Elle  dit  froidement , 
qu'elle  aimeroit  mieux  mourir ,   que  de 
voir  un  moment  le  Connétable.    Eh  î 
fcavez-vous  ce  qu'il  foufFre  ,  Madame  ? 
lui  dit  Fomperan,   Penfez-vous  ce  que  fa 
rage  &  fa  douleur  lui  peuvent  faire  con- 
cevoir ?  Je  fqai  tout ,  interrompit  la  Rei- 
ne: mais,  Pomper  an,  donnez-moi  quel- 
que relâche.  Le  Marquis  du  Giiafl  ne  m'a 
pas  donne  le  tems  de  refpirer  depuis  qu'il 
me  parle.  Eh  î  qu'ai- je  produit?  lui  dit- 
il.    Plus  que  vous  ne  penfez,  répondit 
la  Reine  ,  mais  ii  bas  qu'on  ne  l'entendit 
prefque  point.  Son  vifage  fe  couvrit  de 
pâleur.     Ses  yeux  chargés  de  quelques 
larmes  fe  fermèrent  j  &  fon  beau  corps 
demeura  fans  mouvement  entre  les  bras 
de  la  Princeife  diArragon.  L'impétueux 
Alphonje ,   qui  étoit  fi  irrité  contre  elle , 
fut  lui-même  touché  d'un  fi  trifte  fpec- 
tacle.    Pouipenvi,  bien    loin    d'appeller 
du  fecours  ,  alla  fermer  la  porte ,  &  crut 
prudemment  qu'ils  fuffifoient  tous  trois 
pour  faire   revenir  la    Frinceffe.    Doua 
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Maria  la  dél'a(;a  :  Du  Guafi  lui  frappa 
dans  la  main  i  &  FomperuJi  trouvant  de 
l'eau  dans  un  vafe  ,  la  lui  jetta  fur  le  viia- 
ge.  Enfin ,  après  un  tems  aiTez  long,  elle 
poulTa  quelque  foupir,-  &  fe  voyant  avec 
honte  dans  cet  état,  elle  porta  une  main 
fur  les  yeux ,  &  de  l'autre  elle  leur  fit 
ligne  de  ibrtir.  Comme  ils  appréhendoient 
de  rincommoder  par  la  contrainte  qu'el- 
le fe  faifoit ,  ils  s'en  allèrent  j  &  la  Rei- 
ne ,  ne  voyant  plus  auprès  d'elle  que 
la  Princefle  d'Arragon,  donna  un  li- 
bre cours  à  des  pleurs  qu'elle  s'étoit  £iit 
violence  à  retenir. 

Je  ne  vous  dis  rien,  dit- elle  à  cette 
PrincelTe ,  vous  fqavez  mes  malheurs. 
Hélas î  Madame,  reprit-elle,  qui  les  fent 
comme  moi  ?  A  peine  Votre  Majelté  s'en 
trcuve-t-elle  plus  atteinte.  Mais  quoi  ! 
ne  ferez- vous  rien  pour  le  Connétable  ? 
Et  que  voulez -vous  que  je  falTe?  re- 
pliqua-t-elle.  Le  confoler,  &  le  voir, 
pourfuivit  la  Princeife  à'Arragon.  Non  , 
)e  ne  le  verrai  jamais,  dit  la  Reine 
d'un  air  déterminé.  Il  n'en  feroit  pas 
mieux,  &  j'en  mourrois  fans  doute.  El- 
les s'entretinrent  encore  quelque  tems  5 
&  la  Reine  auroit  continué  avec  plai- 
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fir.  Cl  Dona  Maria  ne  fe  fût  apperqiië 
d'un  petit  friiFon  que  la  Reine  avoir. 
Elle  la  pria  de  fe  mettre  au  lit  ;  & 
faifant  appel! er  Tes  femmes  ,  elle  fit  aver- 
tir aulfi  la  Princelfe  Renée ,  &  Madame 
de  Sancerre  ,  de  Pindifpoiltion  de  la  Rei- 
ne. Elles  fe  rendirent  promtcment  au- 
près d'elle.  La  Reine  verfa  dans  leur 
fein  tous  fes  déplaifirs:  &  tandis  qu'el- 
le recevoit  leurs  foins  &  des  marques 
de  leur  tcndreffe,  Dragut  ^  qui  ne  de- 
meuroit  pas  volontiers  dans  les  plus  agré- 
ables Compagnies  ,  ayant  rencontré  un 
homme  à  lui  dans  la  Cour  du  Château , 
il  monta  à  cheval,  «Se  lui  commanda  de 
le  fuivrei  &  prenant  d'un  côté  de  la 
forêt  qui  lui  parut  le  plus  folitaire,  il 
s'enfonqa  dans  cet  .endroit,  en  s'entre- 
tenant  avec  fon  confident  des  fujets  qui 
faifoicnt  depuis  quelque  tems  tous  les 
malheurs  de  fa  vie. 

Il  alla  de  cette  forte  près  de  deux 
heures  ;  &  fe  trouvant  enfin  dans  un 
lieu  délicieux ,  il  dcfcendit  de  cheval , 
&  marcha  le  long  de  la  rivière,  dont 
les  bords  étaient  remplis  de  quantité  de 
belles  maifons.  Il  fc  coucha  fur  l'herbe, 
&  fut  quelque  tems  à  recueillir  fes  pen- 
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fées  en  lui-même  ,  lorfque  fa  rêverie  fut 
interrompue  par  l'arrivée  de  deux  hom- 
mes qui  vinrent  s'afleoir  à  quatre  pas  de 
lui ,  &  n'étant  à  couvert  de  leur  vue  que 
par  l'épaiiTeur  d'un  buiffon.  Il  n'y  a  point 
d'apparence ,  difoit  un  de  ces  hommes , 
que  rien  change  jamais  le  cœur  de  vo- 
tre efclave ,  Se  j'avoue ,  Seigneur  ,  que 
fa  fidélité  a  quelque  chofe  de  bien  loiia- 
ble,  &  que  je  me  fuis  étonné  cent  fois 
de  ce  que  vous  n'avez  pas  fait  quelque 
eilort  fur  vous-même ,  pour  furmonter 
une  paiîîon  qui  ne  la  touchera  jamais. 
Ah  î  reprit  l'autre  homme ,  furmonter 
ma  paillon  î  Je  ne  la  furmonterai  jamais. 
La  penfée  m'en  fait  horreur.  Pourrai-je 
vivre  un  moment,  &  n'aimer  plus  ce 
que  le  Ciel  a  fait  au  monde  de  plus  beau  ? 
Remarquez- vous ,  depuis  que  fa  fanté  eft 
revenue,  quelle  vivacité  elle  a  dans  les 
yeux  :  &  ne  ferois-je  pas  un  miférable , 
Il  je  me  refufois  plus  longtems  la  pofl 
feflîon  d'une  beauté  fî  accomplie  ?  Non, 
je  partirai  dans  deux  jours ,  comme  vous 
le  fcavez  -,  &  il ,  pour  récompenfe  de 
l'azile  que  vous  m'avez  donné  ,  vous 
voulez  venir  partager  la  fortune  d'un 
Prince,  il  ne  refufe  rien  à  vos    efpé- 

ran- 


330    Histoire  de  la  Reine 

rances.  Ces  inconnus  alloient  pourfuivri 
leur  entretien  ,  quand  ils  en  furent  dé- 
tournés par  l'arrivée  d'un  homme  en  qui 
la  bonne  mine  &  la  majeflé  brilloient 
également.  Dragut  le  reconnut  inconti- 
nent pour  le  merveilleux  incwinu  i  & 
fe  levant  avec  promtitude  de  l'endroit 
où  il  étoit,  il  alla  à  lui,-  &  les  deux  hom- 
mes qui  les  virent  n'eurent  pas  de  plus 
grand  foin  que  celui  de  leur  quitter  la 
place. 

Quoi ,  Seigneur ,  lui  dit  Dragut ,  je 
vous  revois  donc  encore ,  &  je  ne  dois 
un  fi  grand  bien  qu'au  hazard  î  Hcias  ! 
lui  répondit  l'Inconmi  après  l'avoir  ten- 
drement embraifé  ,  je  fuis  un  folitairc  , 
qui  fuis  tout  le  monde ,  &  qui  vou- 
drois  me  cacher  à  moi-même.  Je  fuis 
pourtant  ravi  de  vous  rencontrer.  Dès 
le  premier  moment  que  je  vous  vis  , 
je  fentis  une  grande  inclination  pour 
vous  ;  &  je  vous  promis ,  que  je  ne 
quitterois  pas  ce  pays,  fans  vous  don- 
ner de  mes  nouvelles  ,  &  fans  me  fai- 
re connoltre  plus  particulièrement  à 
vous.  Vous  me  rendez  julHce,  Sei- 
gneur, reprit  Dtagiit.  Ce  premier  mo- 
ment dont  vous  me  parlei:  fit  un  li  puif- 

fânc 
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Tant  effet  fur  mon  cœur ,  qu'il  m'atta- 
cha à  vous  pour  le  refte  de  ma  vie. 
Les  perfonnes  faites  comme  vous  ont 
im  caradére  ,  qui  attire  le  refpedl  &  ga- 
gne les  affedlions.  Hélas  î  pourfuivit-il, 
occupé  de  mes  propres  difgraces ,  je  ne 
croyois  pas  que  rien  pût  m'en  diftraire. 
Cependant ,  depuis  que  je  vous  ai  vu , 
&  que  vous  m'avez  paru  malheureux  , 
j'ai  fouvent  penfé  à  vous,  &  mes  vœux 
fe  partagent  pour  le  foulagement  de  vos 
douleurs  &  des  miennes.  Mes  douleurs 
font  au  comble  des  horreurs ,  s'écria 
l'inconnu.  Le  rems  ni  la  raifon  n'y 
peuvent  rien ,  mon  parti  eft  pris.  Mais 
vous ,  brave  Drct^tit ,  vos  maux  font-ils 
fans  remède?  Dirpofez  d'un  malheureux 
qui  vous  accompagnera  au  bout  de  la 
Terre ,  &  pour  m'nitéreiTer  encore  plus 
à  ce  qui  vous  touche,  faites -moi  part 
de  votre  fortune.  Voiia  une  petite  mai- 
fou  que  j'h:.bite  3  e  le  me  cache  à  tout 
le  mondes  mais  ce  n'eft  pas  à  vous  que 
je  veux  faire -un  fecret  de  ma  retraite. 
Comme  il  achevoit  ces  paroles  ,  un 
homme  fort  bien  fait  lui  vint  dire  quel- 
que chofe  à  l'oreille,  &  l'inconnu  fe 
tournant  vers  Dragiit  :  Je  vous  quitte 
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à  regret,  lui  dit  -  il  j  j'avois  une  gran- 
de curiofité  de  fçavoir  vos  Avantiires  i 
mais  on  m'attend ,  foufFrez  que  nous 
nous  réparions.  Seigneur ,  lui  répliqua 
Dragiit,  Cl  vos  affaires  vous  le  permet- 
tent, je  vous  lailTerai  un  homme,  qui 
fqait  jufqu'aux  moindres  particularités 
de  ma  vie;  il  attendra  en  ce  lien,  jul- 
qu'à  ce  que  vous  l'envoyiez  chercher  ; 
&  quand  vous  le  voudrez  ,  il  vous  fe- 
ra un  récit  où  vous  connoltrez  au  moin.'? 
par  l'entière  vérité  que  je  veux  qu'il 
vous  dife,  que  je  ne  îcaurois  avoir  rien 
de  fecret  pour  vous.  L'Inconnu  le  re- 
mercia ,  l'embralîa  ,  &  accepta  Tes  of- 
fres. Dragnt  lui  promit  de  le  venir  voir 
dès  le  lendemain.  L'Inconnu  pria  le 
confident  de  Dragiit  de  vouloir  bien 
attendre  quelque  tems  jufqu'à  ce  qu'il 
l'envoyât  chercher ,  après  quoi  il  s'en 
alla;  &  Dragut  ordonna  à  celui  qu'il 
laiffa  de  ne  cacher  rien  de  ce  qui  le  re- 
gardoit  à  Tlnconnu.  Il  remonta  à  che- 
val ,  &  reprit  le  chemin  du  Château. 

Il  n'y  avoit  pas  longtems  qu'il  étoit 
parti  ,  quand  on  vint  chercher  celui  qui 
devoit  laire  le  récit  de  fa  vie.  L'Incon- 
uu  le  recrut  avec  bonté ,  le  pria  de  s'af- 
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feoir ,  &  de  fatisfaire  fa  curiofîté,  ce  qu'il 
fit  de  cette  manière. 


HISTOIRE 

DE    DRAGUT. 

AA^aiit  que  de  pafTer  au  récit  des 
avantures  de  mon  Maître ,  il  eft 
néceiraire  que  je  vous  dife  en  deux  mots, 
Seigneur  ,  quelques  particularités  ,  dont 
vous  aurez  entendu  parler  fans  doute, 
mais  qui  font  indifpenfibles  pour  Tin- 
telligence  de  ce  que  vous  défirez  fçavoir. 
Se/hi  Eutemi  étoit  Roi  d*  Alger.  Il 
avoit  régné  avec  douceur;  &  comme  il 
aimoit  extrêmement  fes  peuples ,  il  eut 
un  grand  défir  de  les  affranchir  d'un  tri- 
but qu'ils  payoient  aux  Efpagnois.  Dans 
cette  penfée  ,  il  réfolut  d'attirer  à  fou 
parti  un  fameux  Pirate  ,  qui  s'étoit  ren- 
du redoutable  fur  toutes  les  Mers.  C'cft 
Home  dont  je  veux  parler.  Ils  eurent 
bientôt  fait  leur  traité  ,•  &  Selin  fut  affez 
imprudent  pour  fe  fier  à  lui.  11  le  reçut 

dans 
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dans  Tes  Ports  &  dans  fa  Ville.  A  pei- 
ne ce  perfide  y  eut-il  été  quelques  jours, 
qu'il  en  connut  le  fort  &  le  foible  ;  il 
s*cn  rendit  maître,  &  fe  faifit  de  la  per- 
fonne  de  ce  malheureux  Roi.  Selin  ne 
connut  fa  faute  que  par  fon  infortune. 
Quand  il  fut  au  pouvoir  de  fon  ennemi, 
il  vit  maflacrcr  à  fes  yeux  tous  fes  en- 
fans  5  &  il  jugea  bien  que  fon  fort  fe- 
roit  pareil.  Il  fe  réfolut  à  la  mort  avec 
un  courage  extraordinaire ,  &  ne  donna 
fes  derniers  momens  qu'au  fouvenir  d'u- 
ne de  fes  femmes  qu'il  aimoit  avec  une 
paflion  déinefurée. 

Jfonf,  me  dit-il ,  fauve  la  divine  Ma- 
mi',  remène-la  à  Trébifondej  &  ^\  elle 
a  un  Prince  dans  fes  flancs ,  éléve-le  de 
forte  qu'il  foit  digne  d'être  Roi  ,  ne  le 
pouvant  plus  être.  Pren  mes  tréfors ,  & 
par  ta  fidélité  mérite  la  confiance  de  ton 
Roi  dans  les  derniers  ordres  qu'il  te  donne. 
Je  ne  perdis  pas  un  moment,  Seigneur. 
J'allois ,  &  je  venois  ,  avec  toute  forte 
de  liberté.  Les  charmes  de  Afaani  n'é- 
toient  point  connus  de  Home.  J'eus  bien, 
tôt  un  vaiifeau ,  je  pris  les  tréfors  du  Roi , 
8c  dès  la  nuit  même  je  fauvai  cette  Prin- 
celTe. 

Ho. 
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Horuc  fit  mourir  dans  unbaiii  rinfor- 
tiiné  Roi  d'Alger  ,  &  fe  fit  couronner.  Il 
fut  bientôt  Roi  paifible,  &  il  étendit 
fes  conquêtes  jufqu'à  Tunis.  Cependant 
nous  voguions  fur  les  iMers ,  &  je  con- 
duifis  heureufement  Maani  jufqu'en  Na- 
tolie.  Il  n'y  avoit  que  trois  ans  qu'elle 
avoit  quitté  fon  père:  il  la  reçut  avec 
bien  des  larmes  qui  furent  répandues  de 
part  &  d'autre  î  &  la  PrincefTe  ,  ne  vou- 
lant pas  être  reconnue  dans  Trébizonde 
qui  étoit  le  lieu  de  fa  naiiTance ,  elle  obli- 
gea fon  père  à  s'en  éloigner  ,  &  à  aller 
à  une  de  fes  maifons  qui  ctoît  au  voi- 
finage  de  la  Mer.  Quelques  jours  après 
qu'elle  y  fut ,  elle  accoucha ,  &  donna  la 
vie  à  un  Prince.  Mais,  Seigneur,  ce 
qui  vous  étonnera,  c'eft  que  ce  Prince 
cft  Dragut,  qui  fait  un  fecret  de  fa  naif- 
fance ,  pour  des  raifons  que  vous  appren- 
drez par  la  fuite  de  ce  difcours. 

Les  premières  années  de  ce  jeune  Prin- 
ce furent  toute  la  confolation  de  fa  ver- 
tueufe  mère  :  mais  à  peine  l'eut-elle  con- 
fié à  mes  foins ,  que  la  mort  nous  la  ra- 
vit. Dr agut  y erfd  quelques  larmes  i  mais 
comme  il  n'avoit  que  neuf  ans ,  fa  dou- 
leur fut  bientôt  palfée,   H  croyoît  être 

fils 
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Éls  de  Hiili ,  qui  étoit  le  père  de  Macnti , 
qui  prit  un  foin  fort  particulier  de  fori 
éducation  ;  &  je  puis  dire,  que  dans  une 
fort  grande  jeunelfe ,  il  étonnoit  tous 
ceux  qui  le  pratiquoient ,  par  fes  quali- 
tés admirables. 

Je  voyois  en  lui  avec  regret  une  am- 
bition démefurce ,  un  courage  grand ,  in- 
flexible contre  la  mauvaife  fortune.  Il  ne 
pouvoit  fouffrir  la  médiocrité  de  celle 
où  il  fe  voyoit.  Je  remarquai  en  lui  une 
impatience  extraordinaire  pour  chercher 
des  occafions  de  i^Joire.  Il  fupportoit  avec 
peine  l'égalité  où  il  fe  voyoit  avec  quel- 
ques Seigneurs  du  pays.  La  maifon  de 
fon  père  devint  trop  petite  à  fon  ambi- 
tion :  il  hailfoit  tous  fes  voilins ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  quelque  empire  fur  eux, 
&  il  mcprifoit-la  Terre  qui  l'avoit  vu 
naître ,  puifqu'elle  n'étoit  pas  entière- 
ment fous  fa  domination. 

Ah,  Seigneur,  que  ce  caradcre  me 
caufa  de  chagrin  !  On  vouloir  qu'il  igno- 
rât fa  f(jrtune  paiféej  &  tous  ces  mou- 
vemeiis  qu'il  fentoit  en  lui-même  ne  l'a- 
vertilfoient  que  trop  de  quel  fang  il 
étoit  né.  Je  prév's  qu'il  nous  donne- 
roit  de  la  peine  à  retenir  dans  lesborn^ 

que 
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que  la  prudence  de  Hait  lui  vouloit  pref- 
crire. 

Je  modérois  autant  qu'il  m'étoit  poiîx- 
blés  Tes  ardentes  inclinations  pour  lajgran- 
deur.  Je  l'amufois  par  toutes  les  occupa- 
tions convenables  à  fon  âge,-  mais  vous 
fqavez  que  'l'ordre  des  deftinées  ne  fe  ré- 
voque point. 

Û  avoit  douze  ans ,  quand  un  jour , 
qu'il  avoit  été  à  la  chafle ,  il  fe  trouva 
avec  cinq  ou  fix  de  fes  eiclaves  au  bord 
de  la  Mer ,  où  il  s'arrêta  à  voir  un  vaif- 
feau  qui  prenoit  des  rafraichillemens. 
Des  foldats  lui  demandèrent  s'il  vouloit 
voir  quelques  raretés.  Il  y  confentit  vo- 
lontiers ,  &  monta  avec  eux  dans  leur 
Navire.  Le  Capitaine  ne  l'eut  pas  plutôt 
vu  5  qu'il  fut  charmé  de  fa  beauté  ;  &  je 
crois  en  effet ,  qu'on  n'a  jamais  rien  vu 
de  plus  beau  que  l'etoit  Dragut  en  ce 
tems-là.  Il  réfolut  d'abord  de  l'enlever  , 
jugeant  qu'il  ne  pourroit  jamais  faire  un 
plus  magnifique  préfent  au  nouveau  Roi 
d'Alger.  C'étoit  ibereciin  :,  furnommé 
Barbero7iJJe  ,  frère  du  Corfaire  Horuc. 
Ce  cruel  ufurpateur  du  bien  de  mon 
jeune  Maître  étoit  mort  depuis  quelques 
iours  par  la  valeur  du  Gouverneur  d'Oiuii. 

Toni.  IlL  P  Lé 
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Le  Capitaine  donna  donc  les  ordres 
pour  s'éloigner,  «S:  cependant  il  Riifoit 
montrer  des  chofcs  ciirieufes  an  jeune 
Dra^ut ,  aftn  d'empêcher  qu'il  ne  prie 
garde  au  deiFein  qu'on  for  m  oit  contre 
la  liberté.  Ce  jeune  Prince  dédaigna  tout 
ee  qu'il  vit;  &  mettant  la  main  fur  un 
excellent  cimeterre  ,  il  demanda  ce  qu'on 
en  vouloit ,  &  dit  que  Ton  père  en  p;iye- 
roit  volontiers  la  valeur.  Le  Capitaine 
rit  de  l'ac^tion  &  des  paroles  de  cet  en- 
fant,  &  lui  dit  qu'il  Talloit  mener  à  un 
grand  Prince ,  qui  lui  en  donneroit  de 
plus  beaux.  Le  jeune  Dragut  montra  un 
vilase  2: ai,  &  demanda  ouilétoit.  Alors 
fes  cic'aves,  qui  etoient  montes  avec  lui 
dans  le  Navire,  pouHcrent  de  grands 
cris  ,  voyant  qu'ils  étoient en pleineAîer. 
J^ragut  leur  demanda  la  caufe  de  leur 
effioi  ,  &  demeurant  tranquille  ,  Allons, 
leur  dit-il,  voir  ce  Prince  qui  me  don- 
nera de  il  belles  armes. 

Qiic  voi3sdirai-jc,  Seigneur?  On  me- 
na ce  jeune  captif  dans  fes  propres  Etats  , 
dans  fa  Ville,  &  dans  le  Palais  de  fes  Pé- 
rès. Il  fut  prcfenté  à  Chereâhi  avec  le 
même  hibit  qu'il  avoit  quand  il  fut  pris  : 
IL  étoit  de  drap  cf  or ,  jo.nt  au  corps  par 

une 
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une  ceinture  de  pourpre,  avec  une  agra- 
fe de  dianians  allez  magnifique  pour  fai- 
re juger  que  fa  condition  étoit  des  plus 
relevées.  Cent  boucles  de  cheveux  du 
plus  beau  blond  du  monde  lui  couvroienc 
les  épaules  j  fes  yeux  &  Tes  fourcils  ctoient 
noirs.  Ses  yeux  jettoient  \m  feu  11  viF, 
qu'on  ne  pouvoit  les  voir  fans  amour. 
Il  avoit  un  foudre  ù  aimable  ,  qu'il  mo- 
déroit  un  peu  cette  fierté  qui  ell  répan- 
due dans  toute  fi  perfonne.  (  heredin 
fut  frapé  d'admiration  à  !a  vde  de  ce  bel 
enfant.  Le  Capitaine  lui  commanda  de 
mettre  un  genouii  en  terre  devant  le 
Roii  mais  Dra^tit  tournant  la  tète  vers 
lui  en  fouriant  agréablement  :  Ce  n'effc  pas 
ainii  que  deux  amis  s'abordent ,  lui  dit- 
il,  fans  s'étonner  de  touie  la  majelté 
qui  entouroit  Cheredin^  &  tendant  la- 
main  au  Roi ,  Je  vous  fuis  venu  voir , 
lui  dit-il,  parce  qu'on  m'a  dit  que  vous 
aviez  de  la  vertu  &  des  armées ,  &  que 
vous  me  donneriez  de  l'emploi.  Chere^ 
âin  fut  tout  hors  de  lui  à  fon  aclion  & 
à  ces  paroles  fi  peu  attendues  j  &  le  pre- 
nant e;itre  fes  bras  il  le  baifa  cent  fois  , 
ne  pouvant  fe  lalTer  de  le  carelTer. 
Il  récompenfa  bien  celui  qui  lui  avoit 
F  %  iait 
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fnic  un  préfent  fi  confidérable,  &  com- 
manda, comme  s'il  eût  fcù  fa  nailTance  , 
qu'on  relevât  avec  le  Prince  Azf.n  Ton 
fils,  qui  avoit  cinq  ans  moins  que  lui. 
Dès  ce  moment ,  ils  prirent  l'un  pour 
l'autre  une  fi  merveilleufe  amitié  ,  que  le 
tems,  &  tant  de  raifons  contraires,  ne 
l'ont  jamais  pu  détruire ,  ni  ne  la  détrui- 
ront jamais. 

C^ielques  années  fe  paflerent  fans  au- 
cun événement  coniidérable.  Azan  & 
mon  Maître  étoient  élevés  enfemble. 
Zaïre ,  mère  de  ce  Prince ,  aimoit  Dm- 
gut  comme  fi  c'eût  été  fon  propre  fils. 
On  ne  parloit  au  Palais  que  de  la  perte 
d'une  Princeife  jumelle  à' Azan ,  que  des 
Corfaires  avoient  enlevée  il  y  avoit  peu 
de  tems  à  un  Château  où  elle  étoit  avec 
fa  mère  lorfque  ce  malheur  arrivai  & 
ceux  qui  l'avoient  vue  difoicnt  que  c'é- 
toit  un  miracle  de  beauté. 

Le  Roi  d'Alger  faifoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  conquêtes  -,  8c  le  jeune  Dra- 
gîit  lui  dit  au  retour  de  fcs  glorieufes 
expéditions  ,  qu'il  le  vouloit  fuivre ,  & 
ne  le  plus  quitter,  ilierediu  lui  promit 
de  le  mener  avec  lui.  En  eifet ,  quelques 
jours  après  le  jeune  Azan  &  lui  fe  fépa- 

ré- 
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lérent ,  le  Roi  ne  voulant  pas  mener  Ton 
fils ,   à  caufe  de  fa  jeunefTe. 

Dans  les  premières  occafions ,  Dragut 
fit  des  merveilles  de  fa  perfonne.  Il  com- 
battit auprès  du  Roi ,  il  eut  une  main 
percée ,  en  parant  un  coup  qu'on  lui 
portoit ,   en  fe  jettant  au  devant  de  lui. 

Au  premier  fiége  ,  il  monta  le  premier. 
à  la  brèche  i  &  dans  une  courfe  qu'il  fie 
fur  Mer  ,  il  ramena  trois  Galères  qu'il 
avoit  prifes.  Tant  d'aclions  remarquables 
le  rendirent  plus  cher  à  Cheredin  :  aulH 
avoit-il  pour  lui  une  palîion  dèmerurée. 
Il  lui  donna  de  beaux  Commandemens  , 
&  des  Charges  confidèrabies.  Il  le  dé- 
tacha une  fois  de  fon  Armée  navale ,  & 
l'envoya  avec  un  feul  Vailfeau  pour  une 
affaire  qui  lui  étoit  importante  ,  &  qu'il 
ne  vouloit  confier  qu'à  lui.  Dragiit  s'en 
acquitta  avec  une  prudence  incroyable 
pour  fon  âge  j  &  ce  fut  en  cette  occa- 
fion  que  je  retrouvai  mon  cher  Maître, 
que  mon  zèle  &  mon  affection  me  fai- 
foient  chercher  en  tous  lieux.  Il  eut  beau- 
coup de  joie  de  me  revoir ,  &  jamais  rien 
n'a  égaie  celle  que  je  reifentis  ,  ni  la  fur- 
prife  extraordinaire  où  je  fus,  de  le  trou- 
ver au  fervice  de  fon  ennemi.  Mais  je 
P  3  diffi- 
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diiîimu'ai  mes  fcntimens,  à  ne  les  dé- 
couvris point  à  Dragiit ,  non  plus  que  le 
fecret  4e  (a  naiiTance. 

Il  rendit  compte  au  Roi ,  par  un  En- 
voyé, de  ce  qu'il  avoit  fait,  &  le  pria 
de  trouver  bon  qu'il  s'abfentat  pour  quel- 
que tems  ,  allant  chercher  tout  feul  quel- 
ques occafions  de  gloire. 

Il  fit  tant  d'i.dlions  heureufes ,  Sei- 
gneur ,  qu'il  acquit  cette  haute  réputa- 
tion qui  le  diftingue  Ci  fort  parmi  les 
hommes  -■,  &  avec  un  feul  Navire  il  obli- 
gea cent  fois  la  Renommée  à  parier  avan- 
ti'geufement  de  lui.  Il  fe  croyoit  heureux 
avec  ce  petit  Empire  flottant  :  il  lui  léni- 
b'oit  qu'il  n'y  avoit  que  le  bout  des 
Mers  qui  \q  put  borner.  Mais ,  Seigneur, 
je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  fes  tra- 
vaux de  la  guerre,  &  je  vai  vous  faire 
paiîcr  dans  le  récit  de  fa  vie  galante. 

Il  étoit  dans  le  delfein  de  retournera 
Alger ,  &  c'étoit  feulement  pour  voir 
fon  cher  Azmi ,  quand  le  vent  &  les 
étoiles  difpoicrcnt  autrement  de  fa  rou- 
te. Il  fe  leva  tout  d'un  coup  une  horri- 
ble tempête ,  qui  fe  joua  durant  vingt- 
quatre  heures  de  notre  V^aiileau  i  enhn 
quand  nous  eûmes  le  cahiie ,  nous  ap- 
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perçûmes  que  nous  étions  bien  éloignes 
de  l'endroit  où  Forage  nous  avoit  iur- 
pris,  &  infiniment  plus  éloignés  des  Cô- 
tes d'Alger. 

Z)n?p'///'  paiîa  la  nuit  avec  une  agitation 
où  il  ne  s'étoit  jamais  vu  5  il  rouloit  dans 
fon  lit  des  inquiétudes  qui  lui  étoient 
toutes  nouvelles.  Il  croyoit  que  ce  n'é- 
toic  que  des  défivs  de  gloire  qui  le  met- 
toient  en  cet  état;  &  il  vit  bien  enfui- 
te,  que  c'étoitdes  prelfentimens  d'amour. 

Vous  m'allez  peut-être  foupconncr , 
Seigneur,  de  vous  raconter  des  imagina- 
tions  &  des  folies.  Je  fcai  que  ces  for- 
tes de  chofes  ont  i'air  de  fabies,  &  que 
dans  tous  les  Romans  on  n'a  jamais 
manqué  de  marquer  la  palfion  d'un  Hé- 
ros par  un  augure  femblable;  mais  il 
eft  confiant  qu'il  ne  fut  que  trop  vrai.  Ce 
jeune  Prince  n'a  jamais  paifé  une  nuit 
pareille  ;  il  tint  tous  fes  gens  évei'lés,  il 
envoya  voir  au  point  du  jour  il  on  ne 
découvriroit  point  quelque  Vaiifeau.  En- 
fin ,  fon  heure  fatale  ne  pouvoit  plus  re- 
culer. On  en  appercut  un  qui  s'avançoit 
vers  nous,  &  l'ayant  conlidéré,  nous 
décoiivrimes  qu'il  étoit  Turc.  Il  balan- 
coit  fur  ce  qu'il  de  voit  faire  ,  à  caufe  de 
?  4  ^'- 
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ramitié  qui  eft  entre  Soliman  Se  Chère- 
din ,  quand  il  apperqut  à  une  Fenêtre  de 
ce  Navire  une  femme  parfaitement  bien 
faite  ,  qui  s'avançant  faifoit  un  figne  avec 
un  mouchoir  qu'elle  tcnoit  à  fa  main. 
Nous  conçûmes  qu'elle  demandoit  du  fe- 
cours  ,  &  qu'elle  étoit  captive.  Nous 
n'en  doutâmes  plus  quand  nous  vimes 
un  jeune  Turc  derrière  elle ,  qui ,  la  pre- 
nant brufquement  par  le  corps ,  la  tira 
de  la  fenêtre.  Dragut ,  qui  vit  cette  ac- 
tion ,  fe  fentit  flûfî  d'un  mouvement  ex- 
traordinaire,  &  commanda  fur  le  champ 
qu'on  accrochât  ce  Vailfeau.  Cela  fut  fait 
dans  un  inftanti  &  après  une  afTez  vi- 
ve rèfiltance ,  mon  Prince  s'en  rendit  le 
Maître.  Tout  commencoit  à  être  paifî- 
ble  ,  &  Dragut  étoit  dans  le  Vailfeau 
ennemi ,  quand  il  vit  au  milieu  de  la  fou- 
le de  ces  malheureux  vaincus  deux  fem- 
mes ,  qui ,  d'une  démarche  précipitée , 
venoient  vers  lui.  Il  (c  hâta  aulFi-tôt  de 
s'avancer  vers  elles ,  &  par  je  ne  fqai 
quel  empreflement ,  il  fembloit  aller  au- 
devant  de  (a  deltinée.  Il  avoit  impatien- 
ce de  les  connoitrc ,  &  de  fçavoir  ce 
qu'elles  lui  vouloicnt.  Il  fc  fentoit  dans 
cet  état  où  l'on  cil ,    quand  on  attend 
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quelque  changement  extraordinaire.  Il 
s'approcha  donc  de  ces  femmes  ,  qui , 
fe  mettant  chacune  à  Tes  côtés  ,  lui  mon- 
trèrent de  la  main,  avec  une  ac'iion  fup- 
pliante  ,  une  perfonne  qui  les  fuivoit ,  Se 
dont  il  ne  vit  pas  le  vifage  ,  parce  qu'il 
étoit  couvert  d'une  fine  toile  de  coton. 
Dras^îit  fut  faili  à  cette  vue  d'une  émo- 
tion  furprenante.  Il  attendoit ,  tout  hors 
de  lui  5  la  fin  de  ce  miftére  ,  quand  cet- 
te perfonne  ,  montrant  la  plus  belle  main 
du  monde,  i'en  fervit  pour  lever  fon 
voile  qu'elle  jetta  en  arriére.  O  Dieu  î 
que  devint  Dragnt  à  la  vîie  de  tant  de 
beautés  ?  Il  demeura  éperdu ,  &  fes  fen- 
timens  ne  femblérent  le  quitter,  que  pour 
revenir  en  lui  avec  plus  de  violence ,  & 
pour  fe  faire  fentir  plus  tendrement  le 
refle  de  fes  jours.  Cette  charmante  In- 
connue ne  faifoit  que  fortir  de  Fenfan- 
ee.  Sa  taille  étoit  haute  &  droite.  Un 
petit  corps  r^fllz  court  lacé  par-devant 
étoit  bigarré  de  mille  couleurs  différen- 
tes. Sa  jupe  étoit  de  même  &  fort  cour- 
te. La  brutalité  &  l'avarice  des  Barba» 
res,  entre  les  mains  de  qui  elle  éroit 
tombée,  découvroit  aux  yeux  un  objet 
charmant  &  pitoyable  tout  enfemble  : 
P  5  c'étoit 
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c  étoit  Tes  jambes  qu'elle  avoit  nues  i  6c 
fes  joiis  pieds  n'avoienc  que  de  iimples 
Vandales  de  maroquin  couleur  de  feu.  Les 
manches  de  fun  habiliement  croient  lon- 
gues &  étroites  ,  &  au-deilous  du  coude 
elle  laûFoit  pendre  jufqu'au  bord  de  fa 
jupe  une  toile  de  coton  rayée  *Sc  pîiiiee  , 
qui  finilloit  en  pointe.  Ses  cheveux  aC- 
ièz  en  délordre  étoient  relevés  fur  fon 
front,  &  repris  fur  le  derrière  û  non- 
chalamment ,  qu'ils  retomboient  tout 
ondes  fur  fes  épaules  &  le  long  de  fon 
dos.  Ils  étoient  d'un  noir  qui  ne  pou- 
Toit  être  corapaté  qu'à  celui  de  fes  yeux. 
Tous  les  traits  tic  foii  \ifage  étoient 
beaux.  Son  teint  étoit  brun  ,  délicat ,  &, 
uni,  mêlé  d'un  aimable  incarnat  qui  la 
rendoit  une  des  plus  furprenantes  per- 
ibnnesdu  monde.  Elle  aborda  monjeu- 
îje  Maître  d'un  air  noblej  &  le  regardant 
avec  de  grands  yeux  ianguiilans,  clîe  ou- 
vrit une  bouche  adorable,  &  dit  quatre 
eu  cinq  paroles  en  langue  Turque.  Et 
conmie  clie  vit  que  Dragiit  ne  répondoit 
point,  (Se  paroiiibit  embarraifé  ,  elle  s'cx- 
p'.iqua  en  mauvais  Italien  ,  que  l'on  par- 
le piefqi;e  par  toutes  les  Cotes,  jefcai» 
lui  c  it-eile ,  de  quelles  mains  je  viens  de. 
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fortir ,  n'iais  je  ne  fcai  en  quelles  mains 
je  tombe.  Il  femble  que  tous  mes  ravil-^ 
feurs  doivent  être  également  impitoya- 
bles. Je  vois  pourtant  fur  vôtre  viiagc 
quelque  choie  ce  plus  humain ,  que  dans 
les  yeux  des  Barbares  dont  vôtre  valeur 
vient  de  me  délivrer.  Parlez,  Seigneur,  je 
vous  fuppHe ,  &  ditcs--moi  ii  je  dois  efpé- 
rer  un  traitement  aiTcz  favorable,  pour 
croire  que  s'il  ne  faut  que  des  tréfors 
pour  le  prix  de  ma  liberté  ,  je  pourrai  me 
flatter  d'être  bientôt  libre.  Si  Dragut: 
fut  charmé  des  premières  paroles  de  cette 
merveilleufe  perfonne,  il  fut  furpris  des 
dernières,  &  fâché  qu'elle  le  crût  capable 
de  poîivoir  payer  fa  liberté  d'autre  forte 
que  pur  la  perte  de  la  ficnne.  Vous  êtes 
libre  5  Madame  ,  lui  répondit-il  promite- 
ment ,  &  vous  ne  trouverez  parmi  nous 
rien  d'ennemi.  Commandez  feiilement  en 
quel  lieu  du  monde  vous  vouiez  qu'on 
vous  mené.  2s'ous  remarquâmes  à  ces  pa- 
roles un  air  llu.sfait  dans  les  yeux  de  la 
jeune  Inconnue,  &  mon  Maître  continua 
de  la  forte.  Il  iau droit  en  effet  des  tréfors 
pour  vous  rendre  libre ,  &  vous  en  avez 
qui  pourroient  tenter  ma  vertu.  Mais  je  ne 
veux  rien, Madame. Délintéreifé  dans  ton- 
P  6  tes 
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tes  mes  adions ,  je  ne  veux  qu'avoir  la 
gloire  de  vous  adorer  toute  ma  vie.  Il  la 
regardoit  fixement  en  parlant  ainfi  ,  &  je 
croyois  remarquer  qu'elle  ne  trembloit 
point,  en  entendant  ces  paroles.  Un  air 
modefte  étoit  tout  Ton  air ,  &  levant  les 
yeux  au  Ciel ,  il  fembloit  qu'elle  s'accu- 
fàt  de  l'avoir  réduit  en  un  état  qui  feul 
pouvoit  lui  permettre  de  fouffrir  la  liber- 
té de  ce  difcours.  Dragiit  lui  préfentala 
main  pour  la  faire  pafler  dans  Ton  Vaif. 
ieau.  Elle  le  pria  de  mener  tous  fes  gens, 
qui  ctoient  ces  deux  femmes  dont  je  vous 
ai  parlé,  trop  jeunes  filles  fort  belles ,  & 
plus  de  vingt  efclaves.  Comme  nous  for- 
tions  du  Navire  ,  nous  fumes  obligés  de 
tourner  la  tète  par  un  cri  eifroyable  que 
nous  entendîmes.  C'étoit  un  jeune  Turc, 
qui  ,  tendant  douloureufement  fes  mains 
vers  nous  ,  difoit  à  Draguû  :  Quq  fert-il, 
cuel ,  que  tu  me  lalifes  mon  vaiiTeau  & 
toutes  mes  richeflcs,  il  tu  me  ravis  le  feul 
bien  que  j'aimois  ?  Pren  ma  liberté ,  don- 
ne-moi des  fers,  &  permets  au  moins 
que  je  fuive  la  belle  Efclave.  Mon  Maî- 
tre ne  répondit  pas  à  des  paroles  fi  inuti- 
les )  &  ayant  mis  cette  divine  perfonne 
dans  fon  vaiiTeau,  iilui  céda  fa  chambre, 
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&  tandis  qu'elle  fe  repofolt ,  il  donna 
tous  leç  ordres  nécelTaires.  Il£t  deman- 
der la  route  qu'elle  vouloit  que  l'on  prit. 
On  ne  lui  répondit  rien  ;  &  ne  la  pou- 
vant voir,  parce  qu'elle  étoit  au  lit,  il  le 
mit  dans  le  fien ,  où  il  ne  trouva 
point  de  repos.  Qiiand  il  confidéroit  le 
changement  qui  s'étoit  fait  en  fon  ame  , 
dans  le  feul  efpaee  d'un  jour  j  que  ,  du 
plus  fier  de  tous  les  hommes,  il  étoit  de- 
venu le  plus  fournis,  d'infenfible  ,  amou- 
reux ,  de  qui  ?  d'une  Inconnue ,  fans  {ra- 
voir Cl  fon  cœur  n'étoit  pas  déjà  enga- 
gé j  il  fentit  d'abord  une  pafîion  égale^ 
ment  refpectueufc  &  forte.  Il  ne  vou- 
lut point  la  traiter  en  efclave.  Il  l'ai- 
mait fans  défirs  téméraires ,  &  quand  el- 
le auroit  été  Reine  du  monde ,  il  ne  fe 
feroit  pas  déterminé  de  la  fervir  avec  plus 
de  refpecl.  Le  lendemain,  cette  femme, 
qui  avoit  paru  à  la  fenêtre  du  Vaillèau 
Turc,  lui  parla  5  &  après  un  entretien  ou 
elle  put  voir  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  les 
fervir ,  elle  lui  apprit ,  que  cette  adora- 
ble perfbnne  s'apeiloit  Aphrïgia  ,  qu'el- 
le étoit  fille  d'Ofman  Prince  des  Ger- 
bes; &  qu'elle  le  fuplioit  de  faire  pren- 
di:e  k  route  de  cette  Ifle ,  dont  il  y  avoic 
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très-peu  de  tems  qu'elle  étoit  partie,  ion 
père  Payant  mile  fur  vn  Vaiiîcau  pour 
l'envoyer  à  un  grand  Roi ,  fans  qu'elle 
ni  la  Princeile  fc-uirent  davantage  de  ies 
defiTeins  ;  que  ,  tenant  la  route  d'Afrique , 
leur  Galère  avoit  été  attaquée  par  des 
VailTcaux  Turcs  qui  les  avoient  prifes  , 
Qu'elles  avoient  été  entièrement  pillées, 
h  traitées  avec  beaucoup  de  rigueur  par 
le  père  de  ce  jeune  Turc;  mais  que  le 
fils  ,  étant  devenu  amoureux  de  la  Prin- 
celTe  Âphrigia ,  avoit  adouci  leur  capti- 
vite  autant  qu'il  avoit  pii;  qu'il  y  avoi; 
deux  mois  qu'elles  étoient  ainli  dans  une 
douleur  infinie,  fans  efpoir  de  fecours , 
fouhaitant  mi'.^e  fois  de  périr  pendant  la 
dernière  tempête  :  qu'enfin  le  Ciel  l'a- 
voit  envoyé  heureufcment  j  &  que  dans 
le  combat  qu'il  avoit  rendu  ,  leur  perfé- 
cutcur  étoit  mort,  qui  avoit  réfok*i  de 
mener  la  Princelfe  à  leur  Empereur,  leur 
ayant  dit  qu.e  la  fameuie  Roxelane  étoit 
bien  moins  charmante  qu'Aphrigia. 

Le  difcour-,  de  Halhïie  (  cette  femme 
fe  nommoit  ainli  )  caufa  de  la  joie  à 
mon  jeune  Maître,  pour  fqavoir  Aphri^ 
gia  d'une  naiilance  qui  fatistaifoit  l'élé- 
vation de  fou  cœur.  11  vint  auiii-tôt  me 
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le  dire  i  &  comi'ne  la  déclaration  de  {ow 
amoui'  avoit  ccc  publique  ,  il  m'avoit  fait 
coniioitre  en  particulier  tous  les  mouve- 
mens  qui  ragitoieut.  Mais  quand  il  fai- 
fcit  réficxion,  qu'on  envoyoit  cette  Prin- 
ceife  à  un  grand  Roi ,  i-  entrok  dans  une 
jaloude  qu'il  reiîcntit  prefque  aulU-tot 
que  Toîi  amour. 

Dans  CCS  inquiétudes  ,  il  fe  rendic  au- 
près de  la  charmante  ,-!pbrigia  3  &  conv 
me  elle  n'ignoroit  pas  ce  qiC Halime  lui 
avoic  dit,  il  s'cîa  entretint  avec  elle,  ce 
il  connut  qu'cifccVivement  elle  ne  fcjavoit 
pas  à  quel  Roi  on  renvoyoit ,  ni  quel 
ctoit  le  deifein  du  Prince  Ton  père  en  lui 
taiianc  faire  ce  voyage,  parce  que  celui 
qui  étGîC  chargé  du  foin  de  la  conduite 
étoit  mort  en  la  défendant. 

Qiioique  Dragiit  connût  fa  fiailTance  , 
il  ne  fut ,  ni  plus  refpeclueux  pour  elle , 
ni  moins  amoureux.  Son  refped  avoit 
d'abord  paru  inHni,  &  fon  amour  fut 
toujours  extrême.  La  Princeife  recevoit 
tout  ce  qu'il  taifoit  avec  une  grande  re- 
tenue ,  ^  il  elle  avoit  de  la  douceur  pour 
la  déférence  qu'il  lui  tcmoignoit ,  elle 
oppofoic  une  grande  fevé;  'té  aux  marques 
de  paillon  qu'il  lui  donnoit. 

Eu. 
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Enfin,  nous  arivâmcs  à  Flfle  des  Ger- 
bes ,  qui  eft  délicieufe ,  foit  pour  le  cli- 
mat, foit  pour  la  fertilité.  Elle  a  foixan- 
te  milles  de  tour ,  n'étant  fcparée  de  l'A- 
frique que  par  un  petit  efpace  fur  le- 
quel il  y  a  un  pont.  C'eft  un  pays  plat , 
hors  fur  le  milieu  qu'il  y  a  quelques  col- 
lines. Les  palmiers,  les  oliviers,  les  cè- 
dres, les  grenadiers,  les  orangers,  & 
toutes  fortes  de  fruits  ,  y  font  en  abon- 
dance. Il  y  a  de  grandes  bourgades.  Le 
refte  du  pays  eft  femé  de  loges ,  de  mai- 
fons ,  Si  de  cabanes  :  mais  les  châteaux 
du  Prince  font  magnifiques.  Celui  où 
nous  fumes  étoit  infiniment  agréable. 

Le  Prince  Ofmnn  requt  fa  fille  avec 
mille  tranfports  de  joie.  C'étoit  le  meil- 
leur Prince  du  monde.  Il  donna  autant 
de  larmes  au  récit  de  fes  malheurs,  comme 
fi  la  valeur  de  mon  Prince  ne  les  eût 
pas  finis.  Mais  je  ne  vous  fçaurois  di- 
re les  carelTes  qu'il  lui  fit  pour  un  fi 
grand  fervice,  <Sc  la  joie  qu'il  eut  quand 
il  apprit  que  celui  à  qui  il  le  dcvoit  étoit 
Dragut  y  cet  iilultre  favori  de  iheretihi. 
Il  commanda  à  !a  belle  A]brigia  de  vivre 
avec  lui  d'une  miinicre  plus  obligeante 
Qu'elle  n'avoit  encore  fait, 

La 
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La  Princefle  obéit  fans  répugnance,*  el- 
le avoit  déjà  pour  mon  Maître  une  for- 
te inclination  ,*  elle  n'y  réiiftoit  que  par 
fageiTe  ;  &  quand  elle  vit  l'aifeclion  que 
fon  père  lui  témoignoit ,  &  la  manière 
dont  il  vouloit  qu'elle  vécût  avec  lui , 
elle  crut  pouvoir  s'abandonner  avec  moins 
de  contrainte  aux  fentimens  qu'elle  avoit 
déjà ,  &  qui  s'étoient  formés  dans  fon 
cœur  malgré  elle.  Halime ,  qu'elle  con- 
fultoit  quelquefois  ,  étoit  de  fon  avis  ,  & 
mon  Prince  commença  à  connoitre  que 
tout  lui  étoit  favorable:  il  l'accoutuma 
infenfiblement  à  fouffrir  qu'il  l'entretint 
de  fa  paillon  :  elle  foûrioit  au  commen- 
cement :  enfuite ,  lailîant  parler  fes  beaux 
yeux  ,  il  fembloit  à  Dragut  qu'ils  lui  fai- 
foient  des  réponfes  telles  qu'il  les  dé(î- 
roit. 

Il  l'aborda  un  jour  qu'elle  étoit  fous 
de  grandes  arcades  ,  ou  elle  faifoit  des  ta- 
pis de  joncs  avec  pluiieurs  jeunes  filles  \ 
elle  quitta  fon  ouvrage  dès  qu'elle  l'ap- 
perçut ,  &  s'avancant  vers  lui  d'un  air 
riant ,  ils  fe  promenèrent  enfemble. 

Et  quoi  î  divine  ^pbrma  ,  lui  dit-il , 
ne  verrai-je  jamais  qu'un  accueil  plein  de 
charmes j  &  ne  fcaurai-je  pas  par  quelques 

parc- 
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paroles ,  quel  progrès  mon  amour  &  mes 
foins  ont  fait  dans  vôtre  cœur  ?  Je  croyois 
m'ètre  expliquée,  Seigneur,  luirep'iqua- 
t-elle  ;  &  depuis  que  je  fuis  auprès  de 
mon  père ,  j'imaginois  que  vous  enten- 
dre fans  courroux  étoit  vous  répondre 
avec  douceur.  Ahî  ma  Princeife,  lui 
dit-il ,  en  fe  jettant  à  fes  genoux ,  ces 
mots  chnrmans  me  rendent  1 1  vie  :  mon 
amour  ne  vous  fatigue  donc  p!us  ;  le 
voyez-vous  dans  mes  yeux ,  dans  mon 
coeur,  dans  toutes  mes  adions  <  Voulez- 
vous  qu'i  paroiife  ,  &  que  je  vous  falfe 
connoitre  à  quel  excès  il  a  porté  toute 
fon  ardeur?  Seigneur,  reprit-elle  en  le 
relevant ,  j'en  vois  alfez  pour  en  être 
fatisfaite.  Eh'  ne  fcrcz-vous  rien  pour 
lui  ?  repliqua-t-il.  Qiie  faut-il  faire  î'  in- 
terrompit-elle. Le  récompcnfer ,  conti- 
nua-t-il ,  en  me  donnant  des  marques 
qu'il  ne  vous  dép!ait  pas.  La  belle  Aphri- 
gin  demeura  quelque  moment  fans  ré- 
pondre, lanqant  fur  le  palfionné  Dragut 
des  regards  pleins  de  feu.  Elle  avoit  der- 
rière fa  tète  pluiieurs  trcifcs  de  cheveux, 
qui  tomboient  julqu'à  terre.  Elle  en  prit 
une,  qu'elle  coupa,  &  la  préfenta  à  Dru- 
gnts  qui,  en  lui  voyant  faire  cette  aclion, 

avait 
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iivoit  fait  lin  grand  cri.  Tenez  ,  lui  dit- 
elle  ,  en  la  lui  donnant,  voilà  une  mar- 
que que  vôtre  palFion  m'agrée.  Gardez- 
la  pour  en  coniervcr  le  fouvcnir.  Dra- 
gut  •>  tranfporté  d'amour  &  de  joie,  fe 
jetta  à  fes  pieds )  &  prenant  cette  pré- 
cicufe  trelîe ,  il  la  baifa  milîe  fois,  .1  la 
paiîli  autour  de  fou  corps  où  il  rattacha. 

V^ous  êtes  furpris,  Seigneur,  d'une  fa- 
çon de  faire  l'amour  ,  qui  n'eif  pas  peut- 
être  à  l'ufage  de  France.  Peut-être  aulil 
en  avez  vous  d'autres  ,  que  nous  ne  pra- 
tiquons pas  il-tôc  que  vous  j  mais  en- 
fin ,  ce  fut  ainfi  que  la  belle  Aphrigia  ré- 
compenfa  celui  de  mon  Maitre,  qui  en 
fut  touché  d'une  telle  manière,  qu'il  fit 
bien  voir  à  la  PrincelTe  ,  que  rien  ne 
pouvoit  égaler  les  fentimens  qu'il  avoit 
pour  elle. 

Ils  vécurent  avec  un  grand  bonheur 
durant  quelques  jours.  11  lui  die  qu'il 
avoit  envie  d'aller  retrouver  Cbere.ini , 
Si  qu'il  étoit  perfuadé  qu'il  meitroit  tout 
en  ufagc  pour  l'obtenir  pour  lui  du  Prin- 
ce des  Gerbes.  Aplmgia  fut  de  fon  avis  : 
fon  père  n'avoit  point  d'autres  enfans 
qu'elle  i  il  l'aimoit  avec  une  pallion  in- 
tinie.  Il  chériifoit  Dragtit  3  elle  crut  que 

ion 
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fon  confentement  ne  feroit  pas  difficile 
à  obtenir. 

Qiioique  cette  fcparation  fût  nécelTai- 
re  au  bonheur  de  leurs  amours,  ils  ne  s'y 
préparoient  ni  l'un  ni  l'autre  qu'avec 
douleur,  lorfqu'un  jour  ^/j/jr/^//?,  le  pro- 
menant au  bord  folitaire  d'une  petite  ri- 
vière qui  fc  rendoit  dans  la  mer  ,  & 
n'ayant  que  la  feule  Halime  avec  elle  , 
elle  s'amufoit  à  regarder  un  jeune  hom- 
me qui  pèchoit  j  mais  jettant  tout  d'un 
coup  fa  ligne ,  il  s'avança  vers  Aphrigh, 
fe  mettant  fur  fon  paffage. 

Je  vous  aime  ,  belle  Aphrigia^  lui  dit- 
il  ,  &  mon  amour  me  contraint  à  le  fa- 
tisfaire  fans  être  fur  de  vôtre  confente- 
ment. Ne  vous  effrayez  pas,  je  vous  con- 
jure ,•  ce  n'eft  point  entre  les  mains  d'un 
cruel  raviffeur  que  vous  tombez.  Je  fuis 
Bu/car ,  fils  du  Koi  de  Thunis ,  è.  vous 
ferez  dans  les  Etats  de  mon  Pcre  aulîî 
Maîtrelfe  que  vous  Tètes  ici.  Alors ,  à 
un  ligne  qu'il  fit ,  la  PrincelTe  &  Hali- 
me  fe  virent  entourées  de  quatre  fol- 
dats  qui  for  tirent  d'une  Barque  cachée 
derrière  des  rofeaux,  &  qui  fe  mirent  en 
état  de  l'enlever.  Ils  le  faifoient  déjà  , 
&  là   réfiftance  eût  été   foible,  lorfque 
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Dragi'.t  arriva  ,  attiré  par  les  cris  qu'elle 
faifoit.  Le  Prince  de  Thunis  teiioit  lui- 
mènie  la  PrinceiTe.  Ses  foldats  allèrent 
droit  à  mon  Maître  le  cimeterre  à  la 
main.  Dragiit  ne  fut  point  étonné  de 
leur  réfolution.  Le  péril  où  il  voyoic 
Âphrigia  Tuffifoit  pour  l'animer  &  Tobli^ 
ger  à  fe  défaire  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'ennemis.  Il  coupa  le  bras  nu  pre- 
mier qui  l'attaqua ,  perqa  le  cœur  au  fé- 
cond, (S:  ayant  reçu  une  légère  blelfure 
du  troiliéme  ,  il  la  lui  fit  payer  de  la  vie. 
L'autre  lit  peu  de  réllftance  :  &  Dragtit, 
courant  vefs  le  Prince  de  Thunis ,  il  le 
trouva  très  -  empêché  à  faire  entrer  ^- 
phrigia  dans  fa  Barque;  car  quoiqu'il 
tût  aidé  par  un  mateiot,  Halime  &  la 
Princelfe,  fe  tenant  toutes  deux,  lesem- 
barraifoient  extrêmement.  Bnlcar,  voyant 
fes  hommes  morts,  courut  à  Dragnt  avec 
beaucoup  de  courage  ,  &  remarquant 
qu'il  étoit  tout  fanglant ,  il  ie  crut  dan- 
gereufement  bleifé  ,  &  jugea  par-là  qu'il 
fe  déferoit  avec  fucces  de  celui  qui  fai- 
foit obftacle  à  fes  deifeins  :  mais  la  vi- 
gueur de  Dragut  l'épouvanta  ;  ils  fe  bâ- 
tirent quelque  tems.  Enfin  ,  Biiicar{e 
fentant  bleifé ,  &  voyant  accourir  du 

mon- 
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monde  ,  fauta  logcrcnicnc  dans  fa  Bara- 
que ,  &  s'éloigna  avec  beaucoup  de  vU 
teiîe  jiifqu'à  la  Mer,  où  il  regagna  fou 
Navire.  Il  ne  fut  pas  polfible  de  le  fui- 
vre  ,  parce  qu'il  avoit  fait  éloigner  tou- 
tes les  Barques  des  environs  fur  divers 
prétextes ,  pour  rendre  fon  entreprife  plus 
fiire. 

La  nouvelle  de  cette  Avanture,  &  de 
la  viétoire  de  Dnigtit  ^  courut  bientôt 
dans  toute  riflc  :  elle  rendit  les  peuples 
amoureux  de  fa  vcttu.  Mais  rien  n'étoit 
comparable  aux  careifes  que  lui  faifoic 
le  bon  Prince  Ofinan.  Il  le  nomma  cent 
fois  fou  Libérateur,  fon  Dieu  tutelaire, 
fon  Fils ,  &  le  dernier  de  ces  titres  étoit 
celui  qui  plaifoit  le  plus  à  Dragnt. 

Sa  belle  Princelfe  fut  fi  fenfible  à  ce  der- 
nier fervice ,  cv  elle  voyoit  que  fon  père 
autorifoit  fi  fort  fes  fcntimcns,  qu'elle 
réfolut  de  ne  les  plus  contraindre  ,  &  de 
les  fiire  voir  à  mon  Maître  tels  qu'ils 
étoient.  Dn?^?//,  lui  dit-elle ,  je  vous  dois 
toujours  tout  ;  &  il  j'en  crois  les  défirs  de 
mon  ame ,  je  fuis  ravie  de  vous  tant  de- 
voir. Jufqu'ici  je  n'ai  fait  qu'écouter  vô- 
tre amour.  Je  voulus  le  fatisfaire  par  la 
treffe  de  cheveux  que  je  vous  donnai  : 

maiii- 
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maintenant  je  veux  que  vous  voyiez  mon 
cœur  ,  oc  que  vous  ne  doutiez  plus  de  la 
tendreife  qu'il  a  pour  vous.  Elle  eft  ex- 
traordinaire ,  Seigneur,  &  je  vous  aiTùre 
qu'elle  fera  fidèle.  Heureux  fervice,  s'é- 
cria Dragut ,  donc  la  récompenfc  eft  (î 
belle ,  &  qui  m'attire  \xi\  il  favorable 
aveu  d^Ja  bouche  de  maPrinceife!  Je 
ne  puis,  ni  ne  veux,  me  dédire  de  ce 
que  j'ai  dit  ,  reprit-elle.  Vivez  fans 
fcrupule  la  deiTus.  Songeons  à  profiter 
de  lamitié  que  mon  père  a  pour  vous , 
&  vivons  à  l'avenir  dans  une  parfaite 
intelligence.  Vous  croyez  bien,  Seigneur, 
que  mon  i'rince  ne  l'en  dédit  pas.  Il  fiit 
fi  vif  &  fi  tendre  pour  ces  marques  d'af- 
feclion  de  la  belle  Aphrigia ,  qu'il  fut 
tout  le  jour  à  s'exprimer  de  mille  ma- 
nières plus  ardentes  les  unes  que  les  au- 
tres ,  pour  lui  bien  témoigner  la  gran- 
deur de  fa  félicité. 

D'autre  part ,  le  Prince  des  Gerbes  con- 
tinuoit  à  le  combler  de  faveurs.  Il  l'ai- 
moit  fi  chèrement,  que  fa  fille  &  Dra^ 
giit  laiifoient  à  leur  amour  tout  l'efpoir 
qu'il  devoit  \\.  juftement  prendre,  lorf- 
qu'il  fut  tout  à  coup  renverfé  par  la 
chofe  du  monde  à  laquelle  il  s'attendoit 

le 
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le  moins.  Car ,  Seigneur ,  les  bontés  d^Of- 
man  ne  diminuèrent  point  j  au  contraire , 
elles  augmentèrent  par  une  confiance  qui 
l'accabla  de  dérefpoir,  puifqu'il  lui  avoua 
que  la  belle  Aphrigia  n'étoit  point  fa 
fille ,  &  qu'elle  étoit  celle  que  Cheredin 
avoit  perdue  il  j  avoit  fept  ou  huit  ans. 
Il  lui  conta,  qu'un  des  Pirates,  qui  l'a- 
voit  prife  au  bord  de  la  Mer ,  la  lui 
avoit  vendue  avec  fa  gouvernante  ,*  que 
l'ayant  vue  fi  belle  ,  &  n'ayant  point 
d'enfans ,  il  l'avoit  fait  paifer  pour  fa 
fille  ,  &  lui  avoit  donné  le  nom  à^Afhri^ 
gia,  qui  veut  dire,  une  chofe  qu'on  met 
à  l'abri  i  que  fa  gouvernance  lui  avoit 
découvert  ,  qu'elle  étoit  fille  du  Roi 
d'Alger;  mais  qu'il  avoit  penfé  jufqu'a- 
lors,  qu'il  lui  feroit  un  fort  aulîi  bon  en 
la  laiffant  héritière  de  fon  Etat ,  que  ce- 
lui qu'elle  pourroit  avoir  avec  fon  père  , 
où  tout  au  plus  elle  ne  feroit  que  la  ré- 
compenfe  de  quelque  Bâcha  :  qu'il  l'a- 
voit donc  fait  élever  comme  un  enfant 
que  le  Ciel  lui  avoit  envoyé;  mais  que, 
depuis  quelque  tems ,  le  remords  l'ayant 
làifi ,  il  avoit  jugé  devoir  faire  une  (î 
précieufe  reftitution  :  pour  cet  effet,  qu'il 
la  renvoyoit  à  Cheredin  avec  fa  gouver- 
nant 
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naïUe,  lorfqivelle  fut  prife  ;  qu'A  avoit 
charge  un  ami  fidéie  du  iecret  de  recou- 
noiliance ,  priauc  inftanirnent  ie  R.oi  d'Al- 
ger de  la  lui  vouloir  renvoyer  avec  tel 
époux  qu'il  lui  plairoit  ;  8z  qu'il  agréât 
qu'elle  régnât  dans  fa  petite  Ifle,  dont 
il  lui  failbic  préfenc  apiès  fa  mort.  Il 
ajouta  à  ce  furprenant  récit,  qu'il  étoit 
encore  dans  le  même  delTein ,  &  qu'il  le 
choiiiiToit  pour  lui  rem.ettre  ce  dépôt  en- 
tre les  mains,  d^ii  qu'il  le  rendit  de  fa 
part  au  Roi  d'Alger  -,  lui  proteftant , 
qu'il  fouhaitoit  qu'il  fût  cet  heureux 
époux ,  8i  qu'il  en  alloit  écrire  à  Chere^ 
dm  :  après  quoi ,  il  l'embraiFa  en  pleu- 
rant de  tendreiTe ,  &  le  priant  de  fe  pré- 
parer  à  partir  bientôt  i  mais  qu'il  vou- 
loit  inftruire  avant  cela  la  Pmiceire  de 
fon  fort,  &  du  mèm.e  pas  il  alla  chez 
elle.  Ma  fille,  lui  dit-il,  il  faut  encore 
nous  féparer.  Je  vous  contie  à  Dragut. 
Il  vous  conduira  mieux  que  perfonne-,- 
&  allez  retrouver  ce  Roi ,  auquel  je  vous 
envoyois.  Aphrigia  rougit,  &  fe  jettant 
au  col  de  ce  bon  père  :  Pourquoi  me  chai- 
fez-vous,  Seigneur?  lui  dit-eile.  Gar- 
dez vôtre  /ïphrigia  auprès  de  vous.  Elle 
pleuroit ,  il  ne  lui  fut  pas  pcifible  de  con- 
Tonu  III.  d  ti- 
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tinuer  de  parler.  Ah  !  ma  chère  fille ,  lui 
dit-il ,  une  nécelîîtc  d'honneur  abfolue 
me  force.  A^ous  n'êtes  point  ma  fille , 
continua-t-il  en  verfant  quelques  larmes. 
Kon,  Madame.  Mais  permettez-moi  tou- 
jours de  vous  nommer  d'un  nom  qui  m'efl; 
fi  cher.  Vous  êtes  la  fille  de  Cheredin 
Roi  d'Alger.  Ah  î  Seigneur,  s'ccria-t- 
eîle,  je  ne  la  veux  point  être.  Vous  êtes 
mon  père ,  je  n'en  ai  point  d'autre  que 
vous.  Toute  ma  tendrcire  vous  eft  ac- 
quife  ,  je  ne  la  Icaurois  divifer.  Ofvian 
laifla  palier  ce  premier  mouvement  qu'il 
méritoit  Ç\  bien;  &  peu  à  peu,  aidé  de 
Dragtit,  il  l'amena  où  il  vouloit,  &.  elle 
fut  capable  d'écouter  la  raifon. 

Mais ,  Seigneur ,  je  ne  fcauroi-s  vous 
dire  tout  ce  que  penfa  mon  Maître.  Il 
étoit  fâché ,  c^u'Aphrigia  ne  fut  plus  fille 
CCOjhiaH.  Il  étoit  bien  aife  ,  qu'elle  le 
fût  de  Cheredin.  Il  ne  doutoit  pas  que 
fi  Ojnian  ei:t  été  fon  père ,  il  ne  la  lui 
eût  donnée  pour  femme.  Il  fe  flattoit 
aulFi  que  Cheredin  l'accorderoit  à  fou 
amour  ,  aux  fervices  qu'il  avoit  rendus 
à  cette  belle  Prin celle  ,  a  l'amitié  de  fon 
cher  Az>m,  8i  fur-tout  à  la  tendre  af- 

fcdion 
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fedion  que  le  Pvoi  avoit  toujours   eue 
pour  lui. 

Dans  ces  flatteufes  pcnfécs  il  me  vint 
trouver  tout  rempli  de  leurs  charmes. 
IfGuf,  me  difoit-il ,  après  m'avoir  conté 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  con- 
qois-tu  mon  bonheur  ?  Cheredin  ne  me 
reFafera  pas  fa  fille ,  &  je  ferai  l'homme 
du  monde  le  plus  heureux.  Mais ,  Sei- 
gneur ,  que  je  fus  épouvanté  de  tout  ce 
qu'il  me  difoit  î  Jadmirois  Alphyigia\i 
mais  quand  je  penfois  qu'elle  étoit  fille 
de  Cheredin ,  je  f-émiifois  à  la  vue  d'un 
tel  mariage.  Je  crus  que  je  n'avois  plus 
de  tems  à  perdre,  &  que  c'étoit  l'heure 
où  je  devois  apprendre  à  Dragiit  le  fe- 
cret  de  fa  naiifance  infortunée.  Ah  î  Sei- 
gneur, lui  dis-je,  que  m'apprenez-vous? 
Je  ne  puis  plus  me  taire  "^'.ns  crime. 
Votre  fort  eft  encore  plus  étrange  que 
celui  à'Âphrigici.  Vous  n'êtes  point  le 
fils  de  Hali^  &  vous  avez  eu  pour  père 
le  malheureux  Selin  Roi  d'Alger.  Vous 
uniriez- vous ,  continuai- je  ,  avec  le  fang 
déteftable  de  ceux  qui  ont  répandu  tout 
le  votre  r*  Le  Prince  me  regarda  avec 
furprife  depuis  la  tète  jufqu'aux  pieds.  Il 
fembloit  que  pour  la  première  fois  il 
CL  ^  dou- 
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doutoit  de  ce  que  je  lui  difois.  Je  m'en 
appercus ,  &  courant  à  une  cafTette  ,  je 
l'ouvris  ,  &  lui  fis  voir  dans  ce  petit  ef- 
pace  une  quantité  prodigieufe  de  pier- 
reries qui  avoient  été  au  Roi  Ton  pérej 
ik  tirant  une  Lettre  de  mon  léin,  je  la 
lui  préfentai.  Elle  étoit  de  la  Reine  fa 
merc,  qui  la  lui  avoit  écrite  quelque 
tems  avant  fa  mort ,  &  qui  m'avoit  char- 
gé de  la  lui  remettre  quand  je  le  jugerois 
à  propos.  Elle  rinftruifoit  par  elle  de  fa 
iiaiifance ,  &  de  fes  malheurs. 

Le  Prince  demeura  comme  terrafle  à 
de  (î  étonnantes  nouvelles.  Il  tint  quel- 
que tems  la  vîie  baiiFée  ,•  &  la  levant  en- 
fuite  ,  il  rattacha  fur  mon  vifage  d'un 
air  mécontent.  Cruel  Ifoiif,  me  dit-il , 
quel  tems  choiiiiléz-vous  pour  m'appren- 
dre  des  ch^fes  fi  furprenantes  r'  N'efti- 
mez-vous  plus  /Iphrigia  depuis  qu'elle 
eft  hlle  de  Cheredin  ,  &  vous  paroit-el- 
Ic  moins  merveilleufe  ?  Afhrigia  eft  fans 
doute  toujours  aimable  ,  Seigneur ,  re- 
pris-je:  mais  elle  fort  d'un  fang  enne- 
mi ,  d'un  fuig  qui  vous  doit  faire  hor- 
reur ,  &  qui  ne  peut  jamais  s'unir  avec 
le  votre.  Mais,  //'o///,  repliqua-t-il,  c'ell 
rinhumain  Horuc ,  qui  £t  mourir  Selin: 

êtes- 
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ètes-vous  aflcz  injufte ,  pour  ne  le  pas 
réparer  de  Cheredin ,  dont  j'ai  requ  mil- 
le bienfaits,  &  dont  Tamitié  &  les  fa- 
veurs femblent  réparer  par  inftinâ;  les 
outrages  que  m'a  fait  fon  frère  ?  Ah  !  Che- 
redin !  Azcin  !  Aphrigia  !  s'écria  - 1-  il , 
vous  balancez  dans  mon  cœur  toutes  les 
injures  qu'on  m'a  faites.  Vous  verrez 
donc  régner  cet  ufurpateur  ,  interrom- 
pls-je,  &  il  fera  tranquille  fur  votre  trô- 
ne? Il  n'y  a  plus  de  trône  pour  moi  a 
Alger,  reprit-il  froidcn-ienc :  je  ne  ic  re- 
prendrai pas  par  des  crimes.  Chère  dut  eli: 
mon  bienfaiteur,  il  eft  père  à'Azan  & 
ê^Aphrigîa ,  tous  ces  noms  me  font  fa- 
crés  :  parlons  avec  raifon.  Que  ferai- je 
feul ,  dépouille ,  &  fans  fecours  que  celui 
de  ma  vertu  &  de  mon  épée  ?  Ne  nous 
repailTons  point  de  chimères,  Ifoiif.  Si 
j'ai  à  attendre  quelque  fortune,  c'eft  des 
bontés  de  Cheredin,  S'il  me  donne  fa 
fille,  comme  je  Pefpére,  cette  Ifle  me 
fournira  des  fujets  alfez  belliqueux  pour 
me  faire  dans  l'Afrique  un  delfin  plus 
grand  que  celui  de  mes  pères.  Ainfi, 
n'en  parlons  plus ,  Ijonf.  Cachez  tou- 
jours le  fecret  de  ma  naiiTance ,  je  ne 
h  découvrirai  qu'à  la  feule  Aphrigici.  Elle 
Q.  3  fera 
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fera  pour  moi,  avant  qu'elle  puiiTe  con-^ 
noître  les  intérêts  de  Ton  pcre;  &  elle  verra 
bien  que  les  intérêts  de  Ton  père  ne  trou- 
veront rien  de  contraire  dans  mon  cœur. 
Je  connus  bien,  Seigneur,  queje  n'a- 
vois  point  de  réplique  à  faire  ;  Se  effec- 
tivement^ je  trouvois  de  la  raifon  dans 
ce  qu'il  me  difoit.  Il  courut  chez  la  Prin- 
cefle  des  Gerbes ,  à  qui  il  communiqua 
tout  ce  que  je  venois  de  lui  dire.  Vous 
jugez  bien  que  fa  furprife  fut  extrême , 
Se  qu'i's  admirèrent  cent  fois  ce  prodi- 
gieux événement  de  leurs  avantures, 
cette  conformité  du  déguifement  de  leur 
nai/Tance,  8i  cette  parfaite  iimpathie  qui 
leur  faifoit  furmonter  à  l'un  &  à  l'autre 
tous  les  obftacles  qui  dévoient  Ci  vrai- 
femblablement  les  féparer. 

Le  Prince  des  Gerbes  fe  prépara  pen- 
dant quelques  jours  à  voir  éloigner  fa 
chcre  fille.  Il  l'embrafFa  mille  fois,  bai- 
gna fon  vifage  de  pleurs ,  &  s'en  fépara 
enfin  avec  des  regrets  il  tendres ,  que 
j'en  fus  moi-même  touché.  Il  donna  à  la 
Princeife  la  Lettre  qu'il  écrivoit  à  Che^ 
redin.  Nous  nous  embarquâmes ,  le  che- 
min étant  trop  difficile  par  terre  ,  &  nous 
hmes  notre  voyage  Jieureufement  jui- 

qu'aux 
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qu'aux  côtes  d'Alger.  Nous  les  avions 
découvertes  avec  joie,  &  nous  efpérions 
d'arriver  bientôt ,  quand  le  vent  devint 
furieux.  Il  fe  forma  un  orage  terrible. 
Nous  appercumes  néanmoins  cinq  vaiU 
jfeaux  près  de  nous,  (&  nous  reconnûmes  - 
qu'i's  étoient  au  Roi  d'Alger.  Nous  dif- 
tinguames  le  fien,  &  jugeâmes  qu'il  y 
étoit  en  perfonne.  Nous  en  fumes  bien^ 
tôt  plus  perfuadés ,  le  voyant  diftincle- 
îTient  fur  le  tillac.  Il  nous  avoit  recon- 
nus auiîî,  &  s'avanqoit  vers  nous.  Le 
Prince  fut  chercher  la  belle  Aphyigia,  & 
la  tenant  par  la  main,  il  lui  montra  feu 
père  ;  &  quand  il  fut  aiTez  près ,  croy- 
ant fe  faire  entendre:  Voici  votre  fi'ilc, 
Seigneur  ,  lui  crioit-i!  j  cette  divine  Prui- 
celîë ,  qui  vous  fut  ravie  il  y  a  quelques 
années.  Mais  ces  paroles  fe  perdaient  en 
l'air.  La  tempête  s'augmentoit.  Le  jeune 
Azajj ,  qui  étoit  auprès  de  fon  père,  n'eut 
pas  plutôt  connu  Dragiit^  dont  tout  le 
monde  répétoit  le  nom ,  qu'il  fe  précipi- 
ta, pour  ainfi  dire,  dans  une  barque 
pour  le  joindre  plutôt.  Mon  Maître  re- 
marquant fon  adion ,  &  fe  tournant  vers 
la  Princeiïe,  C'eil  votre  frère,  lui  dit-il, 
qui  s'avance  vers  nous.  Je  vai  le  rece- 
Q_  4  voir , 
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voir ,  beile  Aphriçiii ,  &  je  reviens  vous 
reprendre.  Il  defcendlt  aiiffi-tôr ,  fe  mit 
dans  une  barque,  &  s'élança  un  moment 
après  dans  celle  du  Prince  A7^)i.  Ces 
deux  amis  fe  tendirent  les  bras ,  &  dans 
le  tems  qu'ils  s'embraiToient  avec  une 
véritable  tendreiTe,  un  coup  de  vent 
épouvantable  vint  féparer  tous  ces  V^aif. 
féaux ,  &  emporta  rî  loin  &  avec  tant 
d'impétuofité  la  petite  Barque,  que  fi 
les  Princes  ne  fe  fuffent  pas  promtement 
couchés  dans  le  fond  ,  ils  feroient  tom» 
bés  dans  la  Mer. 

La  tempête  dura  le  refte  du  jour ,  & 
toute  la  nuit.  Quoique  l'air  commençât 
à  s'obfcurcir  quand  le  Prince  quitta  Aphri" 
gia^  elle  ne  laifla  pas  de  voir  l'eiTet  de 
l'orage  :  car  que  ne  voyent  pas  les  yeux 
d'une  Amante  ?  Elle  vit  donc  une  vague 
porter  jufqu'au  Ciel  ce  petit  Vaiifeau  qui 
contenoit  ce  qu'elle  avoit  au  monde  de 
plus  cherj  &  fans  être  émue  de  fon  pé- 
ril, elle  fit  un  grand  cri,  en  tendant  les 
bras  vers  \à  barque  qu'elle  voyoit  s'cloi- 
^  gner  avec  tant  de  Icgérete.  Nous  nous 
éloignâmes  aulfi ,  Seigneur.  Les  V'aif- 
feaux  de  Cheredin  prirent  auflî  des  rou- 
iti  diiiér entes.  Kuus    avons  feu,    qu'il 
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en  perdit  deux,  &  qu'il  fe  fauva  avec 
les  autres.  Pour  nous ,  nous  ne  fqavions 
que  devenir.  L'art  du  Pilote  étoit  inu- 
tile, &  nous  n'avions  d'efpoir  qu'au 
Ciel. 

La  FrincefTe,  qui  avoit  déjà  elTuyé 
un  pareil  péril  dans  fa  vie,  vit  celui-ci 
avec  moins  de  fermeté.  Elle  pleura  tou- 
jours ,  &  fit  mille  vœux  en  fecret  ,  où 
Drcigiit  avoit  la  meilleure  part.  A  la 
pointe  du  jour  ,  &  fur  la  fin  de  l'ora- 
ge 5  nôtre  Vaiffeau ,  tout  fracalfé  &  bri- 
fé ,  alla  s'ouvrir  aflez  près  d'un  Port 
dont  nous  tirâmes  toute  forte  d'ailiftan- 
ce.  Nous  ne  perdîmes  que  peu  de  gens; 
nous  fauvâmes  ce  que  la  PrinceiTe  avoit 
de  plus  précieux  ,  comme  les  habits  ,  & 
quelques  joyaux  qui  fervoient  à  fa  re- 
connoiifance  ,  quoique  ces  chofes  nefuf- 
fent  guéres  néceifaires ,  n'étant  pas  poffi- 
ble  de  l'avoir  vue  à  Page  ou  elle  fut  en- 
levée ,  fans  la  reconnoitre  aifément. 

Tandis  que  les  foins  charitables  de 
ceux  qui  nous  fecouroient  s'exercoient 
encore,  la  Princeife  étoit  à  demi  cou- 
chée fur  un  ballot,  au  bord  de  la  Mer, 
&  la  tète  appuyée  fur  Halîme^  lorfqu'el- 
Je  vit  palier  bisu  des  gens  a  cheval ,  & 
Q,  y  dans 
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dans  un  chariot  un  homme  de  boniic  mi- 
ne qui  s'arrêta ,  s'inFormant  Ci  ce  nau- 
frage a  voit  été  bien  funefte.  Mais  ap- 
percevant  Aphrigia ,  il  deiceudit  bruf- 
quement  à  terre.  Vous  me  la  rendez  , 
Dieu  puiiTant  î  s'écria-t-il.  Ced  Tndora- 
rable  /aphrigia  !  Aphrigia  tourna  lan- 
guiifamment  la  tète,  bien  étonnée  de 
s'entendre  nommer  dans  une  terre  qu'el- 
le ne  connoiiîbit  pas  :  mais  ayant  rappel- 
lé  des  idées  encore  fraîches  ,  elle  recon- 
nut cet  homme  ,  qui  étoit  près  d'elle , 
pour  BtdcarVnncQ  de  Thunis  j  &  c'étoit 
à  Thunis  qu'elle  étoit  malheureufemenc 
abordée. 

Souffrez,  Seigneur,  que  je  palTe  ici  fur 
la  joie  de  ce  Prince  de  voir  la  Princelfc 
des  Gerbes ,  &  fur  la  douleur  de  cette 
infortunée  de  retrouver  Bulcar ,  &  de  fe 
voir  en  fon  pouvoir.  Elle  en  reffcntit 
bientôt  toute  la  rigueur  i  car  l'ayant  fait 
mettre  dans  fon  chariot  avec  fa  Gouver- 
nante &  Halime  ^  il  s'y  mit  aufli ,  &  la 
conduilit  à  une  efpèce  de  fortereiîe  ,  au 
bas  de  laquelle  étoit  une  maifon  de  cam- 
pagne délicieufe  ,  à  notre  captivité  près. 
Il  ne  retint  auprès  de  la  Princelfe  que  fes 
femmes ,  &  il  envoya  les  hommes  en  di- 
vers 
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vers  endroits ,  afin  qu'on  n'eût  aucune 
nouvelle  de  Ton  fort.  Je  demeurai  prts 
d'elle  par  adrefle ,  &  par  mes  prières  au- 
près de  Biilcar,  feignant  d'être  le  mari  de 
Halime.  Car,  dès  que  je  vis  mon  Prince 
ainiî  éloigné  à'Aphrigici ,  elle  me  devint 
aulîi  chère  qu'il  m'étoit  cher,  &  je  lui 
vouai  une  entière  fidélité,  fçachant  bien 
que  je  ne  pouvois  mieux  prouver  à  mon 
Maître  celle  que  j'avois  pour  lui.  Nous 
demeurâmes  un  an  entier  dans  cette 
agréable  prifon,  fans  fqavoir  rien  de  ce 
qui  fe  palfoit  ailieurs  ,  quelque  effort  que 
nous  filfions  pour  en  apprendre  quelque 
chofe  i  &  Biilcar  y  donnoit  de  continuels 
témoignages  de  fon  amour ,  que  la  Prin- 
ccife  rcjettoit  avec  un  dédain  &  une 
confiance  extraordinaire.  Qiiand  il  la 
menaçoit  de  quelque  violence  ,  elle  y 
répondoit  par  une  menace  encore  plus 
effrayante  pour  lui  ;  l'aiTùrant  toujours 
froidement ,  que  s'il  en  venoit  à  la  for- 
ce ,  elle  fe  tueroit  de  fes  propres  mains. 
Ces  paroles  farrêtoient ,  &  nous  vivions 
ainii  de  jour  à  autre.  J'ai  trop  longtems 
abandonné  nôtre  petite  barque,  Seigneur, 
je  vai  la  iuivre  ,  &  vous  dire  qu'elle  s'ar^ 
rèta  à  un  banc  de  fable  qui  touchoit  pref* 
Q_  6  que 
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que  à  la  terre.  Anili ,  il  lut  aifc  aux 
Princes  de  sy  fauver.  J'avuis  oublié  de 
vous  dire  que  la  Princelfe  y^phrigia 
avoit  donné  un  efclave  à  Dragut  ,  qui 
avoit  beaucoup  d'efprit  ,  &  qui  fqavoit 
prefque  toutes  les  Langues.  Cet  hom- 
me étoit  defcendu  dans  la  b.irque  avec 
fon  Maître,  tellement  qu'il  fut  Ton  com- 
pagnon dans  Ton  péril,  «Se  iorfqu'il  fe  fau- 
va.  Dès  qu'ils  furent  à  terre ,  ils  appri- 
rent qu'ils  étoient  dans  une  des  ifles  de 
FArchipel. 

Les  Princes  n'eurent  le  tems  de  fe  re- 
connoître  &  de  parler,  que  quand  ils 
curent  pris  un  peu  de  repos ,  &  Azcn 
fut  merveitîeufement  étonné  d'appren- 
dre que  la  Princelfc  fa  faur  étoit  re- 
trouvée par  le  moyen  de  Drognt ,  mais 
très  fâché  de  fa  perte  par  la  cruauté  des 
vents.  Ils  réfolurent  de  fe  remettre  en 
Mer  pour  la  chercher,  &  pour  en  don- 
ner la  nouvelle  au  Roi  d'Alger.  Mais 
une  fièvre  foudaine,  qui  prit  à  Azan^ 
interrompit  leurs  projets. 

Il  prtjifoit  continuellement  Dragut  de 
le  quitter,  d'aller  trouver  fon  Père ,  &  de 
chercher  fa  fœur.  Dragut,  au  défelpoir 
de  la  maladie  de  fon  ami ,  lui  réiiita,  ne 

le 
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îc  voulut  pas  abandonner,  &  jugea  à 
propos  d'envoyer  le  fidèle  Mahjief  à 
Cherediri'i  pour  l'avertir  qu'il  lui  menoit 
la  PrincelTe  fa  fille,  dans  le  tems  que  l'o- 
rage étoit  furvenu  ,  pour  s'informer  s'il 
en  avoit  des  nouvelles,  &  pour  lui  dire 
le  lieu  où  ils  écoient,  &  lui  demander 
des  Galères  pour  aller  faire  la  recherche 
de  fa  fille. 

Mahmet  partit ,  &  cinq  ou  fix  jours 
après  le  Prince  ^Azan  reprit  fa  fanté.  Il 
rèfolut  avec  Dragut  d'attendre  le  retour 
de  fon  efclave ,  &  s'occupoit  tous  les 
jours  à  aller  à  la  Chafîe.  Une  fois  qu'ils 
y  étoient,  Azan  fe  mit  fous  un  arbre 
dans  un  agréable  vallon  ,,  &  s'y  endor- 
mit. DrcigHt  continua  fa  Chalfe  i  ëc 
quand  il  revint  au  même  endroit  où  il 
Pavoit  lailfè,  il  ne  le  trouva  plus.  II 
l'appella  j  &  comme  il  ne  lui  répondit 
point,  il  jugea  qu'il  s'étoit  retiré  dans 
la  maifon  qu'ils  habitoienc.  Mais  il  fe 
trompoit.  Azan  ne  parut  plus  de  tout 
le  foir ,  &  il  en  fut  dans  une  inquiétu- 
de étrange ,  craignant  qu'il  ne  lui  fût  fur- 
venu  quelque  accident  fecheux.  f  le 
chercha  lui-même  dans  toute  l''fle  ,  & 
revint  attendre  dans  fa  mailon  de  fes 

nou- 
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nouvelles  &  de  celles  de  Cheredhu 

Au  bout  de  trois  fcmaines ,  il  vit  arriver 
quatre  Galères  que  le  Roi  d'Alger  leur 
envoyoit.  Ceux  qui  les  commandoieat, 
le  trouvèrent  dans  l'abattement  de  la  per- 
te de  fon  ami.  Il  leur  dit  nettement , 
qu'il  ne  partiroit  pas  qu'il  n'en  fcût  quel- 
que nouvelle,  &  il  vivoit  dans  une  lan- 
gueur mortelle,  car  Cheredïn  lui  man- 
doit  qu'il  n'avoic  rien  appris  à'Aphri- 
g'ui  5  &  lui  paroiifoit  avoir  une  grande 
joie  de  ce  qu'il  l'a  voit  retrouvée ,  ef- 
pérant  que  le  Ciel  la  lui  conferveroit , 
quelque  part  qu',elle  fût.  Enfin  ,  Dra^ut 
mouroit  de  chagrin,  quand fe  promenant 
triftement  auprès  de  la  Mer ,  il  vit  de 
loin  un  homme  à  cheval  qui  venoit  vers 
lui  à  toute  bride.  Qiielle  furprifc  !  quel- 
le joie  !  quand  il  reconnut  fon  cher 
Azan ,  qui ,  fe  jettant  promtement  à  ter- 
re ,  (è  mit  à  rire  des  qu'il  le  vit ,  &  l'em- 
bralTa  enfuite  tendrement.  Il  conta  à 
Dragut  ion  avant ure ,  qui  n'a  rien  de 
commun ,  Seigneur ,  avec  celle  de  mon 
Maître.  Toute  (a  petite  flotte  fut  ravie 
de  revoir  fon  jeune  Prince.  Il  careifa 
les  Capitaines  j  &  après  avoir  parlé  bas 
à  Dragut ,  il  fe  fèpara  de  lui ,  ne  pre- 
nant 
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naut  qu*une  Galère  ,  &  lui  donnant  les 
trois  autres  ,  lui  recommanda  £1  ibeiir  & 
Ion  père. 

Ces  deux  amis  fe  féparerent  ainfi.  Dylx- 
gat  chercha  vainement  fa  belle  Princclle. 
Tendant  ce  tems ,  il  fit  mille  combats  qui 
ont  rendu  (on  nom  célèbre.  Il  rejoignit 
deux  ou  trois  fois  fur  Mer  le  Roi  d'Al- 
ger, déplorant  eniemb-e  la  perte  de  fa 
fi'.le.  Il  fit  de  fî  belles  chofes  ,  que  l'Em- 
pereur des  Turcs  le  redouta.  Dragut  s'é- 
toit  rendu  fi  formidable,  que  tout  trem- 
bloit  fous  fon  nom.  Il  envoya  un  Ani- 
baiîlideur  à  Soiimmi,  lui  offrir  fon  bras 
&  fon  cœur.  L'Empereur  lui  fit  un  hon- 
neur où  jufques-là  aucun  particulier  n'a- 
voit  ofé  prétendre.  Dragut  l'alla  voir 
enfuite  ,  &  ce  Prince  prie  pour  lui  la  plus 
fenfible  amitié.  Il  retrouva  fon  cher Azau 
dans  Conftantinople ,  ik  le  ramena  avec 
lui. 

Mais,  Seigneur,  durant  que  cette  an-. 
née  Cl  pleine  de  gloire  s'écouloit  avec 
tant  de  renommée  pour  Dragut ,  la  Prin- 
cefle  Aphrigia  languiiTôit  dans  fa  foii- 
tude  5  fans  fqavoir  ce  qui  fe  pafloît  dans 
le  relie  du  monde.  Vous  voyez  bien 
que  le  Prince  de  Thunis  n'avoic  garde 

d€ 
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de  rentretenir  des  merveilles  de  Draguty 
qu'il  fqavoit  bien  être  fou  rival.  Je  me 
promenois  un  foir  au  clair  de  la  Lune 
dans  le  jardin,  quand  j'entendis  deux 
hommes  qui  parloient,  &  que  l'un  di- 
foit  à  l'autre ,  qu'il  n'avoit  jamais  vCi  une 
fi  belle  pcrfonne ,  &  continuoit  fon  dit 
cours  fur  la  facilité  que  des  hommes 
courageux  auroient  à  furprendre  cette 
maifon.  Alors,  fans  en  vouloir  enten- 
dre davantage,  je  fortis  de  derrière  une 
paliiTade ,  &  me  montrant  à  eux  ,  je  vis 
un  homme  d'une  mine  haute  &  majeftu- 
eufe  ,  qui  porta  d'abord  la  main  fur  fon 
cimeterre.  Ah  î  ne  craignez  rien ,  lui 
dis-je,  hardi  Inconnu j  écoutez-moi:  & 
alors  je  lui  contai  notre  longue  captivi- 
té ,  lui  difant  (\ViAphrigia ,  que  je  nom- 
mai d'un  autre  nom,  étoitmahlle.  Quoi! 
me  dit-il ,  cette  belle  perfonne ,  que  BuL 
car  aime,  &  que  je  viens  de  voir  près 
d'une  fontaine  avec  deux  autres  femmes, 
eft  votre  iilleî'  Je  l'en  alfurai  encore, 
&  il  m'avertit  de  me  tenir  la  nuit  pro- 
chaine dans  ce  jardin  avec  ma  fjmille; 
qu'il  me  délivreroit ,  &  me  rendroit  ma 
hbertc. 

Quoique  je  ne  cniiTe  pas  couuoitre 

ce- 
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celui  qui  me  faifoit  de  telles  propofi- 
tîous ,  il  ne  m'importoit  :  tout  m'étoit 
meiileur  que  Biilcar.  J'allai  tranfporté  de 
joie  le  dire  à  îa  Princeire  ,  qui  en  eut  auf- 
ifi  une  femblable  ,  &  le  jour  fuivant  nous 
parut  d'une  grande  longueur.  Les  fem- 
mes à'Aphrigia  Te  rendirent  avec  elle 
dans  le  jardin  :  &  fur  le  milieu  de  la 
nuit ,  le  brave  Inconnu  força  la  niaifon. 
Ses  Soldats  la  pillèrent ,  &  il  nous  em- 
mena dans  fa  galère.  Il  fe  chargea  lui-mê- 
me à'Aphrigia  i  &  malgré  le  tumulte  &  le 
défordre,  il  lui  fit  voir  qu'il  étoit  touché 
de  fes  charmes.  La  Princelfe  fut  épouvan- 
tée de  FefFet  qu'ils  produifoient  encore , 
&  fut  occupée  de  ces  penfées  le  refte  de 
la  nuit  5  qu'elle  pafTa  feule  avec  fes  fem- 
mes. 

Quand  le  jour  fut  venu ,  elle  commen- 
ça à  prendre  du  repos  :  mais  il  fut  abfo- 
îument  troublé  par  de  grands  cris ,  & 
nous  nous  vîmes  environnés  d'une  gran- 
de flote  ,  qui  pouiibit  jufqu'au  Ciel  le  nom 
de  Cheredin.  C'étoit  lui  en  effet,  Sei- 
gneur, qui  avoit  délivré  fa  Elle  fans  le 
croire.  Vous  fqavez  ,  qu'il  a  toujours  été 
un  peu  Pirate.  Il  s'étoit  féparé  de  fa  flo- 
te  5  pour  aller  autour  du  Serrail  du  Prince 

de 
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de  Thunis,  où  il  favoit  que  Miiley  Afem 
fon  père  avoit  Tes  tréfors.  Il  s'ctoit  intro- 
duit lui  même  dans  le  jardin  pour  recon- 
noitre  la  place.  Il  avoit  vu  au  clair  de  la 
Lune  Afbrigia  ,  qui  lui  avoit  paru  char- 
mante. Il  avoit  réfolu  de  lui  en'ever  cet- 
te beauté  &  Tes  richeifes ,  &  il  avoit  exé- 
cuté tous  Tes  delFeins  de  la  manière  que 
je  vous  ai  dit. 

Aphrigia  étant  ainfi  éveillée  en  fur- 
faut,  j'entrai  tout  hors  de  moi  dans  fa 
chambre.  C'efl:  votre  Père,  m'écriai-je, 
qui  vous  a  délivrée ,  c'eft  votre  père. 
Venez,  Madame,  venez  vous  montrer 
à  lui  ,  &  lui  donnant  la  main,  elle  cou- 
rut fur  le  tillac  où  le  Roi  d'Alger  étoit. 
Elle  fe  jetta  précipitamment  à  fes  ge- 
noux ,  &  les  lui  ferrant  tendrement  en 
haulfant  la  tète ,  &  lui  faifant  voir  un 
vifage  divin  tout  baigné  de  pleurs  que 
raifecliion  &  la  )oie  faifoient  répandre  : 
Qiioi  !  vous  êtes  l'illultre  Chcredin  î  lui 
dilbit-elle.  Ah  î  Seigneur,  dilîipez  ma 
timidité.  Je  n'ofe  vous  préfenter  votre 
fille.  Elle  ne  put  achever ,  fes  fanglots 
lui  coupèrent  la  parole.  N'en  doutez  pas , 
Seigneur,  m'écriai-je.  Ccft  la  fille  de 
riuvincible  Roi  d'Alger,  que  le  vail- 
lant 
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iant  Dragiit  vous  menoic ,  &  qu'il  re- 
qut  des  mains  du  Piiiice  des  Gerbes  pour 
la  remettre  entre  les  vôtres.  Il  fembioit 
que  la  reconnoillance  de  la  Princeiie  ne 
pouvoit  avoir  un  plus  ample  théâtre. 
Aulîi  Cheredin  étoit  en  fpedacle  à  tou- 
te une  fuperbe  flote  ,  qui  paroiiroit  atten- 
tive à  un  il  rare  événement.  La  jeune 
Aphrigia^  toujours  profternée  aux  pieds 
de  fon  père ,  lui  préfenta  !a  lettre  du 
Prince  des  Gerbes  j  il  la  prit  avec  beau- 
coup d'agitation ,  &  il  lut  tout  haut  ces 
paroles. 

AV    ROI    D'ALGER. 

JE  vous  rens  votre  fille.  Seigneur j 
après  ravoir  gardée  mût  années.  Jai 
tâché  5  par  r éducation  que  je  lui  ai  don- 
née, delà  rendre  digne  d'être  un  jour  avouée 
par  fon  invincible  père.  Votre  vaillant  Dra- 
gut  Pa  délivrée  deux  fois  de  la  captivité  :  il 
a  bien  mérité  cette  Frincejfe ,  Seigneur  -,  cff 
fi  elle  étoit  à  moi,  elle  fer  oit  déjà  la  réconu 
penfe  de  fa  vertu.  J'ofe  vous  fupp  lier  qu'elle 
foit  le  prix  des  fervices  de  cet  homme  illuf- 
tre.  Je  lui  donne  pour  fa  dot  mon  Etat;  ^ 
je  prie  le  Roi  d'Alger  de  trouver  bon  qu'A- 

phri- 
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phrigia  foit  toujours  la  fille  ^'Orman. 

Ceux  qui  entendirent  la  ledure  de 
cette  lettre,  poufTérent  mille  cris  d'ad- 
miration «  &  d'applaudiifement  ;•  &  les 
noms  de  ihei-edin^  d'Aphrigia  ,  &  de 
Dragtit  ^  palîerent  de  bouche  en  bouche. 
Le  Roi ,  faifant  céder  les  mouvemens 
d'un  frivole  amour  à  des  mouvemens 
plus  forts  &  plus  légitimes ,  la  nature 
triompha  abfolument  de  cefuperbe  cœur. 
Il  releva  la  belle  Aphrigia ,  &  la  prenant 
entre  fes  bras ,  il  l'y  retint  longtems  ; 
&  pour  la  première  fois  de  fa  vie ,  fes 
yeux  furent  mouillés  de  larmes.  Tous  les 
affiftans  étoient  attentifs  ,  &  paroiifoient 
s'intéreifer  tendrement  à  une  avanture  fi 
furprenante. 

La  Gouvernante  de  la  Princelfe  parut, 
qui  fut  reconnue  de  Cijeredht ,  &  de  tous 
ceux  qui  l'avoient  vue.  Elle  montra  quel- 
ques ornemens  qu' Aphrigia  avoit  le  jour 
qu'on  l'avoit  enlevée.  Cheredin  lui  fit 
un  accueil  plein  des  tranfports  de  fa  joie. 
Il  s'étonnoit  même  de  n'avoir  pas  recon- 
nu au  premier  abord  fou  admirable  fille. 
Il  fut  agréablement  occupé  à  lui  faire  cent 
carelfes  ;  comme  il  avoit  des  dellèins  aux 

en- 
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environs  de  l'Ifle  des  Gerbes,  il  avoit  ré- 
folu  de  voir  Ofman  en  paffant.  Il  avort 
même  choiiî  cette  Ifle  pour  le  rendez- 
vous  qu'il  avoit  donné  à  Dragut ,  qui 
Vy  devoit  venir  joindre.  Le  recouvrement 
de  fa  fille  ne  pouvoit  donc  jamais  venir 
plus  à  propos.  Il  fut  binn  aife,  en  la  me- 
nant à  répoux  qu'il  lui  deftinoit,  de  la 
faire  voir  à  celui  qui  lui  avoit  tenu  lieu 
durant  Ci  longtems  de  véritable  père. 
Mais  la  Fri nce iTe  ,  voyant  fa  réfolution, 
fe  jetta  à  fes  pieds ,  &  le  conjura  de  lui 
donner  quelques  momens  pour  aller  voir 
la  Reine  i^à  mère ,  &  lui  rendre  des  ref- 
pects  dont  elle  feroit  au  dcfefpoir  de  fe  dif- 
penfer.  Le  Roi  d'Alger  entra  dans  les  fen- 
timens  à'Aphrigia ,  &  confentit  à  l'atten- 
dre. Il  ne  lui  donna  que  deux  jours 
pour  faire  fon  petit  voyage,  Alger  n'é- 
tant que  peu  éloigné  du  lieu  où  il  étoit. 

La  Princelfe  entra  dans  un  navire 
avec  des  perfonnes  de  confidération  pour 
la  conduire.  Elle  partit  pleine  des  cfpé- 
rances  de  fon  bonheur  :  mais  à  peine 
étoit^elle  hors  de  'a  portée  des  regards 
de  fon  père ,  que  le  vent  s'agita ,  &  l'é- 
carta  un  peu  de  fa  route. 

Il  fembloit  que  le  Ciel  &  la  Terre 

lait- 
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laiiToient  abfolument  à  la  Mer  la  dîfpo- 
ficioii  de  fa  dcdince,  &  qu'elle  ddt  être 
toute  fa  vie  roûmife  aux  caprices  de  cet 
élément.  En  effet ,  le  bâtiment  fur  lequel 
elle  ctoit,  hilfa  Alger  à  gauche,  &  fe 
trouvant  en  pleine  Mer,  il  fut  attaqué 
par  fept  Galères ,  auxquelles  il  ne  fit 
point  de  rclillance.  On  tira  quelques  vo- 
Ices  de  cnonj  &  le  Roi,  qui  l'enten- 
dit, crut  qu'on  faluoit  la  Princeife  fa 
fille  à  Alger.  Ce  malheureux  père  étoit 
bien  éloigné  de  croire  qu'on  l'enlevoit 
ainfi  prefque  entre  f  s  bras.  C'étoit  Do- 
ria,  qui  fit  cette  belle  prife.  La  Prin- 
ceife dit  à  fes  gens  qu'on  cachât  fa  naif- 
lànce.  Il  commanda  qu'on  prit  la  route 
de  France. 

Mahmet  efclave  de  Dr^gut,  qui  s'é- 
toit  trouvé  auprès  de  Cheredin  quand 
il  retrouva  fa  fille,  avoit  fuivi  cette  Prin- 
ceife dans  fon  petit  voyage ,  étant  ravi 
de  la  revoir ,  après  en  avoir  été  fi  long- 
tems  féparé  ,•  &  comme  on  ne  prenoit 
pas  garde  à  lui,  il  fe  jetta  dans  la  mer, 
&  nageant  vigoureufement  jufqu'à  une 
langue  de  terre,  il  gagna  enfuite  Alger; 
&  le  remettant  promtement  en  mer,  il 
aborda  la  flotte  du  Roi ,  6c  lui  apprit  le 

der- 


DE  Navarre,  //.  Partie.     383 

dernier  malheur  de  [à  fille  ,  lui  difaiit 
que  c'étoit  Doria  qui  remnienoit  du  côté 
de  France. 

Cheredin  à  cette  nouvelle  abandonna 
la  pourfuite  de  toutes  fes  entreprifes  , 
pour  courir  après  Dorîa  ,  efpérant  de  le 
joindre:  mais  de  Ç\  jultes  défirs  furent 
vaint. 

Il  rencontra  Dragut  ^  qui  venoit  le 
trouver,  &  lui  conta  fa  trifte  avanture. 
Jamais  douleur  ne  fut  égale  à  celle  de 
ce  malheureux  Amant.  Il  dit  des  chofes 
capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
durs.  Il  voulut  aller  après  Doria  ^  & 
al^andonner  tous  les  projets  du  Roi  d'AU 
ger  :  Mais  Cheredin  lui  commanda  de  les 
pourfuivre ,  &  lui  dit  qu'il  chercheroit 
lui-même  le  ravilîeur  de  fa  fille.  Ils  fe 
feparérent  donc,  Seigneur,  maigre  le 
défefpoir  de  Dragiit.  Il  prit  la  route  de 
rifle  des  Gerbes ,  &  il  y  aborda.  Je  paf- 
fe  fous  filence  les  careifes  qui  fe  firent 
entre  lui  &  Ofmaît:  mais  je  vous  dirai, 
qu'il  prit  Tripoli  :  que  Soliman  lui  en- 
voya une  floitej  qu'il  vainquit  le  Roi 
de  Carvan  à  le  Prince  de  Tajora  ;  qu'il 
fit  enfin  cent  &  cent  adions  dignes  d'u- 
ne mémoire  éternelle  ;  après   quoi ,  il 

vit 
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vit  le  Roi  d'Alger ,  qui  venoit  le  join- 
dre pour  le  réjouir  de  Tes  vidoircs,  mais 
trifte  pour  n'avoir  point  retrouvé  la  Prin- 
ceiTe  fa  nlle. 

Dragia  fe  fépara  de  lui  pour  la  cher- 
cher à  fon  tour.  Il  trouva  Doria,  le 
combattit,  &  le  vainquit:  mais  il  ne  trou- 
va point  l'aimable  caufe  de  tant  de  gloi- 
re. Il  apprit  de  Doria ,  qu'il  avoit  laide 
les  femmes  qu'il  prit  près  d'Alger  fur  les 
Côtes  d'Italie.  Dragiit  ne  retint  qu'une 
feule  Gaére,  &  vilita  inutilement  toute 
l'Italie.  Il  fe  refîbuvint  enfuite,  que 
Mahmet  avoit  entendu  qu'on  prenoît  la 
route  de  France  ,  il  tourna  de  ce  côté.  Il 
trouva  à  Marfeille  le  Seigneur  de  Lautrec, 
Il  fe  lia  d'une  Forte  amitié  avec  ce  grand 
homme.  Le  Roi  de  France  &  celui  à^AU 
ger  étant  en  intelligence ,  il  f  e  fit  connoi- 
tre  à  lui.  Mon  Maitre  lui  conta  fon  hif- 
toire ,  8c  Lautrec  donna  des  ordres  dans 
tous  les  Ports,  pour  fqavoir  des  nouvelles 
à'Aphrigia.  Ils  furent  quelque  tems  en- 
femble  en  Guyenne.  Une  certaine  con- 
formité en  leurs  humeurs  les  lia  unique- 
ment j  &  Dragiit  ayant  vu  que  fon  ami 
avoit  requ  des  ordres  du  Roi  de  France 
pour  fe  rendre  auprès   de  lui,  a  bien 

vou- 


DE  Navarre,  //.  Partie.     385 

voulu  l'accompagner,  &  voir  cet  illuf- 
tre  Monarque.  Il  lui  a  fait  une  récep- 
tion plus  obligeante  encore  qu'il  ne  la 
pouvoit  efpérer.  Le  Roi  le  comble  de 
faveurs  ,  la  Reine  de  Navarre  lui  témoi- 
gne une  grande  eftime  :  il  feroit  heu- 
reux ici .  s'il  pouvoit  l'être  en  n'y  voyant 
pas  la  divine  Aphrigia.  Le  Roi  l'a  fait 
chercher,  &  lui  témoigne  en  toute  ren- 
contre prendre  un  intérêt  particulier  pour 
tout  ce  qui  le  regarde. 

Ifoiif  ayant  celfé  de  parler,  llncon-^ 
nu  le  remercia  d'une  manière  fi  obligean- 
te ,  qu'il  put  bien  voir  le  p!ai(ir  qu'il  avoit 
pris  au  récit  qu'il  venoit  de  lui  fc\ire.  Il 
iui  parla  des  p'us  beaux  événemens  delà 
vie  de  Dragut  ^  &  le  pria  fort  de  l'alfu- 
rer  qu'il  reconnoillbit  ,  comme  il  Xq"  de- 
voit,  cette  marque  de  confiance,  ayant 
bien  voulu  lui  découvrir  le  fecret  de  fa 
nailTance,  qu'il  avoit  jugé  à  pluficurs 
marques  devoir  être  aulîi  illudre.  tt  a- 
pres  s'être  entretenu  encore  quelque  tems 
avec  //b///,  il  le  congédia ,  &  le  lailîa 
aller  rendre  compte  à  Ton  Maître  des  hon- 
nêtetés de  l'Inconnu. 

Dragut  étoit  cependant  arrivé  aiTez 
tard  au  Château ,  &  juftement  dans  le 

Tom.  III.  K  tems 
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tems  que  Madame  M  re  du  Roî  étoît  re- 
venue de  la  promenade.  Il  n'y  avoit  au- 
cun divertiircment  ce  foir-là.  Tout  fe 
reflrntoit  de  Tincommodité  de  la  Reine. 
Un  air  tride  étoit  répandu  fur  les  vifa- 
ges  ;  tous  les  Seigneurs  étoient  par  pe- 
lotons dans  la  cour  du  Château.  Dragua 
ayant  aborde  Lmitrec^  ils  furent  enfem- 
ble  à  la  porte  de  Tapartement  de  la  Rei- 
jie  apprendre  de  fes  nouvelles.  On  leur 
dit  qu'elle  avoit  encore  un  peu  de  Hévre. 
Vous  êtes  trop  émii  de  fon  mal,  lui  dit 
Dragiit ,  je  m'intéreiTe  pour  Dorval.  Dé- 
faites-vous de  cette  fenfibilité.  Je  ne  per- 
drai jamais  les  fentimens  que  j'ai  pour 
la  Reine,  reprit  Laiitrec.  Mais  comme 
ils  ne  font  qu'une  pure  fantaifie  où  mon 
étoile  me  poulTe ,  je  ne  lailferai  pas  peut- 
être  de  penfer  férieufemcnt  à  ce  que 
Madame  de  Cawnont  m'a  propofé  en- 
core aujourd'hui i  &  je  fens  trop,  qu'il 
eft  tems  de  fatisfaire  ma  famille ,  qui  me 
perfécuto  depuis  fî  long- tems  au  fujet 
d'un  mariage,  je  n'avois  pu  m'y  réfou- 
dre jufqu'ici.  J'avois  penié  ,  que ,  pour 
rendre  ce  lien  agréable,  il  étoit  néccf- 
faire  de  s'aimer.  Mais  je  vois  bien  que  je 
ferai  comme  les  autres  ?  qui  ne  font  ces 

allor- 
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^lïïbrtimens  que  par  politique,  &  où  Ton 
ne  trouve  tout  au  plus  que  de  la  focie- 
té.  Et  penfant  comme  vous  faites ,  ré- 
pliqua Dragiit ,  Dorvcil  vous  e(t  encore 
meilleure  qu'une  autre.  Je  le  trouve  com-r 
me  vous,  pourfuivit  Laiitrec ^  &  s'i!  faut 
me  rcfoudre,  je  me  réfoudrai  pour  elle, 
continua-t-il ,  avec  un  foupir.  En  ache- 
vant ces  mots ,  ils  entrèrent  chez  la  Du- 
chefle  à'Angouléme. 

Laiitrec  aborda  Dorval^  qui  étoit  à 
un  bout  de  la  chambre  avec  la  belle  Saint 
Severin  &  Fronfac  qui  en  étoit  fort  amou- 
reux. Drngut  s'approcha  de  Helli^  qui 
voyoit  jouer  Madame  la  Régente ,  &  il 
l'entretint  quelque  tems.  Le  Roi  vint  en- 
fuite  5  qui  s'approchant  de  cette  aimable 
fille ,  lui  dit  à  demi  bas ,  que  rien  ne 
pouvoit  la  f itisfaire ,  &  être  digne  de  fa 
beauté ,  que  les  Rois  ou  les  vainqueurs 
des  Rois.  Il  regarda  obligeamment  Dra^ 
gut  en  difant  cela  \  &  Dragut ,  s'humi- 
liant  avec  refped,  témoigna  par  fbii 
adion  qu'il  recevoit  comme  il  le  devoit 
les  louanges  du  Roi.  Le  vainqueur  du 
Prince  de  Thunis ,  lui  dit-il ,  du  Roi  de 
Tripoli ,  &  de  celui  de  Carvan ,  peut 
bien  donner  quelque  moment  à  une  (î 
R  Z  'bcile 
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belle  perfonne  ;  &  une  telle  préféren- 
ce, continua-t-il  eu  riant,  eft  bien  ca- 
pable aulFi  de  contenter  fa  vanité.  Je  vous 
aifure.  Sire,  lui  répondit-elle,  que  je 
penlois  tout-à.rheure  à  ce  que  me  dit 
Votre  Majefté.  Dragua  a  eu  quelque  dif- 
tlndion  pour  moi  i  &  depuis  qu'il  eft 
dans  votre  Cour ,  fa  complaifance  m'a  afl 
fez  flattée  pour  m'en  lailfer  prendre  de 
Forgueil.  Je  lui  ai  vu  fufpendre  fa  mé- 
lancolie auprès  de  moi ,  &  vouloir  bien 
fatistaire  ma  curiofité  fur  le  fujet  de 
les  voyages,  &  de  tant  de  différens 
pays  qu'il  a  viis.  J'avoue,  qu'il  a  un  ami 
que  j'aime,  &  que  le  Prince  Azan,  par 
tout  ce  qu'il  m'en  a  dit,  eft  tout-à-fait 
de  ma  connoilTance.  Il  eft  vrai ,  reprit 
le  Roi,  que  fon  caradére  eli:  agréable, 
&  que  ce  que  nous  fqavons  de  fes  avan- 
turcs  ne  IV-lt  pas  moins  Mais  prenez 
garde  de  l'aimer  trop  ,  pourfuivic  le  Roi, 
èk  de  donner  de  la  jaloulie  à  ceux  qui 
prennent  trop  d'inréret  à  vôtre  perfon- 
ne. Dra^nt,  qui  fçavoic  avec  toute  la 
France,  que  le  Koi  iiimoit  He//i,  fe  re- 
cula par  refpect  i  à  cette  belle  tille  re-i 
gardant  le  Koi  avec  des  yeux  tout  en- 
fiammcs:   Ah!   Seigneur,  lui  dit- elle, 

quand 
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quand  il  y  auroit  autant  à'^/lzmts  qu'il  y 
a  d'hommes  au  monde,  les  compteroit- 
ou  pour  quelque  chofe  où  vous  paroi- 
triezi'  Et  ce  qu'i's  auroient  de  plus  agréa- 
ble ne  fe  diliiperoit-il  pas  dès  qu'on  fe- 
roit  charmé  par  votre  préfence  '^  Ce  que 
vous  me  dites  efl:  trop  Putteur ,  reprit  le 
Roi.  Il  eft  lincére,  Sire,  reprit-elle.  Je 
fens  tout  ce  que  je  dis  5  &  je  ferois  mal- 
heureufe ,  Ci  après  tout  ce  que  je  fais, 
vous  doutiez  de  mes  fentimens.  Le  Roi, 
qui  fentoit  beaucoup  d'amour  pour  cet- 
te fille,  fut  longrems  à  l'en  entretenir. 
Après  quoi ,  remarquant  le  Marquis  du 
Gnaji  qui  parloir  à  Dragiit  ^  &  qui  fem- 
bloit  en  regardant  Helli  paroitre  frappé 
de  quelque  grande  reflemblance ,  il  fou- 
pira;  &  les  appellant  tous  deux,  il  par- 
la à  l'oreille  du  Marquis,  &  lui  deman- 
da s'il  ne  trouvoit  pas  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  rapport  de  l'une  à  l'autre.  Al- 
phonfe  dit  qu'il  en  avoit  été  épouvanté: 
mais  que  ce  qui  le  furprenoit  encore  da- 
vantage étoit  que  Dragut  lui  difoit  que 
Helli  refîembloit  aulli  parfaitement  à  la 
fameufe  Roxelaney  &  qu'il  admiroit  en 
cela  les  jeux  de  la  nature ,  qui  produi- 
R  3  ^i^ 
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ibit  en  des  climats  fi  diiKrens  des  beaiv 
tés   û  femblables. 

Le  Roi  fit  paroitre  de  la  joie  de  ce 
qu'on  difoit  à  l'avantage  de  fa  Maitref- 
fe.  Elle  en  rougit,  autant  de  plaiiir  que 
de  modeftie,  &  le  Roi  prenant  la  paro- 
le :  Cette  Rnxelane  eft  belle  ,  dit  -  il , 
puifqu'elle  reiTemb'e  à  la  charmante  Heî- 
li\  &  fa  deftinée,  qu'elle  fqut  faire  eU 
îe-mème ,  nous  marque  bien  le  pouvoir 
de  r?s  charmas.  Mais  encore,  dites-moi, 
fi  elle  eft  Ç\  furprenante  que  l'on  dit? 
Sire,  reprit  Dra^îit^  fa  beauté  eft  incom- 
parable. Je  n'ai  vu  que  cel'e  de  la  Reine 
de  Navarre ,  qui  pourroit  avoir  quelque 
avantage  fur  la  ficnne.  Et  il  n'y  a  que 
la  PrincelTe  à'Arra^on ,  &  une  fille  du 
Roi  d'Alger,  qui  puiiîènt  l'égaler.  Dragiit 
rougit  en  difant  ces  paroles.  J'ai  couru 
prefque  tout  le  monde,  continua  -  t-il , 
&  parmi  le  nombre  de  beautés  rjue  j'ai 
vues ,  aucune  n'approche  de  celle  que 
je  viens  de  vous  dite.  Qiielle  forte  de 
beauté  a  Roxelune  ^  reprit  le  Roi,  & 
quel  e(t  Ton  caracftére  '<  Elle  a  tous  leii 
traits  beaux,  pourfuivit  Dragiit '.  mais 
elle  a  un  feu  dans  les  yeuy:^  dont  il  n'elt 
pas  poiîible  de  foutcuir  l'éclat,*  ils  font 

d'une 
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d'une  grandeur  8c  d'une  forme  fingulic- 
re.  Elle  a  l'air  noble  &  majeftueux.  Elle 
aifede  tous  les  dehors  d'une  grande  mo- 
deftie  &.  d'une  humilité  probndci  &  fous 
les  apparences  d'une  vertu  auitére ,  elle 
s'eft  fervie  des  principes  de  la  Religion 
pour  monter  à  ce  point  de  gloire  où 
nous  la  voyons:  c'eft  à  fon  efprit,  qui 
manie  comme  il  lui  plait  les  foiblelTes  du 
Grand  Seigneur,  qu'elle  doit  le  parta- 
ge de  fon  lit  Se  de  fon  Trône,  où  juf- 
ques  à  préfent  pas  une  de  les  pareilles 
n'avoit  ofé  afpirer. 

On  voyoit  bien ,  que  ce  que  difoit 
Dra^ut  plaifoit  inRniment  à  HelH.  Elle 
fe  difoit  à  efe-mème  ,  qu'elle  feroit  heu- 
reufe  ,  lî  Frayiçois  I.  pou  voit  fuivre  un 
pareil  exemple  que  Loliman  venoit  de 
lui   donner. 

Le  Roi  connut  fa  p  en  fée  ;  &  quoi- 
qu'amoureux  ,  il  ne  put  fouifrir  que  Helli 
plie  fe  flatter  un  moment  fur  une  choie 
qui  feroit  (1  préjudiciable  à  fa  gloire.  Un 
Empereur  des  Turcs,  dit-il,  qui  ne  vit 
que  dans  un  Serrail,  parmi  les  plus  bel- 
les femmes  de  Grèce,  d'Aile,  &  d'Euro- 
pe ,  abandonne  fon  cœur  dans  une  vie 
molle,  &  peut  s'oublier  dans  des  foibleC 
R  4  fes 
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fes  qui  ne  feroient  pas  pardonnables  à 
ceux  qui  vivent  dans  des  coutumes  plus 
polies  &  qui  font  toujours  éclairés  de 
toute  leur  raifon.  Mais ,  continua-t-il  , 
pour  adoucir  ce  qu'il  y  avoit  de  trop  dur 
en  ce  qu'il  venoit  de  dire  ,  un  Roi ,  pour 
être  revêtu  de  cecaradére,  ne  doit  pas 
pour  cela  être  exemt  d'aimer.  Je  veux 
donc  qu'il  aime  le  plus  digne  objet;  qu'il 
l'aime  avec  tendreire  &  fidélité  i  ik  que, 
ne  fdifant  jamais  rien  contre  fa  gloire  , 
il  faiFe  tout  pour  fatisFaire  fa  Maitref- 
fe. 

Ceft  ai n fi  que  Fi'aiiçois  I.  s'expliquoit 
en  Amant  ik  en  Roi ,  tandis  que  la  Rei- 
ne fa  fœur  étoit  fur  la  fin  de  fa  fièvre. 
La  Princeife  Renée  écoit  auprès  d'elle, 
avec  la  fille  du  grand  Bâtard  de  Scivoie  , 
Madame  de  Saucerre ,  Madame  de  Caii- 
moût  ^  ik  les  deux  Efpagnolcs.  Tout 
étoit  calme  dans  fa  chambre.  Les  rideaux 
de  fon  lit  étoient  relevés ,  &  elle  avoit 
fait  ouvrir  une  grande  porte  qui  don- 
noit  (ur  une  terralfe.  On  s'entretenoit 
de  pluficurs  chofes  Madame  Renée  fai- 
foît  la  guerre  à  Villars  de  fon  infenfi- 
bilitc;  a  quoi  elle  répondit  d'une  maniè- 
re ingénue  &  propre  à  l'en  perfuader. 

Mais 
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Mais  Alphonfine  branîoit  la  tète.  Il  eft 
bien  rare ,  lui  dit-elle  ,  qu^une  aufTi  belle 
perfoniie  que  vous ,  &  pour  qui  tant 
d'honnêtes  gens  ont  brûlé ,  Te  loit  tou- 
jours coniervée  indifférente.  Je  crois 
qu'elle  ne  l'a  point  été  à  la  paffion  d'un 
Prince  que  nous  avons  connu,  &  qui 
n'eft  p'us  ,  répliqua  la  Princefle  Rmée  : 
<k  c'eft  ce  qui  me  faifoit  dire  il  y  a  deux 
jours  à  Alfhonfme  ,  reprit  la  Reine  avec 
quelque  langueur  ,  qu'étant  naturelie- 
ment  très-fiére,  Payant  plaint  la  mort 
de  celui  dont  nous  parlons  ,  je  ne  croy- 
ois  pas  poilible  qu'elle  répondit  à  l'a- 
mour d'aucun  autre  amant.  Je  ne  fcache 
perionne  qui  m'aime  ,  Madame,  répliqua 
Villars  y  mais  j'ofe  répondre  à  Votre  Ma- 
jeité ,  que,  de  l'humeur  dont  je  fuis» 
toute  palHon  m'importuneroit ,  foit  en 
moi  ou  dans  un  autre.  Elle  eut  continué 
à  vouloir  perfuader  i'état  libre  de  fon 
ame,  Ç\  l'on  n'eût  entendu  un  grand  bruit 
qui  fe  faîfoit  dehors.  La  Princefle  à\-ir- 
rami  &  Madame  de  Sancerre  coururent 
fur  la  terraiîè.  Elles  entendirent  plulieurs 
fois  :  Le  Maréchal  de  Monî7}wnrency  cft 
mort.  LUes  en  furent  toutes  effrayées  5 
&  Madame  de  6â;7i:^rf  .s'avanqantdans 
R  ^  la 
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la  chimbre  :  Hélas  î  dit-elle  ,  on  dit  que 
Montmorency  eft  mort.  En  ce  moment, 
tant  de  voix  répétèrent  ces  paroles,  que 
\à  Reine  même  les  entendit  de  Ton  lit. 
Elle  fe  leva  toute  émue  fur  fonféant.  La 
PrinceiTe  Renée  ^  <Sc  Madame  de  Cait- 
?/jo?;2f,  coururent  fur  la  terraiîe.  Alphon- 
fins  demeura  toute  étonnée  à'ia  place  -, 
mais  la  nlle  du  grand  Bâtard  poulla  d'a- 
bord un  cri  douloureux  :  enliiite  elle  de- 
meura immobile.  Elle  pâlit ,  &  Ta  vue 
devint  toute  égarée.  Un  tremblement  la 
priti  elle  appuya  Tes  deux  mains  Tur  une 
petite  table  j  &  Tes  genoux  lui  manquant, 
elle  tomba  évanouie.  O  Dieux  î  s'écria  la 
Reine ,  qu'on  vienne  ,  qu'on  la  fecoure. 
On  obéit  promtement ,  on  quitta  la  ter- 
rafle  ,  &  la  Princeire  Rente  elle-même 
ivépargna  pas  les  foins  pour  h  fttire  re- 
venir i  mais  on  eut  beau  faire  ,  fon  éva- 
lîouilfement  fut  fi  long  ,  que  Ton  crut 
que  fon  amc  siétoit  feparée  de  fon  corps 
pour  s'aller  joindre  à  celle  de  Montmo- 
rency. Je  vous  le  difois  bien ,  diioit  AL 
fhoufmeï  la  Reine:  j'avois  connu  qu'el- 
le faimoit.  J'avoue  qu'elle  a  bien  fçu 
déguifer  fes  (èntimens  ,  répondoit  la  l\ei- 
iio.  J'ai  remarqué  ,  pourfuivoit  Alphon- 

fine^ 
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Jîîie ,  que  ces  perfonnes  fiércs  poulTcnt 
toujours  les  chofes  plus  loin  que  les  au- 
tres. La  Reine  fou  rit  un  peu  :  mais  étant 
véritablement  inquiette  pour  fa  parente, 
elle  la  fecouroit  autant  qu'elle  le  pou- 
voit  par  tous  les  remèdes  qu'on  lui  fai- 
foit.  A  la  fin ,  on  vit  fortir  quelques 
larmes  fous  fes  paupières  ;  &  la  Princef- 
fe  Re}jée  connoiiiant  qu'elle  revencir, 
éloigna  tous  ceux  qui  pourroient  apren- 
dre  plus  qu'il  n'étoit  néceifaire  des  fen- 
timens  (îe  Villars.  Ah  î  je  te  fuivrai,  s'é- 
cria-t-elle  foiblement  j  la  mort  affreufe 
ne  fqauroit  féparer  ce  qui  a  été  i\  bien 
uni  pendant  la  vie.  Elle  fe  tourna  fur  le 
côté  à  ces  paroles,  &  revenant  entière- 
ment à  elle  5  eileopleiira  amèrement.  Ce- 
penJant  on  avoit  envoyé  fca^oir  com- 
ment le  m.alheur  qu'on  avoit  publié  étoit 
arrivé  j  &  bien  des  perfonnes  étoient 
rentrées  en  foule  chez  la  Reine ,  en 
criant  que  le  Maréchal  de  Montmoren- 
cy  n'étoit  point  inort ,  &  qu'il  étoit  avec 
le  Roi. 

La  Reine ,  &  tout   ce  qui  étoit  avec 
elle ,  pouffa  Je  grands  cris  à  cette  nou- 
velle y  ik  la  défciee  plllars ,  fe  levant  à 
demi ,  en  levant  au  Ciel  des  yeux  d'où 
R  6  cou- 
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couloit  une  abondance  de  larmes  :  II 
n'eft  pas  mort!  reprit-elle:  Ah  î  bon 
Dieu ,  feroit-il  bien  polFible!  Plufieurs 
peifonnes  lui  conhrmérent  cette  nouvel- 
le :  &  la  Reine  ayant  voulu  fqavoir 
pourquoi  on  avoit  dit  une  telle  chofe , 
on  lui  apprit ,  que  le  xVlarechal  de  Mont- 
morency avoit  trouvé  quelques  foldats 
qui  fe  battoient  ,  &  que  les  ayant  vou- 
lu réparer  avec  févéuté,  un,  plus  info- 
lent  que  les  autres,  lui  avoit  préfentc  la 
pointe  de  Ton  épce-,  que  furieux  il  s'é- 
toit  lancé  fur  ce  miférable,  <Sc  avoit  été 
légèrement  blelfc  ;  qu'un  petit  Pa^e  qu'il 
avoit  s'étoit  écrié  qu'il  étoit  mort  j  & 
que  pludeurs  voix  avoient  répété  incon- 
fidérément  la  même  chofe  j  &  que  c'é- 
toit  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  feli'roi 
que  tout  le  monde  avoit  eu.  La  Reine 
tut  ravie  d'un  événement  fi  heureux  ,  & 
qui  changeoit  en  joie  la  douleur  q.ie  l'on 
avoit  eue.  Elle  congédia  tout  le  monde, 
&  ne  demeurant  auprès  d'elle  que  les 
mêmes  perfonnes  qui  y  étoient  avant 
cette  funede  méprife,  elle  fourit  en  re- 
gaif^ant  Villars  i  &  la  Princelië  de  Sa- 
ler ne  ^  la  regardant  aulfi ,  mais  en  riants 
Kljir  hîjn,  belle  infeniibic,   lui  dit- elle, 

ce 


DE  Navarre,  17.  Paytle.    397 

ce  ne  font  pas  là  les  effets  que  produis 
fent  les  cœurs  libres.  Tout  le  monde  rit, 
&  il  étoit  julte  de  s'égayer  un  peu,  après 
avoir  eu  tant  de  chagrins.  Villars  bailTci 
la  tète  &  les  yeux,  &  fit  voir  la  conte- 
nance d'une  perfunne  qui  eft  dans  la  der- 
nière confufion. 

Remettez- vous  ,  lui  dit  la  Reine:  puit 
que  vous  aviez  une  ame  faite  pour  ai- 
mer, vous  ne  pouviez  faire  un  plus  di- 
gne choix  ,  Si,  je  fuis  aifurée  que  le  Roi 
unira  avec  plailir  deux  perfonnes  de  tant 
de  mérite.  Mais  vous  êtes  bien  cachée. 
îui  difoit  la  Comteife  de  Sancerre;  & 
c'elt  palier  fa  vie  en  contrainte ,  repr-jt 
Dona  Maria,  Ne  comptez- vous  pour  rien 
les  piaiiirs  du  miltère  '^  pourfuivoit  Ma- 
dame de  Cawnont.  Je  comprens  que  le 
fecret  de  fa  paillon  a  eu  mille  charmes 
pour  e!!e,  continua  la  Princellè  licnee: 
&  qu'elle  étr.it  ravie  de  tro.nper  tout  le 
monde  ,  mterrompit  Alplvinjins.  Au 
nom  de  Dieu ,  leur  dit  VilUirs  ,  donnez- 
moi  quartier  >  j'avoue  ma  foibleilè  :  mais 
qu'on  ne  m'en  parle  plus.  V^ous  n'en  fe- 
rez pas  quitte  à  fi  bon  marche ,  lî  'fen 
fuis  crue,  reprit  Alphoufnie  ^  &  V(;us 
devez  à  la  Princelîe ,   &  à  toutes  nous 

au- 
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autres,  le  récit  d'une  Avanture  à  quoi 
elles  s'attendoient  fi  peu.  Ah  !  vous  ne 
vous  en  pouvez  dédire  ,  pourfuivit  la 
PrincefTe  Re/iée.  Achevez  de  nous  mon- 
trer tous  vos  lentimens  ,  &:  ceux  du  Ma- 
réchal de  Moutmsrency.  Mais  cela  in- 
commoderoit,  la  Reine,  répliqua  Vil- 
lars ,  étant  bien-aife  de  pi^endre  un  pré- 
texte pour  n"en  pas  venir  au  récit  qu'on 
lui  demandoit.  Non ,  reprit  la  Reine  : 
parlez  ,  je  le  veux  bien  ,  ^  vous  me  fe- 
rez plaiiir.  Eh  bien,  dit  VUlars ^  ayant 
pris  ia  réfolution  ,  je  vai  vous  obéir , 
puifque  Votre  Majefté  me  l'ordonne. 


HISTO IRE 

DE  MONTMORENCY, 

E  T    D  E 
MAGDELAINE  DE  SAVOYE. 
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E  fuis  née  ambirieufc,  Madame,  & 
dès  mou  enfance  je  fcntois  fi  vive- 
ment 
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ment  les  effets  de  cette  paiîioii  ,  que  je 
ne  croyois  pas  que  mon  ame  put  jamais 
s'aflujettir  à  nul  autre.  Je  trouvois  en 
moi  toute  la  nobleiie  d'une  Maifon  dont 
mon  père  avoit  l'honneur  d'être  forti, 
mais  que  je  regardois  comme  un  malheur 
effroyable ,  puifque  le  défaut  de  fa  naif- 
(ance  lui  ôtoit  les  titres  éclatans,  que  je 
croyois  être  dus  à  fon  lang ,  &  que  la 
vertu  m.éritoit  fi  bien. 

Vous  pouvez  vous  fouvenir ,  Mada- 
me ,  que  quand  Madame  la  Ducheffe 
d' Angoidème  vouHit  attirer  mon  père 
dans  cette  Cour ,  bien  que  je  fuffe  fort 
jeune  ,  plufieurs  peiibnnes  coiukierables 
s'attachèrent  à  moi ,  voulant  afliirém.ent 
briguer  par -là  la  faveur  de  cette  Prin- 
ceile.  Le  Maréchal  de  Montmorency 
m'offrit  fes  fervices ,  &  je  crus  m'ap- 
pervoir  que  la  feule  inclination  le  Fai- 
foit  agir.  Je  vivois  {îu:s  trop  m'embar- 
raiTer  de  tant  de  prétendans ,  parce  que 
je  fcavois  bien  que  mon  père  avoit  une 
ïi  prodigieule  tendreffe  pour  moi ,  qu'il 
ne  fuivroit  jamais  que  le  choix  qne  je 
ferois  ,  connoiffant  bien  qu'il  ne  feroit 
que  tres-élevé. 

Le  Vicomte  de  Ttirçnne  fut  un  des 

pre- 
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premiers  qui  fit  paroitre  Tes  prétentions. 
La  Ducheife  d' ingoidéme  en  parla  à 
mon  père  :  il  lui  répondit  en  riant  , 
qu'il  ne  me  pouvoir  précipiter  (i-tôt  dans 
un  malheur.  Eh  quoi!  mon  frère,  lui 
répondit  -  elle  ,  appeliez- vous  un  mal- 
heur un  femb  able  établiliement  ?  Non 
Madame,  reprit- il  d'un  air  plus  fé- 
rieux.  J'appelle  ain(i  le  mariage  j  ma  fiU 
leelt  jeune,  je  Taimc,  laiirons-la  jouir 
le  p  us  loiigtems  que  nuus  pourrons  de 
la  liberté. 

Mais  puifqu'il  faut  parler  d'une  foi- 
bleilb  que  j'ai  fi  longtems  cachée  , 
Madame  ,  &  qui  vient  de  fe  montrer  Ç\ 
imprudemment  aux  yeux  de  Votre  Ma- 
jelté,  je  vous  avouerai ,  que  les  marques 
de  l'aitédion  de  MoJttutoureJi  y  me  tou- 
choient.  je  voyois  avec  plaifîr,  que  j'a- 
vois  fournis  un  cœur  auiîi  grand  &.  aulfi 
fier  que  le  lien  \  que  cet  ambitieux  par- 
tageoit  fes  foins  entre  le  Roi  &  moi  j 
&  que  cec  hab  le  Favori,  quoiqu'il  fem- 
blai  lé  donner  tout  a  fon  Miàtre,  n'en 
étoit  pourtant  pas  moiiiS  dévoué  à  fà 
Maitrelié.  J'aso  s  unehun.cur  n.turelle- 
mcnc  ennemie  de  toute  dépendance.  Je 
ni'oppofai  autûni  que  je  le  pus  aux  fen- 

ti- 
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tîmens  que  je  connoifTois  qiie  j'avois.  Et 
quand  mon  orgueil  ne  me  fervoit  pas  à 
ma  fantaifîe ,  je  me  déterminois  à  cacher 
des  mouvemens ,  dont  je  me  faifois  hon- 
te à  moi-même,  &  qui  devenoient  plus 
tendres  à  mefure  que  je  prétendois  les 
fur  monter. 

Le  Maréchal  ne  connut  point  fon  bon- 
heur. Je  vivois  avec  lui  comme  avec  les 
autres ,  quand  la  Roche  du  Maine  fem- 
bla  s'attacher  plus  férieufement  à  moi 
qu'il  n'avoit  fait  jufques-ià  avec  perfon- 
ne.  Ma  vanité  fut  flattée  d'une  conquête 
qui  ne  foifoit  pas  d'ordinaire  une  lon- 
gue gloire  à  fon  vainqueur ,  par  la  lé- 
gèreté dont  on  l'accufoit.  Enfin  au  bout 
de  deux  mois,  je  trouvai  qu'il  m'aimoit 
encore,  &  je  crus  qu'il  m'aimeroit  tou- 
jours. Son  humeur  eft  Ci  agréable ,  qu'il 
ne  manque  guère  de  la  communiquer  à 
ceux  qui  font  en  fociété  avec  lui.  J'étois 
toujours  gaye  quand  je  le  voyois ,  & 
Montmorency  crut  devoir  prendre  une 
jaloufie  bien  fondée. 

Les  rebuts  feront  donc  pour  nous , 
me  difoit  il  un  jour ,  &  les  airs  pleins  de 
charmes  ne  font  que  pour  la  Roche  du 
Maine  î  Vous  ferez  trompée  comme  les 

au- 
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autres,  continiioit-iî.  Avec  tant  d'efprit 
8c  tant  de  lumicTes,  pciit-on  fdire  un  tel 
choix  ?  Mon  amour  &  ma  fidélité  méri- 
toient  bien  quelque  préférence.  Mais  a- 
t-on  des  raifons  à  dire?  rep'-enoit-il j  & 
quand  le  cœur  efl:  pris ,  eft-il  capable  d'é- 
couter rien  que  Ton  panchant  ?  Mont- 
worency  paroilfoit  avoir  de  la  dou- 
leur en  me  parlant  ainfi  :  j'en  étois 
atteinte.  Votre  aveuglement  efl:  plus  vrai 
que  celui  que  vous  croyez  que  J'aye,  lui 
rep'iquai-je.  La  Roche  du  Maine  me  di- 
vertit :  &  je  vous  afTure ,  qu'il  n'y  a  que 
cela.  Et  c'eft  tout ,  s'écria  - 1  -  il ,  que  de 
divertir.  Il  vaut  encore  mieux  plaire, 
lui  dis-je  en  le  quittant ,  &  ayant  tou- 
jours peur  qu'il  ne  reconnut  les  fenti- 
mens  que  j'avois  pour  lui. 

Ce  fut  en  ce  tems-là,  que  le  Comte 
de  Vmidemont  vint  à  la  Cour ,  &  que  je 
le  vis  la  première  fois.  Il  étoit  parfaite- 
ment bien  fait ,  comme  vous  fqavez  , 
Madame.  J'arrivai  dans  la  falle  de  la 
Comédie  où  il  étoit  déjà.  J'étois  extra- 
ordinairement  parée.  ChÂtilloii  me  me- 
noit ,  avec  qui  j'avois  lié  amitié  ,  parce 
que  je  fcavois  qu'il  aimoit  une  fœur  de 
Moiitinorency. 

Dès 
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Dès  que  le  Comte  de  VnndeiKont  tne 
vit,  je  remarquai  qu'il  demanda  avec 
beaucoup  d'empreifement  qui  j'étois^  qu'il 
obligea  Chaligny  fou  frère  de  me  le  pré- 
fenter,  &  que ,  pendant  toute  la  pièce 
qu'on  JGi"'r'. ,  il  n'ôta  pas  Tes  yeux  de 
delfus  moi. 

J'apportai  peut-être  plus  d'attention 
que  je  ne  devois  à  faire  ces  remarques. 
uMontmorency  nous  obfervoit  tous  deux, 
&  Vandemont  m'ayant  donné  la  main 
pour  me  conduire  chez  Madame  d'/f?/- 
goulême,  la  Roche  du  Maine  m'en  fit 
Ja  guerre ,  &  railla  Viuidemom  fur  la 
difficulté  de  l'entreprife  dans  laquelle  il 
fe  jettoit.  Vous  ne  la  connoillèz  pas , 
lui  difoit-il  ;  Tes  yeux  ,  qui  font  (1  beaux 
&  fi  piquans ,  vous  attirent  dans  une 
perte  infaillible.  Elle  a  un  monltre  au 
lieu  de  cœur  ,  qui  eft  inhumain.  Il  a  une 
cruauté  qui  déchire  les  âmes ,  &  il  ne  fe 
repait  que  de  foupirs  Se  de  larmes.  Le 
Prince  rioit ,  &  répondit  galamment  qu'il 
vouloit  prendre  la  chaîne  commune,  ne 
fongeant  pas  à  s'exemter  d'un  mal  gé- 
néral. Dés  ce  moment  là  il  parut  véri- 
tablement amoureux:  &  peu  de  ten'ts 
après ,  ayant  obtenu  l'aveu  du  Duc  de 

Lor- 
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Lorraine  Ton  frère ,  il  me  fit  demander 
en  mariage  au  Comte  de  Vilh.rs  mon 
père ,  &  à  Madame  d'Ângonléme.  L'un 
&  l'autre  furent  ravis  d'un  tel  honneur. 
Je  vous  avoue  ,  que  d'abord  mon  ambi- 
tion fut  bien  fatisfaite  de  me  '>fcir  élevée 
à  un  rang  li  conforme  à  mes  inclina- 
tions. Je  fentis  pourtant  dans  mon  cœur 
quelques  murmures  qui  s'élevèrent  en  fa- 
veur de  Montmorency  :  mais  je  les  fis 
bientôt  taire,  éblouie  par  la  fortune  qui 
fe  préfentoit.  Je  crus  lui  faire  un  facri- 
fice  de  l'amour.  Je  me  trompois  pour- 
tant,  Madame.  L'amour  fe  rebella,  & 
me  fit  fentir  qu'il  peut  quelquefois  rem- 
plir tout  un  cœur  ,  quelque  fier  qu'il  foit. 
j'en  jettai  des  larmes  de  dépit  :  mais  ce 
fut  dans  mon  lit,  renfermée  entre  mes 
rideaux. 

Mon  état,  que  je  croyois  quelquefois 
fi  charmant,  me  faifoit  fentir  des  peines 
infupportables  j  Si  j'avois  beau  me  flatter, 
je  ne  pouvois  être  heureufe  tant  que  ma 
tendrelfe  Ibuffriroit. 

On  différa  mon  mariage  pour  desrai- 
Ibns  inuti  es  à  dire ,  &  les  prétentions 
de  Vaudemont  écartèrent  tous  fes  rivaux. 
Il  eut  lui  feul  la  liberté  de  me  fervir  :  & 

Mont' 
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Montmorency  ,  pénétré  d'une  préférence 
donc  il  n'avoic  pas  lieu  de  fe  plaindre  par 
le  rang  de  Ton  rival ,  me  dit  un  jour  chez 
la  PrincelTe  Reiiée ,  qu'il  ne  fe  tenoit  pas 
encore  pour  perdu  i  &.  que,  tant  qu'il 
verroit  mon  mariage  en  éioignement,  il 
n'abandonneroit  pas  fes  efpérances.  La 
Roche  du  iMnine ,  qui  l'avoit  écouté  fans 
qu'il  s*en fut  apperqCi :  Et  moi,  me  dit-il, 
je  conferve  une  petite  planche,  pour  me 
garantir  du  naufrage  j  oc  peut-être  qu'el- 
le me  conduira  un  jour  au  port  déiiré. 
Il  dit  ceia  d'un  air  fi  agréable  ,  que ,  quoi- 
que je  fuiie  touchée  de  la  douleur  de 
Montmorency^  je  me  misa  rire,  &  fus 
bien  aife  qu'il  m'eut  ôté  par  fa  préfence 
une  occaiion  délicate  où  peut-être  je 
n'aurois  pas  été  bien  maitrefTe  de  moi. 

Je  m'a.coutumois  infenlib  ement  au 
rang  où  je  devois  monter,  &  je  m'en 
faifois  une  habitude  qui  ne  me  le  rendoic 
plus  fi  précieux,  je  ne  fcai  fi  ce  n'étoit 
point  un  ertét  de  ce  que  je  fentois  pour 
Montmorency  j  car  fa  paliion  n'y  faifoit 
rien.  L'amour  des  autres  ne  décide  point 
de  nos  fentimens  :  c'eit  dans  le  fond  de  no- 
tre cœur ,  que  nous  en  trouvons  la  four- 
ce  j  &  i'amour  de  Vaudemont  éiok  ;uilfi 

grand 
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grand  que  celui  de  Montmorency.  Je  ne 
puis  jamais  oublier ,  que  la  veille  qu'il 
me  quitta  pour  fuivre  le  Roi  en  Italie , 
il  étoit  dans  une  défolation  qui  n'a  peut- 
être  jamais  eu  rien  de  comparable.  Je  me 
répare  de  vous ,  me  difoit-il ,  Madame , 
fi  près  des  belles  efpérances  que  Ton  m'a 
données  ,  &  h  malheureux  pour  en  voir 
encore  l'effet  retardé.  Me  voyez -vous 
partir  avec  quelque  regret?  Seigneur, 
lui  dis-je,  je  lèrois  ingrate,  il  je  ne  fen- 
tois  pas  votre  éloignement  avec  un  fort 
grand  déplaifir.  Ah  î  me  dit-il ,  qu'il  s'en 
faut  bien  que  votre  douleur  Toit  pareil- 
le à  la  mienne  î  II  ne  feroit  pas  jufte  aut 
Cl,  reprenoit-il.  j'aime  fans  comparaifon 
plus  que  nul  autre  n'a  jamais  aimé. 

Mais ,  Madame ,  je  fens  un  certain  pref- 
fentiment  qui  me  rend  inconfolable.  Je 
crains  de  ne  vous  revoir  jamais  ;  &  quel- 
que effort  que  je  me  Rifle ,  je  fens  que 
mon  a  me  fe  brifc  en  vous  difant  ce  fu- 
nefte  adieu.  Hélas  î  fî  je  ne  vous  allois 
plus  revoir  !  Mon  père  entra  comme  il 
me  parloit  ainfi.  Je  Taimois  chèrement , 
je  me  jettai  à  f^n  col  dès  que  je  le  vis. 
Je  pleurois ,  parce  qu'il  m'alloit  quitter 
le  lendemain.  Mon  père  répondit  à  mes 
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careflea  &  à  mes  larmes  en  homme  at- 
tendri ,  &  je  mourois  de  douleur  quand 
le  Comte  de  Vcitidrûimt  m'arracha  d'en- 
tre les  bras  de  mon  père ,  &  me  retint 
demi-morte  dans  les  fiens.  Ce  fpedacle 
étoit  touchant  i  &  le  Comte  de  Tende 
rciow  frère  arrivant,  &  croyant  que  la 
prèfence  de  Vuudemont  avoit  part  à  i'é- 
tat  pitoyable  où  j'ètois ,  il  le  pria  de  me 
laiiîer,  &  de  prendre  le  dernier  congé 
de  moi.  Il  l'emmena ,  &  je  fuivis  mon 
père  dans  fon  appartement.  Il  étoit  fort 
tard  quand  j'en  fortis,  &je  fus  épouvan- 
tée de  trouver  dans  ma  chambre  le  Ma- 
réchal de  Montmorency  qui  m'attendoit. 
L'état  ou  il  me  trouva  donna  du  redou- 
blement à  fon  amour.  Ses  yeux  s'empli- 
rent de  larmes,  en  voyant  les  miennes i 
&  croifant  les  bras  dès  qu'il  me  vit ,  &  fe 
reculant  un  pas  :  Ne  blâmez  pas  ma  har- 
dieiTe,  me  dit -il,  de  m'ètre  introduit 
chez  vous  à  l'heure  qu'il  eft.  Je  viens 
vous  dire  adieu,  Madame,  je  viens  vous 
porter  un  coeur  tout  plein  de  votre 
amour,  que  je  vai  expofer  au  milieu 
des  combats.  Jl  fera  percé  de  mille 
coups ,  pour  le  punir  de  n'avoir  pas  fqu 
vous  plaire.  Ahî  lui  dis-je,  déjà  atten- 
drie 
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drie  par  mon  pcre,  &  Tétant  encore  par 
la  préfence  d'un  Amant  qui  m'ctoit  fi 
cher  :  Vivez  ,  je  ne  veux  point  votre 
mort.  Eh  !  puis- je  vivre  ir  me  répondit-il 
triftement  :  Vous  m'avez  toujours  haï. 
Je  ne  vous  ai  jamais  hai,  repris-je,  en 
clfuyant  les  pleurs  que  j'avois  continuel- 
lement verfé.  Mais  voulez-vous  foulfrir 
que  je  vous  aimer'  reprit-il.  Sortez  au 
nom  de  Dieu,  interrompis-je.  Quediroit- 
on  ,  Cl  l'on  vous  Iqavoit  ici?  Non,  re- 
piqua Afontmorency y  qui,  me  voyant 
fans  fierté  pour  la  première  fois  de  fa 
vie,  étoit  devenu  plus  hardi,  je  ne  vous 
quitterai  point ,  Madame  j  je  ne  bouge- 
rai jamais  de  vos  pieds ,  que  vous  ne  me 
permettiez  de  vous  adorer  toute  ma  vie: 
c'ed  le  moyen  que  je  vive,  8k  que  je  fuis 
invincible.  Parlez  donc,  Mad  me,  parlez. 
HcLisî  lui  dis-je,  vivez  donci  mais  allez- 
vous-en.  Comme  j'achevois  ces  paroles, 
Si  que  je  vou'ois  forcer  Alontmoreiicy  à 
fe  lever  Ik  à  f)rtir  de  ma  chambre,  le 
Comte  de  Vaudemoiit  y  entra,  que  fou 
amour  ramenoit  encore  auprès  de  moi. 
J'étuis  toute  biiignée  de  larmes.  MonU 
mnreiîcy  étoir  a  mes  genoux.  O  Eieu  î 
s'écria  ce  malheureux  Prince ,  que  vois- 

je? 
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je  '<  Eu  crolrai-je  mes  yeux  ?  Je  fuis  per- 
du, oui,  je  fuis  perdu.  Adieu,  Madame* 
Il  ibrtit  à  ces  mots  comme  un  furieux , 
&  je  demeurai  fi  étonnée,  que  je  n'eus 
pas  la  Force- de  le  retenir,  ni  de  ie  rap- 
peiler.  Qiie  croira  ce  Prince  '<  dis-je  à 
Montmorency  \  ou  plutôt  que  ne  croit-il 
point  déjà  ?  Mais ,  continuai-je  en  Ibu- 
pirant ,  je  ne  Icavois  point  prévoir  que 
mon  innocence  put  être  foupcounée. 
Vous  fqavez  fi  j'avois  confenti  à  ce  qui 
lui  paroit  fi  criminel:  &  £1  vous  vous 
fouvenez ,  Seigneur ,  de  ce  que  je  vous 
ai  toujours  paru,  peut-être  nVeilimerez- 
vous  plus  que  ce  Prince  ne  m'eftime. 
J'eii  dis  trop,  adieux  retirez- vous.  Je 
me  jettai  dans  mon  cabinet,  &  j'en  fer- 
mai la  porte ,  ne  pouvant  confentir  à  re- 
garder plus  longtems  un  homme  à  qui  je 
croyois  parler  trop  obligeamment. 

Montmorency  avoit  trop  d'amour,  pour 
ne  pas  entendre  ce  que  je  lui  difois.  Il 
crut  y  voir  de  la  tendreiîe  :  il  en  fut 
touché  fenfiblement.  Il  en  fut  charmé; 
&  trouvant  que  fon  audace  avoit  réufîî,  il 
'  en  eut  encore  une  autre:  car,  voyant  fui: 
la  table  de  ma  chambre  une  écharpe  ma- 
gnifique où  il  fqavoit  que  j'avois  travaillé 

Tom.  IIL  S  mpi- 
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moi-même ,  il  lu  prit ,  &  fortit,  fe  croyant 
riche  d'un  larcin  qui  lui  étoic  il  précieux. 
A'^ous  fcavcz,  Aladame ,  le  trille  fuccès 
de  la  bataille  de  Pavie.  Tout  le  monde 
me  plaignit  &  me  crut  très  malheureufe 
par  la  mort  du  Comte  de  Vaiuleraont  ; 
mais  vous  ne  fcavez  pas  ce  qui  le  porta 
à  ce  dernier  déieipoir.  Il  partit,  com- 
me vous  le  pouvez  juger,  avec  une  dou- 
leur cruelle ,  pour  avoir  trouvé  Montmo- 
rency il  familiéreiiient  avec  moi.  Il  fut 
mélancolique  toute  la  campagne,  &  le 
jour  de  cette  funefte  bataille,  il  penHi 
tomber  de  cheval ,  quand  il  vit  cette 
ccharpe  dont  je  vous  ai  parlé ,  qu'il  re- 
connut, &  dont  AlofJtmorency  s'étoit 
paré.  Ahî  vîie  fatale!  s'écria- 1- il.  Hé- 
las! il  n'y  a  plus  rien  de  certain  dans  le 
j]ionde,  puifque  celle  que  j'ai  cru  11  par- 
faite a  trompe  la  fidélité  de  mun  amour. 
Vivez ,  heureux  Montmorency ,  conti- 
iiua-t-il  tout  hors  de  lui.  Portons  feule- 
ment ma  fureur  fur  les  enneinis  :  faifons 
couler  des  ruilieaux  defangj  obligeons 
après  ma  mort  la  Renommée  d'aller  en- 
core porter  mon  nom  ju (qu'aux  oreilles 
de  l'ingrate.  Vous  fqavez  ce  qu'il  Et-, 
Madame.   Le  Dieu  Mars  lui-même  au- 

rolt 
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roit  eu  moins  de  valeur.  Il  comman- 
doit  les  Bandes  Noires.  Cet  invincible 
Corps,  fous  un  Chef  Ci  redoutable  <^c  il 
défefpéré ,  vainquit  tout ,  &  ne  liicconi- 
ba  à  la  6n  ,  que  pour  faire  une  mémcra- 
ble  féputture  à  cet  illuftre  Prince. 

Je  perdis  mon  père  à  cette  funede 
journée.  Le  Maréchal  de  Afontniorency 
fut  fait  prifonnier,  &  j'eus  une  douleur 
il  grande  &  il  exceffive ,  que  la  Cour  , 
peu  charitable  ,  ciut  qu'eHe  n'etoit  qu;: 
pour  la  perte  que  j'avois  fiite  de  Van- 
dernont.  Je  donnai  quelques  foiinirs  à  fi 
mort,  il  eft  vrai,  &  j'en  domie  encore 
à  fa  mémoire.  Mais  on  fe  trompa  de  croi^ 
re  que  Cà  mort  faifoit  ma  fenfible  affec- 
tion. On  penfoit ,  qu'ayant  perdu  lui 
tel  Amant  qui  vouloit  devenir  mon  ma- 
ri ,  j'aurois  toute  ma  vie  une  Ec-rtc  ex- 
traordinaire pour  tout  le  relie  des  hom- 
mes. J'en  affedai  les  dehors,  Madnnic  : 
mais  je  n'en  eus  point  pour  le  IvLiré- 
chal  de  7vfont?)iore7icy.  Je  lui  a  vois  trop 
longtemiS  réfifté ,  pour  lui  réOfter  enco-' 
re.  Je  lui  fis  voir  à  fon  retour ,  fans  pins 
de  contrainte,  l'état  de  mon  anie.  ïi  fj 
crut  heureux  par  les  fentimens  que  je  lui 
découvrois.  Je  le  priai  de  cacher  feu 
■  S  2       *        h-x. 
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bonheur ,  &  d'attendre  que  je  fiiïè  naî- 
tre dans  ma  famille  les  dirpoiîcions  que 
je  voulois  qu'on  eût  pour  lui.  Il  m'o- 
béit.  Nous  avons  vécu  jufqu'ici  dans  une 
intelligence  parfaite,  dont  les  charmes 
nous  ont  fait  tous  les  jours  de  nouveaux 
plaifirs  'y  &  fans  l'accident  qui  vient  d'ar- 
river ,  on  ignoreroit  encore  un  fecrec 
.qui  nous  étoit  lî  cher. 

Pardonnez-moi ,  Madame ,  lui  dit  AU 
phonfine,  quand  VOIars  eut  ceffé  de 
parler.  Ce  fecret  n'étoit  pas  fi  caché  que 
vous  le  croyez.  Je  fuis  perfuadée  que 
vous  en  goûtiez  la  douceur  bien  tendre- 
ment ,  Montmorency  &  vous  :  mais  je 
le  pénétrai  au  premier  coup  d'œil  que 
j'arrêtai  fur  l'un  &  lur  l'autre.  Et  la 
Reine  peut  vous  dire ,  que  je  lui  dé- 
couvris ce  que  je  penfois.  Il  eft  vrai,  re- 
prit cette  PrinceiTe.  Alphonfme  me  dit 
ce  qu'elle  croyoit  ;  tSc  j'étois  tellement, 
comme  le  relie  du  monde,  prévenue  de 
votre  douleur  fur  la  mort  du  Comte  de 
Vaudemont ,  &  de  votre  infcnfibilitc  pour 
tout  le  rede  des  hommes ,  que  je  lui 
dis  qu'elle  fe  trompoit  abfolument. 

Le  Roi  entra  comme  la  Reine  par- 
loit  aiiifi.  Il  venoit  fqavok  de  fes  nou- 
velles. 
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velies.  11  étoit  fuivi  du  Roi  de  Navarre 

&  du  Maréchal  de  Montmorency,  Quel- 
ques précfiuti'  lis  qu'on  eut  eues,  la  nou- 
velle de  la  dou'eur  de  Viilars,  &  de 
Taccident  qu'elle  avoit  eu,  s'étoit  portée 
par-tout.  Le  Roi ,  ay <mt  été  furpris  com- 
me les  autres ,  en  avoit  parlé  à  fon  Fa- 
vori ,  &  en  avoit  enfin  tiré  l'aveu  de  fa 
palîion.  Qiiand  i*  entra  dans  la  chambre, 
Villars  ,  toute  confufe  ,  fe  voulut  gliller 
derrière  les  autres  Dames  :  mais  le  Roi , 
allant  tout  droit  à  elle ,  &  Tarrètant  par 
le  bras;  Je  viens  de  gronder  Alout,no^ 
reny^  lui  dit-il,  de  ce  qu'il  m'a  fait  11 
longtems  un  fecret  de  fon  bonheur.  S'il 
çût  été  moins  difcret,  j'uroisen  fidèle 
ami  abrégé  fes  peines.  Villars  ne  fit  qu'u- 
ne profonde  révérence  au  Roi,  qui  s'a- 
prochant  de  la  Keine  parla  de  cette  avan- 
ture,  &  dit  que  dans  huit  jours  il  con- 
vioit  toutes  les  Dames  aux  Noces  de 
Montmorency  &  de   Villars. 

Pille  étoit  pailée  fur  la  terraffe,  où 
fon  Amant  la  fuivit.  Il  s'étoit  jette  à  fes 
pieds  ,  luibaifant  la  main  avec  des  trans- 
ports infinis:  Il  ne  me  fuffifoit  pas  d'ê- 
tre le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Madame ,  lui  difoit-il ,  vous  avez  voulu 
S  ^  que 
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que  toute  h'  terre  apprit  la  gloire  où 
vous  m*avez  élevé  par  la  feule  fortune 
qui  peut  contenter  mes  défirs.  O  favo- 
rable mort ,  s'écrioit-il ,  qui  me  procure 
une  vie  fi  pleine  de  charmes  î  Hélas!  lui 
dit-elle,  j'ai  tant  de  joie  de  vous  revoir, 
que  je  ne  fonge  qu'à  cette  félicité.  Dans 
un  autre  tems ,  j'aurois  eu  une  douleur 
mortelle  qu'on  eût  pu  feulement  péné- 
trer l'intelligence  qui  étoit  entre  nous. 
Me  voilà  accoutumée  à  l'éclat  que  je  vicfis 
de  faire  moi -même  fi  imprudemment. 
Mais  quoi  î  pour  un  malheur  fi  grand  pou- 
voit-on  avoir  de  la  prévoyance  ?  Grâce 
£U  Ciel,  vous  voilà,  &  puifqu'on  fqait 
notre  bonheur ,  ne  le  contraignons  plus. 
En  cet  endroit,  Alphonjwe  leur  vint 
annoncer,  que  le  jour  de  leur  mariage 
venoit  d'être  marqué  par  le  Roi,  &  tout 
le  monde  fut  s'en  réjouir  avec  eux. 

Le  Roi  donna  le  bon  foir  à  fa  chè- 
re fœur,  ^Sv  quand  on  fortit  de  fa  cham- 
bre ,  elle  appella  la  Princelfc  dCArragoii  j 
&  lui  remettant  entre  les  mains  le  por- 
trait du  Connétable,  elle  la  pria  de 
le  rendre  au  Marquis  du  Gnaji.  Elle 
paffa  mal  la  nuit.  L'image  vive,  quAl- 
pbonfi  lui  avoit  faite  de  la  douleur  &  de 

l'a- 
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i'onioar  de  ce  pauvre  Prince  ,  agitoit  fou 
cœur  d'une  manière  cruelle:  &  fou  cou- 
rage &  fa  vertu  fiiirifoient  à  peine  pour 
en  caluier  les  niouvemens. 

Le  lendemain  elle  fe  trouva  fi  aifoi- 
blie  ,  qu'elle  ne  put  quitter  le  lit.  'Son 
mal  étoit  \\\\  nuage  qui  cnvelopoit  toute 
la  Cour.  Elle  fc  rendit  toute  entière  i'a- 
près-dinée  dans  fon  appartement.  IMada-- 
me ,  Mère  du  Roi ,  fut  un  moment  dans  (à 
chambre.  Le  Roi  \\!c\\  bougea  avec  peu 
•ck  perroiines.  La  Princei'ie  lic-iés  étoit 
repairie  dans  l'anti- chambre ,  où  l'on 
avoit  porté  un  grand  portrait  du  Roi , 
dont  on  admiroit  le  delTein  &  le  tra- 
vail. Pour  moi ,  difoit  la  PrincefTe ,  je 
fuis  toujours  dans  Padmiration  de  la  pein- 
ture ,  quand  je  fonge  qu'elle  imite  H 
bien  la  nature ,  &  que  dans  rabfence  el- 
le nous  redonne,  pour  ainfi  dire,  ce 
•]ue  nous  n'avons  plus,  &  qu'elle  olTix* 
ci  nos  yeux  la  rellemblance  de  ce  que 
nous  aimons.  Rien  au  monde  ne  touche 
tant  les  icn.s ,  que  cette  vive  exprelllon 
dont  nos  yeux  font  frappes,  &  qui  f: 
tisfait  fi  parfaitement  notre  cœur.  Il  elt 
vrai ,  reprit  la  Roche  du  Naïue^  que  cet- 
te iiiufion  ne  laifTe  pas  de  plaire  à  qui 
S  4  ne 
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ne  peut  avoir  mieux.  Ah  !  c'eft  tout , 
répliqua  le  Prince  Hercule.  Qiiel  plaifir 
lie  tire-t-on  pas  de  la  vue  d'un  portrait 
de  la  perfonne  que  Ton  aime ,  <Sc  de  voir 
que  quelques  couleurs,  qui  ne  femblent 
être  rûifes  qu'au  hazard  ,  produifent  une 
figure  toute  femblabie  à  celle  que  l'on 
i-.uore  ?  Je  vous  aiTure ,  reprit  ia  Prin- 
cciTc,  qu'il  m'eft  arrive  p'ufieurs  fois 
de  lii'oublier  entièrement  en  voyant  les 
portraits  de  mes  amies  -,  &  quand  la  Rei- 
ne étoit  en  Efpagne ,  j'ctois  prèle  queU 
quefois  à  parler  aux  fiens.  Je  faifois 
comme  vous ,  Madame ,  reprit  Madame 
de  Simcerre  ,  ik  je  fuis  tellement  de 
votre  goût  pour  la  peinture ,  que  j'ai 
les  portraits  des  perfonnes  que  j'aime 
&que  j'honore,  non-feulement  dans  tou- 
tes mes  maifuns ,  mais  dans  tous  mes 
apparcemens  &  dans  toutes  mes  cham- 
bres ,  ne  pouvant  trop  multiplier  ce  qui 
touche  mon  cœur,  ik  qui  plait  toujours 
à  mes  yeux.  Pendant  qu'on  parloit  ain- 
fi  ,  A'phonfiie  ne  difoit  mot.  Elle  re- 
gardoit  attentivement  la  jeune  Fluvauty 
qui  étoit  d'une  beauté  ravilfante ,  mais 
d'une  fotife  qui  peut-être  n'avoit  pas 
ia  pareille.    Elle  paruiilbit  en  toutes  les 

ma- 
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manières  peu  animée.  Tandis  qu'on  par- 
loit ,  elle  ouvroit  de  grands  yeux  ;  & 
ayant  bien  peiné  Ton  attention  l  elle 
s'approcha  de  la  Roche  du  Maine  ^  & 
le  tirant  doucement  par  fa  manche:  Je 
vous  prie,  lui  d  t-elle,  d'avoir  mon  por- 
trait en  grand  dans  votre  chdmbre.  Je 
l'ai  dans  ma  poche,  lui  répondit -il, 
comme  vous  le  fqavez.  Ohî  ce  n'eft 
pas  aflez,  reprit- el'e.  N'entendez- vous 
pas  que  l'on  dit  qu'il  le  faut  avoir  par- 
tout quand  On  aime  ?  &  je  vous  prie , 
mettez -le  en  grand  dans  votre  cham- 
bre. Mais ,  lui  repliqua-t-il  en  fouriant 
un  peu ,  je  n'ofcrois  l'avoir  dans  ma 
chambre.  Que  diroient  tous  les  jeunes 
gens  qui  y  font  perpétuellement?  On 
me  croiroit  plus  heureux  que  je  ne  le 
fuis,  fi  on  y  voyoïc  \otre  portrait.  Eh 
bien,  dit-elle,  faites- le  faire  qu'il  ne 
me  reilemble  pas ,  afin  qu'on  ne  me  re- 
connoiiie  point.  La  hoche  du  Maine 
fut  ù  épouvanté  d'entendre  ainfi  par- 
ler cette  pauvre  fille,  (Se  fon  étonne- 
ment  étoit  fi  bien  peint  fur  fon  vifîge, 
qu'il  la  regardoit  tout  étonné ,  comme 
s'il  eût  perdu  l'efprit  lui-même.  ?vlais 
Alphonfine^  qui  avoit  entendu  tout   ce 

S  5  que 
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que  Fhivaut  2Voit  dit ,  fit  un  li  prodigieux 
éclat  de  rire  à  ces  dernières  paroles  , 
que  la  Roche  du  Maine  ^  revenant  par- 
là  à  lui-même ,  le  féconda  d'une  telle 
force,  que  Ton  crut  qu'ils  alloient  ex- 
pirer tous  deux.  La  pauvre  Fhivcint  tut 
d'abord  un  peu  déconcertée  :  mais  fe 
remettant  alîez  promtement  ,  elle  fe 
perfuada  qu'ils  rioient  d'admiration  ,  & 
-que  ce  qu'elle  avoit  dit  valoit  mieux 
•que  tout  ce  que  les  autres  avoient  penfé, 
,     Tout  le   monde  étoit  après  Alphon- 

■  fine  &  la  Roche  du  Maine,  pour  fca- 
voir  ce  qu'ils  avoient.  Mais  ils  ne  pou- 
voient  parler ,   ni  l'un ,  ni  l'autre.    La 

■  lioche  du  Maine  n'avoit  garde  d'aller 
,dire  une  (î  grande  innocence ,  qui  d'ail- 
leurs pouvoir  Faire  tort  à  la  vertu  de 
.Flirjanî.  Il  faifoit  donc  ligne  à  la  Prin- 
cefie  de  Salerne  de  n'en  point  parler. 
Mais  on  étoit  autour  d'elle  à  la  tour- 
menter pour  fqavoir  ce  qui  l'obligeoit 
à  un  tel  cnanchement  de  bonne  hu- 
meur. Enfin  ,  on  la  vint  chercher  de  la 
part  de  la  Reine ,  qui  vouloit  fqavoir , 
aulîi-bicn  que  !c  Roi,  la  caufe  de  ces 
éckts  de  rire.  La  Princelfe  Renée  la 
mena  comme  elle  put.    Elle  rendit,  fî 

plai- 
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plaifamment  à  la  Reine  ce  qu'elle  avoic 
entendu,  que  le  Roi  &  elle  s'en  di- 
vertirent extrêmement.  On  appella  la 
Roche  du  Maine,  Il  dit  des  chofes  (î 
vives  &  C\  pleines  d'efprit  fur  le  plai- 
iir  d'aimer  une  belle  ftupide  ,  à  qui ,  fans 
qu'elle  le  fçache  ,  on  fait  faire  plus  de 
chemin  qu'elle  ne  croit ,  qu'il  fufpendic 
pour  quelque  tems  le  m.al  &  les  cha- 
grins de  la  Reine  ,  &  Alphonfine  lui 
faifoit  des  uueftions  fi  curieiifes,  qu'on 
ne  pouvoii:  ies  entendre  fans  beaucoup 
de  pi  ai  fi  r.  Mais  la  Princelîe  Renée  le 
gronda,  &  lui  dit,  qu'il  tourneroit  l'ef- 
prit  à  cette  pauvre  fille ,  &  qu'elle  ne 
vou^oit  plus  qu'il  lui  parlât.  Ahî  Ma- 
dame ,  s'écria  la  Princelfe  de  Salerne  , 
quel  mai  y  a-t-il  à  tout  cela  ?  Qlic  ne 
donneroit  -  on  pas  pour  entendre  tous 
les  jours  des  chofes  fi  ingénues  ?  N'en 
avez-vous  pas  vous-même  tiré  du  plai- 
Svc  '<  J'en  tombe  d'accord  .  reprit  la  Prin- 
celfe :  mais  les  fuites  en  peuvent  aller 
trop  loin.  Je  fuis  aifurée  que  la  Roche 
du  Marne  lui  a  perfuade,  que  c'eit  la 
plus  belle  chofe  du  monde  que  d'aim.er  : 
&  vous  voyez  bien,  par  ce  qu'elle  lui 
'.  dit  5  qu'il  eft  en  vrave  galanterie- a\^a 
'   S  5  elle. 
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elle.  Mais  je  le  prie  très -férieufement 
de  n'abufer  ,  ni  de  fa  crédulité,  ni  de 
fon  innocence.  Rions  fimpîement  de  fes 
paroles,  &  qu'il  s'en  tienne  là  ,  s'il  lui 
plait.  Elle  voulut  même  ravoir  le  por- 
trait de  FliL-jimt  qu'il  avoit  dans  fa  po- 
che 5  &  le  donna  aux  gouvernantes  de 
fes  Elles ,  à  qui  elle  fit  une  répriman- 
de fort  fcvére  de  ne  pas  mieux  prendre 
garde  à  leurs  adions. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'aiTurer  fur  la 
mine ,  difoit  le  Roi  ,  ni  même  fur  les 
premiers  difcours  que  tient  une  jeune 
Elle.  Nous  en  avons  vu  beaucoup  qui 
fe  font  rafinées  avec  k  tems  ;  &  je  me 
fouviens  toujours,  que  quand  le  feu 
Roi  fe  maria  avec  la  Princeife  d'Angle- 
terre ,  on  eut  en  France  très-mauvaife 
opinion  de  feiprit  iV/irme  de  Botilen. 
C'étoit  pour  lors  une  grande  créature  , 
dont  l'air  n'étoit  point  animé  j  ce  qui  fit 
qu'on  lui  donna  un  nom  très-défagréable. 
Je  m'apperqus  plutôt  qu'un  autre  ,  qu'el- 
le s'étoit  réconciliée  avec  la  bonne  grâ- 
ce en  très  peu  de  tems  ,  &  défirant  m'ô- 
ter  du  cœur  les  ardens  mouvemens  que 
J'avois  pris  pour  la  Reine  ,  je  cherchois 
à  m'umufer  ailleurs.  La  perfonue  de  Boii- 

Un 
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hi  me  plut  :  je  lui  parlai  foiivent  ,  & 
je  reconnus  qu'elle  avoit  in£niment  de 
refprit.  Son  air  ingénu  &  naturel  a- 
voit  été  explique  à  Ton  défavantage.  Je 
lui  trouvai  du  feu  &  de  la  délicatelTe  , 
&  bientôt  la  Cour  s'appercut  comme 
moi  de  ce  qu'elle  valoit.  V'ous  pouvez 
ajouter.  Sire,  reprit  M^d'<\me  de  Sein- 
cerre  ,  qu'elle  ne  fut  pas  infenllble  pour 
Votre  Majefté  j  &  fi  ce  que  Ton  a  tant 
dit  de  la  rencontre  de  la  galerie  eft  vrai, 
vous  n'eûtes  pas  peu  d'atfaires  ce  foir- 
là.  Bon,  dit  le  Roi  en  riant,  vous  fqa- 
vez  que  Ton  augmente  toujours  les  cho- 
fes.  S'il  plaifoit  a  Votre  Majelté  de  nous 
raconter  cette  avanture  ,  continua  Ma- 
dame de  Saucerre ,  je  ferois  ravie  en 
mon  particulier  de  fc^avoir  au  vrai  corn- 
me  elle  fe  paiîa.  Je  le  veux  bien ,  dit 
le  Roi ,  8c  vous  verrez  qu'il  y  a  bien 
moins  de  circonftances  que  i  on  n'en 
conte.  Je  voulois  m'ôcer,  comme  je  vous 
l'ai  dit ,  les  fanraiiies  que  j'avois  pour 
la  Renie.  Je  courois  par-tout  où  je  trou- 
vois  la  beauté.  Je  parlois  à  la  jeune 
Bottleri  y  je  rendis  des  foins  à  la  fille 
du  Koi  de  Naples ,  que  le  Comte  de 
Laval  avoit  époufée.  Elle  me  repondit 

plus 
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plus  promtcment  que  Bonlen.  Soit  cF- 
fedivement  qu'elle  eût  du  panchant  pour 
moi,  ou  qu'elle  ne  fit  que  fuivre  en 
cela  une  inclination  galante ,  je  ne  tar- 
dai pas  longtems  à  avoir  un  commer- 
ce lié  avec   elle. 

Bo^ilen  n'alla  pas  (i  vite ,  &  fans  me 
rebuter ,  elle  ne  me  donnoit  que  de 
refpérance.  Mais  ce  qui  cft  vrai,  c'efl; 
qu'elle  avoit  alors  une  affaire  réglée  a- 
vec  quelqu'un  :  je  ne  fqai  fi  c'étoit  un 
Anglois  ou  un  François:  mais  j'ai  tou-^ 
jours  foupconné  que  c'étoit  avec  le  Duc 
de  Venduuie ,  &  qu'il  empèckoit  mes 
projets  d'avancer  avec  elle  ,  parce  qu'el- 
le ne  fcavoit  comment  rompre  avec  lui. 
La  Cour  étoit  en  ce  tems  -  là  à  Paris, 
j'avois  envie  de  voir  en  particulier  la 
fille  du  Roi  de  Naplcs.  Il  étoit  impof- 
fible  que  ce  fût  chez  elle  ,  à  caule  de 
tous  ceux  qui  rubfervoient.  Elle  ne 
vouloit  le  confier  àperfonne.  Nous  ré- 
folumes  qu'elle  fe  rendroit  à  huit  heu- 
res précilès  dans  une  galerie  peu  fré- 
quentée ,  &.  qui  n'étoit  jamais  éclairée , 
où  il  y  avoit  de  grandes  embrafures  de 
ienètres  fort  épaiifes.  C'étoit  l'Hiver  5 
év  à  cctt3  heure -là  on   n'y  voit  point 

du 
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du  tout.  Le  jour  deftinc  à  notre  ren- 
dez-vous ,  i'étois  chez  la  Reine  avec 
toute  la  Cour  :  la  fille  du  Roi  de  Na- 
ples  y  étoit  aulH.  Je  voyois  bi'iller  dans 
fes  yeux  la  même  impatience  qu'eilg 
pouvoit  remarquer  dans  les  miens.  El- 
le me  fit  un  petit  figne  ,  &  fortit  avec 
une  Dame  de  fes  amies,  qui  la  laiirachez 
une  autre  perfonne ,  d'où  elle  fe  rendit 
feule  à  la  galerie. 

Je  bruîois  d'envie  d'être  déjà  en  con» 
verfation  avec  elle  j  &  quand  je  crus 
qu'elle  fe  feroit  rendue  au  lieu  que  nous 
avions  choiii  pour  nous  voir  ,  je  lôrtis,  & 
me  dérobai  de  ceux  qui  auroient  pu  me 
fuivre.  J'entrai  doucement  dans  la  galerie, 
&  fus  droit  à  la  fenêtre  que  je  croyois 
qu'on  m'a  voit  marquée.  J'y  trouvai  ei^ 
feclivement  une  femme.  J'étois  li  tranf- 
porté  5  que  je  ne  pus  parler  j  mais  elle 
n'en  fit  pas  de  même.  Je  reconnus  à  fa 
voix ,  que  c'étoit  Boiilen.  Je  me  fis  con- 
noitre  auifi,  elle  ne  m'en  parut  point  trop 
fâchée.  Elle  fut  vive  &  brillante ,  notre 
entretien  fut  charmant ,  Se  jamais  je  ne 
Tai  trouvée  (i  aimab'e.  Je  lui  fis  plu- 
fleurs  proteftations  démon  amour,  où 
elle  fe  plut ,  &  je  fus  auifx  très  content 

de 
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de  toutes  les  réponfes  qu'ePe  me  fit.  Je 
lui  trouvai  du  feu  ,  &  des  manières  fort 
propres  à  enflammer  un  homme  qui  eût 
été  plus  froid  que  je  l'ctois. 

Je  prenois  tant  de  plaifir  dans  un  en- 
tretien que  je  ne  tenois  que  du  pur  ha- 
2ard ,  que  j'en  avois  oublié  entièrement 
mon  autre  Maitrelfe,  quand  Je  crus  l'en- 
tendre parler  à  l'autre  bout  de  la  gale- 
rie. Eoiilen  &  moi  eûmes  peur  d'être 
furpris.  Je  la  reconduilis ,  &  d'aufîi  loin 
que  nous  vimes  de  la  lumière,  je  la  quit- 
tai ;  &  fongeant  à  la  fille  du  Roi  de  Na- 
ples,  je  penliii  qu'elle  m'auroit  longtems 
attendu,  <^  je  ne  fqavois  quelle  excufe 
je  lui  donnerois.  Je  repris  donc  le  che- 
min de  la  galerie ,  &  je  fus  où  je  crus 
l'avoir  entendue.  Je  marchois  fans  me 
contraindre ,  afin  qu'elle  me  reconnût. 
Comme  j'approchois  ,  je  m'apper(;us  que 
quelqu'un  fuyoit.  Je  crus  d'abord  que 
c'étt'it  elle  j  mais  j'aitendis  remuer  des 
jupes,  &  allant  où  c'ètoit ,  je  la  trouvai 
qui  me  parut  avoir  quelque  embarras  dans 
l'elprit.  Elle  me  fit  des  reproches  de  l'a- 
Voir  tant  fait  attendre.  Je  m'excufai  le 
mieux  que  je  pus ,  &  je  ne  fçai  fi  elle 
eut  trop  lieu  de  b'cn  contenter.  Nous  ne 

pu- 
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pûmes  demeurer  bien  du  tems  enfemble, 
à  caiife  que  c'étoit  l'heure  à  peu  près  où 
je  me  devois  rendre  auprès  du  Roi.  Nous 
nous  réparâmes  avec  une  égale  envie  de 
nous  revoir. 

Voilà  mon  avanture,  &  comme  elle 
fe  paiîa ,  continua  le  Roi.  On  l'a  telle- 
mewr  &  tant  de  fois  déguifée,  que  j'avois 
peine  à  me  reconnoitre  moi-même  pour 
un  des  Acleurs.  On  y  a  fait  trouver 
bien  des  femmes  qui  n'y  étoient  pas  ,  & 
auxquelles  je  n'ai  jamais  penfé:  tant  il 
cft  vrai  que  les  choies  ne  fe  redifent  ja- 
mais comme  elles  fe  font  palTées.  Mais 
en^in  ,  Madame  de  Sancerre  ,  je  vous  ai 
dit  la  vérité  en  tout ,  hors  que  je  n'ai  ja-i 
mais  pu  bien  précifément  fqavoir  qui  avoic 
entretenu  Madame  de  Laval  Vous  vous 
doutez  C(»mme  moi,  que  ce  fut  l'Amant 
i'àvoxià'Amie  de  Boulen.  Sous  n'avions 
lui  Se  moi  que  changé  de  rolle.  Il  n'y  au- 
roit  qu'a  fqavoir  (ï  ce^ui  qu'il  joua  pour 
moi  lui  parut  aulîi  agréable  que  je  trou- 
vai ce'ui  que  je  repréfentois  pour  lui. 

j'avois  entendu  conter  d'une  manière 
bien  diiferente,  reprit  Madame  de  San- 
cerre^ ce  que  V^otre  Majelté  vient  de  me 
dire.  Tout  ce  qu'on  a  C^u  de  politif ,  c'ell 

que 
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que  les  rigueurs  de  la  jeune  Bonlen  ne  déll 
efpérércnt  p.^.s  Votre  Maiellc.  Il  cil:  vr.ii , 
reprit  le  Roi,  qu'elle  a  toujours  eu  de- 
puis de-  l'amitié  pour  moi ,  &  je  lai  en 
ai  témoigné  une  pareille  en  toute  ren- 
contre. Je  crois  même  que  je  la  lervis  à 
rentrevûc  que  le  Roi  d'A -gicterre,  & 
moi,  £mes  entre  Ardres  &  Guines.  Je 
retrouvai  cette  £lle  extrêmement  char- 
mante, &  je  la  louai  avec  tant  d'exagé- 
ration, que  j'augmentai. les  feux  dont  le 
Roi  Henri  VIII.  brûle  pour  elle.  Il  Tai- 
me  étrangement,  interrompit  la  Rein ej 
&  je  n'ai  jamais  vu  une  palFion  (i  violen- 
te ,  fi  refpeclueufe ,  &  fi  conilante.  Cet- 
te £lle  a  beaucoup  d'adreiîe,  Madame, 
reprit  la  Com telle  de  Sancerre  i  elle  fe 
promet  tout  de  Ion  efprit,  &  des  tciblef- 
fes  du  Roi  d'Angleterre.  Je  fçai  qu'elle 
a  accoutumé  de  dire  dans  fes  humeurs 
gaves,  qu'elle  ne  mourra  jamais  que  Rei- 
ne d'Angleterre.  Ce  projet  ell  un  peu 
chimérique ,  reprit  Alphoujine ,  il  part 
d'un  efprit  hardi ,  &  qui  ofe  tout  fe 
promettre  de  fon  pouvoir.  On  e(t  tou- 
jours heureux  de  fe  repaître  de  Çï  belles 
idées. 

Oii  fut  cuGorc  quelque  tems  à  narler 

ds 
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de  fes  amours  avec  Henri  VllI.  Si  la 
Reine  ayant  eu  quelques  inquiétudes  ,  on 
craignit  que  la  fièvre  ne  lui  prit.  Le  Pvoi 
fortit  de  îa  chambre,  &  emmena  tout  le 
monde   avec  lui. 

Les  PrinceiTes  Efpagnoles  paiTerent  à. 
leur  appartement ,  conduites  par  le  Prin- 
ce de  Melphe  &  le  Marquis  du  Gnafl.- 
Madame  Renée  ^  à  qui  Fomperan  don- 
noit  la  main ,  retourna  chez  elle.  Ma- 
dame de  Caïunont  &  Madame  de  San- 
terre  la  fuivirent,  menées  par  Hercule 
d'iijî.  Sa  ^diV  la  RochefoacfiuU.  A  peine 
fut-elle  dans  fa  chambre,  que  la  jeune 
Ducheife  d' UJlotitevïlle  y  entra ,  pour 
qui  elle  avoit  une  amitié  extraordinaire. 
C'étoit  aufïî  une  perfonne  extrêmement 
aimable.  Elle  n'étoit  pas  grande ,  mais 
elle  avoit  la  taille  très-as^réable.  Son  vi- 
fage  avoit  une  forme  ovale.  Ses  che- 
veux étoient  du  plus  beau  noir,  &  il 
bien  plantés  autour  de  fon  viiage,  qu'u- 
ne petite  pointe  qu'ils  faifoient  au  mi- 
lieu du  front  lui  donnoit  une  phyfio- 
nomie  très -particulière.  Elle  avoit  de 
grands  yeux  noirs ,  pleins  de  feu  -y  le  re- 
gard perçant ,  ou  il  paroilibit  autant  de 
modeitie  que  d'amour.    Son  teint  étoit 
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un  peu  brun,  fon  air  doux  &  froid  ,  mê- 
lé d'un  iburire  quelquefois  dédaigneux. 
Son  humeur  la  rendoit  fort  retirée,  ai- 
mant mieux  être  feule  qu'en  compagnie 
qui  ne  lui  plût  pas.  Elle  avoit  aulîi  le 
goût  très- difficile,  &  les  gens  qui  lui 
revenoient  ne  jouilfoient  pas  d'un  mé- 
diocre avantage  Elle  fe  piquoit  d'avoir 
peu  d'amis:  mais  ceux  qu'elle  avoit,  el- 
le les  aimoit  chèrement.  Elle  avoit  beau- 
coup d'efprit  :  opiniâtre  en  tout,  mais 
toutefois  raifonnablei  ne  fe  rendant  qu'à 
ce  qu'elle  croyoit  jufle.  Elle  avoit  une 
élévation  démefurée  dans  tous  fes  fen- 
timeiis  j  généreufe,  libérale,  entrepre- 
nante dans  fes  delîéins,  ferme  dans  fes 
réfolutions ,  dure  pour  ceux  qu'elle  n'ai- 
moit  pas,  comp'aifante  pour  ceux  qu'elle 
aimoit ,  &  gaye  enfin  avec  les  perfon- 
nes  qui  lui  plaifoient. 

Le  Comte  de  Sthu  Pau!  ne  tarda  pas 
à  la  fuivre  chez  la  Princeilë.  C'é- 
toit  le  plus  aim.ib'e  Si  le  mieux  fait 
de  tous  les  hommes.  Il  étoit  épcrdu- 
ment  amoureux  de  la  Duchelfe  à'Ejtœi- 
îrjille  ,  &  l'on  n'auroit  iqu  dire  ce 
que  l'on  eût  le  mieux  aimé  en  ce  Prin- 
ce,  ou  de  fonefprit,  ou  ck  ion  mérite, 

ou 
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ou  de  fa  perfonne.  Sa  qualité  de  Prince  du 
Sang  étoit  ce  que  Ton  eftimoit  de  moins 
en  lui.  La  PrincefTe  fut  d'abord  au  de- 
vant de  la  Duchelfe  à' Efiouteville  y  & 
comme  les  jeunes  peifonnes  qui  s'ai- 
ment ont  toujours  quelque  fecret  à  fe 
dire,  elle  l'entretint  fort  longtems  en 
particulier  j  après  quoi  on  les  enten- 
dit rire  toutes  deux,  &  l'on  connut  à  ce 
qu'elles  difoient,  qu'elles  parloient  de 
l'avanture  de  Fliivant  &  de  la  Roche 
du  Aîaine.  La  con^^erfation  fe  rendit  gé- 
néra'e  par  là.  On  «.'entretint  auffi  de  ce 
que  le  Roi  leur  avoit  conté  de  Boulen. 
La  Comtelfe  de  Sancerre  dit  qu'elle  f  a- 
voit  vu  cinq  ou  fix  fois  amoureux ,  & 
toujours  différemment.  C'étoit  fuivant  la 
condition  &  les  états  où  fe  trouvoient 
les  perfonnes  qu'il  a  aimées,  reprit  Ma- 
dame de  Cawnont.  Je  conviens  que  cela 
peut  apporter  quelque  différence,  repar- 
tit Madame  de  Sancerre  :  mais  voyez  s'il 
-ne  s'y  prend  pas  d'une  autre  manière 
avec  Helli ,  qu'il  ne  faifoit  avec  Mada- 
me de  Château- Briayii.  L'une  a  été  Maî- 
treffe  déclarée ,  &  l'autre  va  l'être  :  ce- 
pendant, rien  ne  fe  relTemble.  C'eft  que 
l'on  fe  quitte  foi-mème ,  répliqua  le  Com- 
te 
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te  de  SiWit  Faîd ^  pour  entrer  tout-à-faic 
dans  le  caractère  de  ce  que  nous  aimons. 
De- là  vient  qu'une  perfonne,  qui  fera 
capable  d'aimer  bien  des  fois  en  fa  vie, 
le  fera  toujours  diiiéremment  fuivanc 
•rhumeur  des  perfonnes  à  qui  elle  s'at- 
tachera. Cependant ,  on  croiroit  aifez 
devoir  juger  de  la  faqon  dont  le  Roi 
fe  prendroit  à  faire  l'amour ,  reprit  la 
Duchelfe  cWLjtoiitevii'le.  Il  a  un  tem- 
péramment  tout  de  feu.  Je  le  crois  vif» 
jemporté ,  peu  fournis ,  &  voulant  en  Mai- 
'tre  ce  qu'il  veut.  Il  fcait  être  complai- 
fant  &  doux,  Madame,  reprit  Fowpe- 
raui  &  je  vous  alfurc,  que  c'eft  alTez  de 
la  façon  dont  les  Maitreifes  font  faites , 
que  les  Amans  font  faits.  Le  Roi  fcaic 
foulfrir,  il  fcait  être  refpeclueux,  fa  paf- 
iion  le  porte  aux  derniers  excès  de  ten- 
dieife ,  &  quelquefois  il  a  fcù  pleurer 
comme  les  autres  hommes.  Ah  !  Fom- 
peran ,  s'écria  la  Princeife ,  vous  me  re- 
mettez dans  fcfprit  une  chofe  que  j'ai 
tout-à-fait  envie  de  fçavoir.  Le  Roi  m'a 
promis  mille  fois  de  me  la  dire.  Je  fqai 
que  vous  la  fqavez  comme  lui-même,  ne 
^refufez  pas  de  latisfuiie  ma  curiolité;  & 
je  vous  prie  ne  diiférez  pas  de  la  conten- 
ter. 
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ttr.  C'eft  de  rhiftoire  de  fli  prifoii  en 
Efpagne ,  dont  je  veux  parler.  Je  fcai 
confufément  qu'il  y  a  eu  des  circonftan- 
ces  galantes ,  &  que  ce  n'ePc  pas  Ten- 
droic  de  la  vie  du  Roi  le  plus  indiffè- 
rent, îl  eft  vrai,  Madame,  répliqua  ?o;//- 
penvi ,  qu'il  lui  eft  arrivé  des  chofes  tout- 
à-fait  extraordinaires,  divertiiiantes' & 
triftes  tout  eniemble  j  &  puik|ue  vous 
me  l'ordonnez,  &  que  je  fcai  laien  que 
le  Roi  ne  le  trouvera  pas  mauvais ,  je 
fuis  prêt  à  vous  obéir.  Ce  fera  donc 
tout  préfentenient ,  reprit  la  Princeire  j 
&  ayant  commandé  qu'on  ne  laiiîat  en- 
trer qui  que  ce  fut ,  elle  s'aiïit  ;  &  toutes 
les  perfonnes  qui  étoient  avec  elle  s'é- 
tant  mifes  commodément  pour  prêter  une 
entière  attention  au  récit  que  Foinperjvt 
alloit  fiire,  il  le  commença  ainii ,  après 
un  moment  de  filence. 


HIS- 
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HISTOIRE 

DU    ROI. 

A  Près  la  perte  de  la  fànieufe  bataille 
de  Pavie  ,  le  Roi  avant  été  fait  pri- 
foniiier ,  on  le  conduifit  en  Efpagne , 
&  quelques  jours  après  il  alla  à  Madrid, 
où  on  le  retint  rigoureufement  reiTerré  : 
mais  enfuite  on  lui  adoucit  fa  prifon^  on 
ne  le  garda  plus  que  dans  le  Palais ,  & 
même  il  alluit  par  la  Ville  avec  des 
gardes. 

L'Empereur  connut  bien  ,  qu'il  ne  ga- 
gneroit  rien  à  le  retenir  comme  il  avoit 
fait ,  &  qu'il  s'attireroit  bientôt  fur  les 
bras  toute  la  puiifance  de  France.  Il  fon- 
gea  donc ,  malgré  la  furieufe  jaloufie  qui 
le  dévoroit  contre  le  Roi,  à  s'en  faire 
pour  quelque  tems  un  ami}  &  renver- 
fant  tout  d'un  coup  tous  les  deffein* 
qu'il  avoit  projettes,  il  réfolut  d'attacher 
tout-à-fait  à  lui  le  Connétable  de  Bour- 
bon ,  en  fe  l'engageant  par  le  cœur.  Il 
fqavoit  qu'il  étoit  éperdu  ment  amoureux 

de 
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de  la  Duch  iTe  à^Aîeiiçon^  8c  que  c'é- 
toic  ce  fatal  amour  qui  Favoic  chaiTé  de 
France ,  &  rendu  rebelle  à  (a  patrie.  Il 
n'ignoroit  pas  ,  que  c'étoit  la  feule  am- 
bition 5  qui  l'avoit  fait  confentir  à  pro- 
mettre d'époufer  la  Reine  de  Portugal. 
Il  parla  donc  au  Duc  de  Bourbon  ,  & 
lui  dit  qu'il  lui  vouloit  faire  avoir  la 
Princelle  qu'il  aimoit ,  que,  pour  don- 
ner un  prétexte  à  ce  deffein ,  il  faloit 
marier  le  Roi  avec  la  Reine  de  Portu- 
gal; &  pour  les  accoutumer  l'un  à  l'au- 
tre ,  qu'il  alloit  donner  au  Roi  toute  la 
liberté  de  la  voir  quand  il  voudroit. 

Le  Connétable  fut  tranfporté  de  la 
propodtion  de  Charks ,  qui  lui  promic 
de  mener  cette  négociation  adroitement 
auprès  du  Roi.  En  effet,  il  le  voyoit  fort 
fouvent  en  fecret ,  &  fe  rendoit  dans  ce 
particulier  tout-à-fait  familier  avec  lui, 
L'Empereur  n'eft  pas  ce  qu'il  paroit  en 
public.  Cet  air  grave  &  férieux  le  quitte 
dès  qu'il  fe  veut  montrer  dans  fon  na- 
turel ;  &  j'ai  entendu  dire ,  qu'il  efl:  char- 
mant avec  fes  maitreiTes.  Mais  c'eft  le 
plus  dilîimulé  de  tous  lés  hommes,  & 
qui  paroit  le  moins  ce  qu'il  efl.  Il  fit 
donc  faire  des  propofîtions  au  Roi  pour 
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fon  mariage  avec  la  Reine  Eléonor  ^  8c 
pour  celui  du  Connétable  avec  la  Du- 
cheire  à'Alençon.  Le  Roi,  pour  fortir 
de  l'état  où  il  étoit ,  &  qui  s'ennuyoit 
infiniment ,  accepta  tout. 

Il  vit  la  Reine  de  Portugal.  Elle  eft 
admirablement  bien  faite  ,  comme  vous 
l'avez  entendu  dire.  Il  lui  parla  des  def- 
feins  de  l'Empereur  j  &  quoiqu'elle  ai- 
mat  le  Connétable ,  elle  trouva  le  Roi  fi 
bien  fait ,  que  cela  joint  avec  les  charmes 
d'une  Royauté  Çi  illuftre ,  elle  murmura 
en  fecret  contre  fon  cœur ,  de  tenir  en- 
core pour  ce  premier  engagement  où  fon 
frcre  l'avoit  porté. 

Le  Roi ,  qui  eft  naturellement  l'hom- 
me du  monde  le  plus  galant,  fejetta au- 
près d'elle  dans  quelque  galanterie.  Il 
difoit  à  l'Empereur ,  quand  il  l'alloit  voir 
incognito^  comme  il  le  faifoit  fouvent , 
qu'il  n'ctoit  pas  amoureux ,  mais  qu'il 
lèntoit  ce  qu'il  faloit  fentir  pour  conclure 
leur  alliance  avec  plailir,  &  Charles  lui 
répondoit en  riant ,  qui.'  n'en  vouloit pas 
davantage. 

Le  Roi  s'accoutuma  à  aller  fouvent 
chez  la  Reine,  où  toutes  les  filles  du 
Palais ,  qui  étoient  dcftinées  pour  l'Im- 

péra- 
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pératrice,  fe  trouvoient  tous  les  jours. 
Entre  tant  de  beautés  charmantes,  la 
tendre  inclination  du  Roi  eut  bientôt  de 
quoi  s'occuper.  Il  fut  touché  des  agré- 
mens  de  ia  jeune  Chiméne,  fille  du  Duc 
de  [' Infant  a  de.  Elle  entroit  dans  fa  dix- 
ieptiéme  année.  Sa  taille  eft  des  plus  hau- 
tes, extrêmement  aiféc.  Elle  a  Pairie 
plus  noble  qu'on  puitfe  voir ,  quelque- 
fois £er.  Je  ne  fcai  comme  cela  s'ac- 
commode avec  des  regards  auiTi  tendres 
que  ceux  qu'elle  a.  Ses  yeux  font  de 
grands  yeux  noirs ,  pleins  d'amour  &  de 
?eu.  Elle  a  le  nez  beau ,  la  bouihe  mer- 
veilleufe  ,  de  belles  dents.  Son  efprit  eft 
doux ,  fes  fentimens  font  élevés ,  fa  fa»» 
mille  eft  une  des  plus  illuftres  d'Efpagne. 
Vous  f(;avez  l'orgueil  de  ces  fuperbes 
Maifons.i,  qui  comptent  des  Rois  dans 
leurs  races.  Celle  de  \'Infantade  s'en  glo- 
rifioit ,  &  la  jeune  Chhnéne  en  comptoit 
-des  deux  côtés.  Aulîi  i'accufoit>on  d'être 
glorieufe.  Depuis  prés  d'un  an  qu'eile 
étoit  à  la  Cour,  elle  avoit  dédaigné 
tous  les  Amans  qu'elle  avoit  eus ,  &  nous 
commencions  à  la  croire  tout-à-fait  in- 
fenfîble. 

Le  Roi  la  trouva  charmante.    Il  lui 
T  2,  di- 
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difcit  toujours  quelque  douceur  en  paC 
faut.  Entin,  la  fiére  ihihiene  trouva 
aufîi  le  Roi  tel  qu'il  elt ,  c'eltàdire, 
l'homme  du  monde  le  plus  aimable.  Sa 
gloire  fouffirit  dans  les  premiers  mouve- 
mens  de  fa  tcndrelTe,  &  fa  liberté  eut 
peine  à  fe  voir  foumife.  Elle  ne  con- 
nut pas  d'abord  Ton  mal.  Elle  regardoit 
ie  Roi  avec  attachement  <fe  avec  plaiiir  : 
mais  quand  ce  plaifir  fut  devenu  affez 
dangereux  pour  fe  faire  fentir,  &  qu'elle 
démêla  l'état  où  elle  étoit,  elle  en  fut 
dans  une  confullon  qui  l'accabla  de  dou- 
leur. Qiie  veux-jer'  difoit-elle:  Que 
puis-je  prétendre  ?  Aimable  idée  du  plus 
grand  Roi  du  monde,  laiiîcz  moi.  Is^'ai-je 
réfifté  à  l'amour  de  tant  d'autres  qui 
m'ont  aimée ,  que  pour  me  rendre  fans 
aucuneréfiftanceàun  homme  qui  ne  m'ai- 
me point ,  (Se  qui  ne  m'aimera  fans  Joute 
jamais?  Ah  malheureufe  Chhnéne\  ca- 
che ta  honte  >  «8c  cache- toi  toi-même  aux 
yeux  de  tout  l'Univers  î 

Cette  jeune  Elle  fe  perfécutoit  ainfi  el- 
le-même. Après  avoir  fait  de  vains  ef- 
forts pour  furmonter  fi  paifion ,  elle 
abandonda  fou  cœur  malgré  elle  à  ce 

pan- 
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panchant  invincible  ,  bien  réfolue  de  ca- 
cher Ton  mal. 

Aimons  donc,  difoit-elle,  comme  elle 
me  Ta  redit  depuis  ,  aimons  ce  Roi  ado- 
rable j  &  que  le  fecret  &  la  pureté  de 
ma  paiîion  le  rende  digne  de  mon  cœur. 

Le  Roi ,  qui  la  trouvoit  belle ,  fouf- 
froît  aulil  de  fon  côte.  Il  n'avoit  garde, 
dans  le  perfonnage  qu'il  joiioit  auprès 
de  la  Reine  tléouoy ,  de  Fe  livrer  à  des 
témoignages  d'éclat  auprès  de  Chiméne , 
&  il  n'ofoit  au  (Il  conter  à  fa  jeune/Te  uti 
fi  important  fecret  que  celui  de  fa  pal^ 
fion.  Comme  il  étoit  dans  l'embarra*. 
de  la  conduite  qu'il  devoit  tenir,  il  re- 
marqua que  la  jeune  Infantaâe  rougiifoit 
toutes  les  fois  qu'elle  rencontroit  fes 
yeux.  Elle  le  regardoit  fouvent  d'ime 
manière  fi  palFionnée ,  que  le  Roi ,  ou- 
bliant toutes  fes  précautions ,  y  répon- 
doit  de  la  même  manière,  &  la  rencon- 
tre de  leurs  regards  amoureux  leur  eau- 
foit  une  émotion  fi  fenfible  ,  que  rien  , 
de  Çi  vif  ne  s'^il  peut-être  jamais  fait 
fentir. 

Ces  deux  perfonnen  connurent  qu'elles 

s'aimoient,    longtcms   avant  que  de  fe 

le  pouvoir  cîîre  s   &  le  Roi  m'a  avoué 

T  3  plu- 
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plufieurs  fois,  que  jamais  rien  ne  lui  a 
fait  tant  de  plailir ,  que  de  démêler  les 
moiivcmens  de  cette  jeune  fille,  &  qu'il 
a  été  plus  fdtisfait  de  connoitre  le  trou- 
ble de  Ton  cœur  par  celui  de  fon  vif.ge, 
^u'il  ne  l'a  été  des  plus  grandes  faveurs 
qu'il  a  eues  des  perfunncs  q.u'il  a  le  plus 
aimées.  Je  Pai  cent  fois  vCi  jouir  de  fa 
conquête  en  fuperbe  vainqueurs  voir  tout 
Taniour  imaginable  dans  les  regards  & 
dans  les  manières  de  Chiméne ,  ^  y  en 
chercher  encore  davantage  ;  aimer  la 
confudon  où  il  la  mettoit.  Souvent  , 
quand  elle  s'étoit  oubliée  dans  le  pl.aifir 
de  le  confidérer ,  elle  baiflbit  les  -^-eux 
avec  une  pudeur  pleine  de  modeftie,  & 
Ç\  charmante  pour  le  Roi ,  qu'il  fe  livra 
lui-même  à  la  plus  tendre  affedion  qu'il 
ait  jamais  reffentie. 

Belle  Chiméne^  lui  difoit-il  une  fois 
que  la  Reine  Eléonor  parloit  au  Conné- 
table, je  me  fuis  apperqu  qu'il  y  a  long- 
tems  que  vous  entendez  ce  que  mes  yeux 
vous  ont  dit:  permettez-moi  d'ofcr  lire 
dans  les  vôtres.  Us  ont  un  beau  langa- 
ge pour  qui  les  entend.  Il  la  quitta ,  n'o- 
l^mt  en  dire  davantage  ,  &  craignant  que 
la  PrincelTe  de  Sakriie  ^  qui  s'avancoit 

vers 
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vers  eîle ,  ne  pût  Te  douter  de  ce  qu'il 
difoit. 

Vous  fcavez  la  manière  de  faire  l'a- 
mour  de  ce  pays4à.  A  peine  une  Efpa- 
gnole  le  fent-elle ,  qu'elle  le  fliit  fcavoir 
à  ce  qu'elle  amie,  &  qu'après  cela  on  ne 
penfe  plus  qu'a  trouver  le  moyen  de  fe 
voir  en  particulier  pour  ailurer  renga- 
gement. Chhnéîie  fqavoit  cette  pratique, 
elle  l'entendoit  dire  tous  les  jours  ,  8c 
la  voyant  obferver  à  la  plupart  de  fes 
*  Compagnes  ,  elle  avoit  une  modeftie 
dans  rhumeur  qui  lui  donnoit  une  répu- 
gnance horrible  pour  un  tel  aveu.  Elle 
ïe  réfifta  longtems  à  elle-même,  &  aux 
pourfuites  du  Roi,  qui  lui  difoit  toujours 
en  paifant  quelques  mots  piilHonnés ,  qu'il 
voyoit  bien  qui  faifoient  leurs  effets  fur 
elle,  foit  par  fa  rougeur,  foit  par  fa 
crainte ,  &  par  un  continuel  embarras. 

Un  jour  qu'on  fortoit  d'un  fpecLacle  , 
une  machine  fe  dent.  Le  Roi ,  qui  la 
vit  prête  d'aller  écrafer  Chiinétje ,  s'é- 
lanca  avec  légèreté  jufqu'à  elle ,  &  la 
prenant  entre  fes  bras ,  il  la  porta  à  trois 
pas  de-la  ,  en  fe  mettant  au  devant  d'elle 
de  peur  qu'elle  ne  fat  bleiîee.  Il  la  preifoic 
un  peu.  Elle  repoulfa  doucement  le  Roi 
T  4  avec 
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avec  la  main.  Ce  danger  eft  plus  grand, 
lui  dit-elle  avec  émotion,  en  voulant  fe 
retirer.  Mais  le  Roi  prenant  cette  belle 
main  ,  Se  la  Icrrant  tendrement  entre  les 
fiennes,  Que  je  fuis  heureux  ,  adorable 
dmné'rie  !  lui  dit-il  :  quel  mot  charmant  / 
Dites-moi  encore  une  parole  avant  que 
nous  nous  féparions.  Pourquoi  nous  fé- 
parerr'  lui  répondit-elle  avec  un  foupir  , 
Si  en  le  regardant  d'une  manière  capable 
de  tout  embrafer.  Le  Roi  fut  li  trai  f- 
porré  de  ces  deux  mots,  qu'il  Eiillit  à  en 
perdre  la  raifon.  Mais  enHn ,  il  la  lailFa 
aller  rejoindre  les  autres  Dames. 

Le  Roi  lui  écrivit  plulieurs  Billets  qu'il 
lui  donnoit  lui-même  j  &  comme  jufques- 
là  elle  n'avoit  ofé  répondre,  le  Roi,  qui 
défircit  palîionnément  qu'elle  entrât  en 
commQi.ce  avec  lui  ^  lui  écrivit  de  cette 
forte. 

h      C  n  I  M  E  N  E. 

VOtis  Vil' aimez ->  adorable  Chiméne, 
vous  m'' aimez  pour  vous  feule  i  frites 
en  pajfer  la  douceur  charmante  jufqu^à 
mon  cœur.  Dites-le  moi.  Rompez  un  fi- 
loice  trop  rigoureux  four  l'un  ^  pour 
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r autre.  Vos  yeux  ni  ont  fi  bien  expliqué 
votre  tendrejfe  :  achevez  mon  bonheur  y 
^.  ne  me  Lvjfez  rien  à   défirer. 

Après  bien  des  réfolutions ,  &  qui 
étoienc  trop  longues  pour  une  Efpagno- 
le ,  Chiméne  fe  détermina  à  écrire  au 
Roi.  Mais  elle  n'avoit  pas  aflez  de  har- 
dielîe  pour  lui  donner  fon  billet.  Elle  le 
tenoit  dans  fa  main ,  avec  un  embarras 
qu'il  étoit  aifé  de  remarquer  fi  Ton  y  eût 
pris  garde.  Le  Roi  s'en  apperqut  touC 
auili-tôt  ;  &  plein  d'amour  &  de  joie, 
il  s'apuya  contre  une  tapifîerie  auprès  de 
la  Princeile  de  Salerne,  Chiméne  croit 
de  l'autre  côté,  &  avoifr^fon  bras  pcfTé 
derrière  fon  dos ,  &  dans  fa  rnain  elle 
avoit  fon  Billet.  Il  fut  aifé  au  Roi  de  îe 
prendre.  Il  lui  ferra  le  bout  des  doigts 
en  le  recevant.  Qui  l'eût  obfervée  dans 
cet  inftants  on  eût  crû  qu'elle  eût  fait 
une  adion  bien  terrible,  tant  elle  étoi: 
éperdue.  Le  Roi  la  remercia  par  un  re- 
gard paiîionné ,  &  par  une  inclination 
de  corps  qui  avoit  du  rapport  à  ce  qu'il 
difoit  à  la  Princeife  de  Salerne.  Il  fe  re- 
tira rempli  d'efpérance,  &  lue  avec  tranf- 
port  ce  billet. 

T  s  Je 
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JE  vous  aime ,  Seigneur.  Il  nia  été 
cruel  de  le  fentir.  Je  trouve  iiifuppvr- 
taille  rie  le  dire.  Je  vous  aiine  i  hiais  clepuî9 
que  je  le  dis ,  je  preiis  du  plaijir  à  fentir 
êff  à  dire  que  je  vous  aime. 

Vous  fqavez.  Madame,  que  le  Roi  a 
Tame  tendre.   Ainfi ,  il  vous  eft  aifé  de 
juger  du  plaifir  qu'il  reiîeiitoit.   je  puis 
dire,  qu'il  ne  fouiir.oit  plus  de  la  rigueur 
de  fa  prifon,  depuis  qu'il  aimoit  ia  jeu- 
ne Pinfantade,  &  qu'il  s'en  croyoic  ai- 
mé. Il  étoit  Fore  aiTidu  auprès  de  la  Rei- 
ne de  Portugal,    parce    qu'il  y   voyoit 
perpétuellement  la  perfonne  qui  le  char- 
moit.  La  Reine  expliquoit  ces  empref^ 
femens  à  fon  avantage  :  &  comme  ce 
jeune  Roi  ctoit  dune  Egure  charmante, 
qu'il  avoit  toutes  les  qualités  brillantes 
&  efTentielles  que  l'on  pouvoit  fouhaiter 
en  un  homme,  le  Connétable  aimable  &: 
aimé  avoit  peine  à  tenir  dans  le  cœur  de 
la  Reine  ,  contre  tant  de  railons  qui  lui 
parloient  pour  le  Roi. 

Les  chofcs  en  étoicnt  là  ,  quand  il  ar- 
riva à  la  Cour  une  fiiie  d'une  beauté  in- 
comparable. Elle  étoit  à  la  Cvouvernan- 
le  des  Pays-Bas,  quiTenvoyoît  à  la.  Rei- 
ne 
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ne  lléonor,  pour  être  quelque  tems  a- 
vec  elle ,  afin  de  voir  les  magni£cenccs 
du  Mariage  de  l'Empereur.  Voilà  ce  que 
le  pisb'îic  diibit.  Les  plus  fijis  croyoie^it 
que  Margncràe  n'avoit  envoyé  fa  Favo- 
rite 5  que  chargée  de  quelque  deiTein  d'E- 
tat: mais  cn£n,  les  Courcifans  cclairv-'s 
découvrirent  avec  le  tems ,  que  Charles 
l'avoit  aimée  en  Flandre ,  6c  qu'il  pou- 
voit  encore  Taimer  en  Efpagne.  On  crut 
même,  que  peut-être  la  Gouvernante 
nerignoToit  pas.  &  qu'elle  donnoit  cet- 
te légère  complaifance  aux  inc-inations. 
de  PEnipereur  Ton  .neveu.  Quoi  qu'il  en 
foitî  Vai-igefie  parut  à  la  Cour,  &  on  la 
trouva  extraoïdinairement  belle. 

L'Empereur ,  qui  i'aimoit  avec  tendre^, 
fe,  fut  ravi  de  la  revoir  i  mais  il  fe  ren- 
dit maître  des  dehors ,  ^k  ne  laiiTa  rien 
échaper  qui  découvrit  fa  pafîion.  îl  efl  le 
p'us  caché  &  le  plus  diiîimulé  de  tous  les 
hommes ,  comme  je  vous  f  ai  déjà  dit. 
Jamais  Prince  n'a  eu  plus  de  panchant 
a  l'amour.  Lî  eft  idolâtre  du  beau  fexe. 
Un  portrait  de  la  Reine  de  Navarre  l'a 
rendu  pendant  plus  d'un  mois  amoureux 
de  cette  Prir.ceâe:  ce  fut  lorfqu'i!  rom- 
pit fon  mariage  avec  vous  ,  Madame ,  & 
T  6  ç^nW 
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qi]  il  demaiidii  avec  tant  iremprillement 
la  Princci'fe  de  Valois.  Mais  ne  Tayaut 
pu  obtenir,  il  n'a  vou'ii  cnfuitc  (i  oblH- 
nément  le  marier  avec  rinfance  IfabeU 
le ,  que  parce  qu'on  dit  que  c'elî  une 
beauté  acconip'ic.  Nous  avons  fqu  de- 
puis ,  que  Varigejle  n'étoit  \t\mQ  à  Ma- 
drid, que  fur  une  jaloulic  qu'elle  avoit 
eue  de  la  PrincelTe  d'Arragon,  qu'elle 
avoit  crû   que  TEmpereur  aimoit. 

Cependant ,  cet  homme  Ç\  {enfible  à 
Famour  fcait  le  cacher,  aulFi-bien  que  le 
panchant  naturel  qu'il  a  à  la  raillerie  &  à 
la  joie.  Il  déguife  Tes  inclinations  galan- 
tes fous  un  maintien  li  froid  &  fi  (évérc  , 
qu'on  le  croiroit,  à  le  voir  ,  l'ennemi  des 
plaifirs  du  genre  humain. 

Comme  ce  n'eii:  pas  fon  hiftoire  que 
)e  raconte,  je  ne  vous  en  dirai,  ]\Iada« 
me  ,  que  ce  que  je  fuis  néceirairement 
obligé  d'en  dire.  Le  foir  même  que  fa 
Maitrelîe  arriva ,  il  en  paifa  la  plus  gran- 
de partie  dans  fa  chambre,-  &  l'hcureufe 
Viïngejie  eut  la  fatisfac1:ion  de  voir  fou 
Amant,  &  (on  Empereur,  tendre  &  fou- 
rnis comme  le  font  les  autres  hommes. 

Vous  croyez  bien ,  qu'elle  ne  fit  pas 
une  particulicïc  amitié  avec  la  Princeire 

d\\r- 
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d'Arragon,  ni  :{ycc  AlphoJifine  :  mais  eu 
revanche,  elle  en  eut  une  très  forte  pour 
Chiméne  de  P Infant cide.  L'humeur  &  la 
perfonne  de  cette  jeune  fille  lui  plurent 
inhiiiment.  Elle  s'apperqut  bientôt  , 
que  Ton  cœur  ctoit  touché,  &  après 
une  légère  obrervation  ,  elle  en  connut 
auili  le  vainqueur.  Cette  conformité  de 
fortune  la  lia  encore  davantage.  Elle 
parla  de  fes  remarques  à  la  jeune  Aman- 
te ,  qui ,  troublée  de  ce  qu'elle  avoit 
découvert  fes  fentimens,  craignoit  déjai 
qu'ils  ne  vinffent  à  la  connoiifance  de 
tout  rUnivers.  Vangefte  la  raiTura ,  & 
lui  promit  fon  affiitance.  Elle  lui  de- 
manda où  elle  en  ctoit  avec  le  Roi.  Chi- 
mé}ie  comprit  à  peine  ce  que  cela  vou- 
loit  dire.  Enfin  elle  lui  conta  comme 
le  Roi  &  elle  s'étoient  entendus  avant 
que  de  Te  parler,  le  peu  de  chofes  qu'ils 
avoient  eu  occadon  de  fe  dire  depuis 
plus  de  huit  m.ois ,  &  qu'ils  s'écrivoient 
quand  ils  le  pouvoient.  Vangejie  fit  un 
grand  cri  d'étonnement ,  de  voir  une  af- 
faire Ci  peu  avancée  depuis  un  11  long 
tems.  Elle  fqavoit  qu'elles  alloient  plus 
vite  en  Efpagne  ;  elle  demandoit  incef- 
famment  s'ils  ne  s'étoienc  jar\\ais  vus  en 

par- 
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particulier.  Clmném  difoit  que  non  > 
mais  que  le  Roi  le  fouhaitoit  fort ,  & 
lui  en  écrivoit  Ibuvent  ;  qu'il  la  prioit 
de  lui  aider ,  mais  qu'elle  n'avoit  jamais 
compris  comme  la  chofe  fe  pou  voit  fai- 
re j  que  depuis  peu,  il  avoit  mis  Pom- 
feran  dans  fa  confidence  i  qu'il  fcavoic 
ies  coutumes  d'Elpagne ,  &  qu'il  cher- 
choit  tous  les  jours  des  moyens  pour 
pouvoir  les  faire  voir  5  mais  que  jufqu'a- 
lors,  tout  lui  avoit  paru  difficile  &  peu 
fur.  VLVigeJe  rêva  un  peu  ,  &  fut  quel- 
que tems  fans  parler.  Vous  me  paroiT- 
fez  très  difcrette ,  lui  dit-e!]e.  Si  vous 
Toulez  faire  ce  que  je  vous  dirai,  je  vous 
fervirai  mieux  que  Fowpeyan.Sc  vous  ver- 
rez vôtre  Amant  fans  nul  rifque.  Ah  î 
dit  la  jeune  Chivinie ,  qui  n'avoit  garde 
de  comprendre  les  confequences  d'un  tê- 
te à  tète  amoureux,  vous  me  feriez  voir 
le  Roi ,  ma  chère  Vangeji'e  !  Si  je  lui 
parle  un  moment  en  ma  vie,  je  ne  me 
foucie  plus  de  mourir.  Qiioi  !  je  lui 
pourrois  dire  que  je  faime  '^  Je  pour- 
rois  entendre  de  lui  ces  mots  charmans  ! 
j'en  moLirrois  de  plaifîr,  Si  le  paiFage  fe- 
roit  court  de  la  vie  à  la  mort.  \^ous  ne 
mouirez  point,  aimable  Ctee'/vc,  luire- 
pli- 
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pb'qua  Van^ejte  ^  81  vous  verrez  le  Roi. 
j'ai  un  Amant,  continua- 1- elle,  auifi- 
bien  que  vous.  Il  m'aime ,  &  je  l'aime; 
tnais  il  eft  plus  heureux  que  vous,  ni  le 
Roi.  Nous  nous  voyons  prerq.ue  toutes  les 
nuits.  Ne  me  demandez  pas  qui  il  elt  -,  je 
vous  en  dis  aiTez  pour  le  préfent.  Tout 
ce  que  je  puis  faire ,  c"'eft  de  vous  doiqner 
4h  même  focilité  qu'il  a  pour  me  voir  ,  & 
de  vous  en  fournir  les  moyens,  tn  di- 
iant  cela  ,  elle  lui  préienta  un  pafle-par- 
tout,  qui  ouvroit  toutes  les  chambres  du 
Palais.  E:le  lui  dit  de  l'envoyer  par  moi 
au  Roi,  &  de  lui  mander  qu'il  eût  une 
lanterne  fourde ,  &  qu'il  fe  gardât  bien 
de  venir  au  quartier  des  Dames,  mais 
qu'il  convint  d'un  lieu  avec  moi  où  el- 
le fe  trouveroit  à  une  heure  de  la  nuit. 
Cette  heure  de  la  nuit  eifraya  un  peu 
Chiméne  :  mais  comme  !e  kmû  de  fou 
cœur  étoit  plus  pur  que  la  lumière  du 
Soleil,  rien  ne  lui  parut  difficile  pour  voir 
ce  qu'elle  aimoit  il  éperdu  ment. 

Vous  voyez  bien,  que  Vaitgefie  la  fer- 
voit  comme  elle  étoii  fervie:  car  l'Em- 
pereur la  venoit  voir  de  la  forte.  Van^ 
gefte  lui  confeilla  encore  de  lui  mar- 
quer le  Cabinet  de  l'Aurore  pour  le  lieu 

d^ 
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de  leur  rendez-vous,  parce  qu'il  ne  fe 
trou  voit  pas  fur  la  route  que  l'Empereur 
tenoit  quand  il  ralloit  voir. 

Chi'fiiéjie  me  parla  auffi-tôt  qu'el'e  le 
put,  &  me  domia  cette  heureufc  clef  qui 
devoit  rendre  mon  Roi  fi  heureux.  Je  ne 
vous  dirai  point  avec  quel  raviliement 
il  la  reçut.  Il  parut  le  foir  Ci  content 
chez  la  Reine ,  que  tout  le  monde  s'ap- 
perçut  de  fa  bonne  humeur.  Chiniéne 
fcut  qu'elle  le  verroit  la  nuit  même.  El- 
le donna  une  heure  un  peu  avancée, 
parce  qu'elle  voulut  attendre  que  tout 
fût  endormi  au  quartier  des  Dames.  Le 
Roi  étoit  dans  une  impatience  &  dans 
des  défirs  extraordinaires.  Il  me  retint 
à  coucher  dans  fa  chambre,  comme  ce- 
la m'arrivoit  quelquefois.  Quand  nous 
fûmes  tous  deux  feuls  ,  je  le  vis  équiper 
pour  fon  voyage  amoureux  ,  &  prenant 
d'une  main  fon  palfe-par-tout,  &  de  l'au- 
tre fi  lanterne  fourde,  il  alla  en  Amant 
heureux  où  l'amour  le  conduifoit. 

Le  Roi  paiTii  fans  aucune  rencontre  , 
comme  il  le  fouhaitoit,  dans  tous  les  lieux 
où  il  fut,  (k  il  arriva  enfin  à  celui  où 
fou  cœur  étoit  depuis  quelques  heures. 
Il  tira  fur  lui  la  porte  du  Cabinet    de 

l'Au- 
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PAurore ,  &  il  connut  bien  qu'on  ne  Ty 
avoit  pas  devancé.  11  referma  fa  lanter- 
ne,  8:  Fut  quelque  tems  à  attendre ,  ap- 
puyé près  d'une  table.  Enfin  il  enten- 
dit ouvrir  doucement  une  porte.  Il  tout 
fa  ,  &  fit  les  (ignés  dont  il  éiuit  convenu, 
&  s'approcha  à  pas  lents  vers  la  perfoii- 
ne  qu'il  entendoit  venir.  Il  avoit  les 
bras  étendus,  il  la  toucha  bientôt,  &  la 
toucher  &  l'embralfer  fut  la  même  cho- 
fe.  Il  étoit  fi  tranfpotté ,  que  je  ne  fuis 
pas  capable  de  'e  bien  dépeindre  :  mais 
je  vous  dirai  que  la  perfonne,  qu'il  te- 
noit  ainfi  étroitement ,  fit  tourner  une 
lanterne  fourde  qu'elle  avoit,  &  qu'à  fa 
lumière  le  Roi  reconnut  que  c'étoit  l'Em- 
pereur qu'il  embralfoit.  L'Empereur  pa- 
rut fort  furpris  de  voir  là  le  Roi.  Ja- 
mais étonnement  n'a  été  femblabîe  au 
leur.  Le  Roi  fe  crut  trahi ,  ou  que  du 
moins  il  ne  verroit  pas  cette  nuit-là  fou 
aimable  Maîtrefle.  Pour  l'Empereur ,  il 
ne  fqut  que  penfer.  Il  regardoit  cette 
avanture  comme  un  enchantement,  qu'un 
Roi  cfiptif  fut  libre  à  ces  heures-là ,  & 
Maître ,  pour  ainfi  dire ,  dans  fon  pro- 
pre Palais.  Il  recula  deux  pas  en  arrié- 
re.   Qiie   vois-je  ?  dit-il,    que   vois-je  ? 

Vous  3 
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Vous ,  Seigneur  ,  en  ce  lieu-ci  ?  Et  qu'y 
venez- vous  faire?  J'y  viens  chercher  la 
mort ,  lui  dit  le  Roi  en  s'afleyant  (ur  une 
chaife,  piiifque  je  fuis  aflez  malheureux 
pour  vous  rencontrer. 

L'Empereur  rêva  quelques  momens, 
&  ramaflant  avec  beaucoup  de  promti- 
tude  tout  ce  qui  lui  vint  dans  la  tète , 
il  connut  que  l'amour  feul  caufoit  les 
démarches  du  Roi  j  &  prenant  tout  d'un 
coup  un  air  de  gayeté  :  Mon  prifon- 
iiier  5  lui  dit-il ,  d'un  ton  de  plaifante- 
rie,  vous  en  voulez  à  la  liberté  des  au- 
tres. Mais  fans  vuus  donner  tant  de  pei- 
ne, mettez- moi  de  vôtre  confidence, 
je  m'engage  à  vous  livrer  la  beauté  que 
vous  cherchez.  Ah!  Seigneur,  ne  rail- 
lons point ,  lui  dit  le  Roi ,  qui  étoit  au 
dcfefpoir  ,  &  qui  craignoit  que  Chiuié- 
ne  ne  vint  dans  ce  fatal  Cabinet.  Re- 
menez-moi dans  ma  prifon.  Achevez 
votre  hcureulé  courfe  ,  car  je  vois  bien 
que  c'ell  pour  vous  que  l'amour  rcfer- 
ve  fes  douceurs. 

L'Empereur  vit  un  air  Ci  trifte  dans 
le  viHigc  du  Roi ,  qu'il  s'imagina  que 
c'étoit  Van^ejh  qui  lui  étoit  infidèle. 
Cet  accès  fi  ïacilc  dans  Tes  appartemens  , 

cet 
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cet  équipage  pareil  au  û^n  ,  tout  cela 
Tut  affez  fort  pour  lui  donner  cette  cruel- 
le penfée.  Si  bien  que ,  regardant  le 
Roi  d'une  manière  fort  férieufe  :  Au 
nom  de  Dieu  ,  Seig^neur,  lui  dit-il  ,  ne 
nous  regardons  point  corn  me  fufpedts 
Tun  à  l'autre.  Dites-moi  qui  vous  ai- 
mez. Ne  m'en  flûtes  pas  un  miftére.  Je 
vous  engage  ma  parole  d'honneur , 
qu'hors  une  feule  perfonne  je  vous  fer- 
virai  en  fincére  ami ,  &  que  j'abrége- 
Tai  utilement  les  difficultés  que  vous  a- 
vez  à  vous  voir.  Ces  mots ,  que  l'Em- 
pereur lâcha  avec  imdétuofité,  porté* 
rent  le  même  trouble  dans  l'ame  du  Roi. 
"Comme  rien  à  fes  yeux  n'étoir  plus  ai- 
mable que  Chiniéue .  il  crut  que  l'Em- 
pereur i'aimoit  aulîi ,  &  que  c'étoit  el- 
le feule  qu'il  vouloit  excepter.  Ah  ! 
Seigneur  ,  s'écria  -  t  -  il ,  que  vous  m'ê- 
tes fatal  en  toutes  chofesî  L'Empereur 
lui  alloit  répondre  ,  quand  il  entendit  un 
petit  bruit.  Il  referma  fa  lanterne,  o<  al- 
la où  il  l'avoit  entendu.  Il  s'arrêta  en 
conjecturant  qu'une  perfonne  qui  avait 
marché  s'étoit  auiîi  arrêtée.  Le  Roi 
étoit  fur  fa  chaife  ,  réfoiu  d'en  venir 
à  toute    extrémité    avec    l'Empereur  ,• 
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&  il  fe  levoit  fans  fqavoir  ce  qu'il 
alloit  faire  ,  quand  l'Empereur  ,  auf- 
fi  troublé  que  lui,  demeura  immobi- 
le à  fa  place.  Mais  enfin  ,  une  voix  crain- 
tive &  bafle  le  fitj  revenir  à  lui.  Eft- 
ce  vous ,  lui  dic-on ,  mon  cher  Prince  ? 
L'agitation  de  l'Empereur  étoit  fi  gran- 
de ,  que  ce  fon  de  voix  lui  parut  être 
celui  de  Vm^ejïe  :  Ci  bien  ,  qu'ouvrant 
fa  lanterne  avec  précipitation ,  il  vit 
avec  beaucoup  de  joie  que  ce  ne  Pétoit 
pas,  &  Chiméne  lui  parut  fi  beUe  &  Çi 
charmante  ,  qu'il  fut  contraint  d'avouer 
eii  lui  même ,  que  le  bonheur  du  Roi 
étoit  grand.  Cette  jeune  perfonne  pen- 
fa  mourir  en  reconnoiffant  le  vifage  ter- 
rible de  fon  Empereur.  O  Ciel  î  s'écria- 
t-elle,  enfelaillant  tomber  à  demi-mor- 
fur  des  piles  de  carreaux  dont  ce  cabinet 
étoit  meublé. 

L'Empereur  revenu  ,  &  de  fa  jalou- 
fie ,  &  de  fa  furprife  ,  rit  de  la  peur  de 
cette  pauvre  fille  j  &  fe  tournant  vers 
le  Roi  ,  lui  dit  d'une  faqon  enjouée  : 
Venez  ,  Seigneur  ,  venez  ,•  Chhnéne  a 
beloin  de  votre  fecours.  Je  rcpalferai 
dans  quelque  tems ,  pour  voir  Ç\  elle 
aura  repris  fes  cfprils.    Je  vous  laiiTe   le 

foin. 
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fciii ,  continua-t-il  plaifamment ,  de  la 
ranimer. 

L'Empereur  le  quitta ,  &  alla  trouver 
Vangefle  :  vous  jugerez  tout  -  à  -  l'heure 
lequel  des  deux  fut  le  plus  heureux ,  du 
Roi   ou  de  lui. 

Mais ,  avant  de  pafler  outre ,  je  vous 
dirai  ce  qui   avoit  caufé  leur  rencontre. 

Je  vous  ai  fait  entendre ,  que  Charki 
alloit  prefque  toutes  les  nuits  trouver 
Vangejk  j  &  comme  il  y  alloit  ce  foir 
là ,  il  avoit  entendu  Chiméne ,  qui  ayant 
été  impatiente  de  fe  trouver  au  rendez- 
vous  avec  le  Roi ,  en  dévanqoit  l'heure. 
L'Empereur  crut  qu'il  y  avoit  encore 
quelques  Dames  qui  n'étoient  pas  reti- 
rées. Il  fe  jetta  dans  un  coridor ,  &  ré- 
folut  d'aller  attendre  quelque  tems  dans 
le  cabinet  de  l'Aurore.  Chimène  de  fon 
côté ,  ayant  eu  peur  que  quelque  per- 
fonne  dans  leur  quartier  ne  fût  point  en- 
core couchée  ,  étoit  retournée  fur  fes  pas 
dans  fon  appartement. 

A  peine  l'Empereur  fut-il  forti ,  que 
le  Roi  fe  voyant  feul  avec  fon  aima- 
ble Maitreffe  ,  pofa  fa  lanterne  à  terre  , 
pour  avoir  le  plaifir  de  la  confidérer. 
Il  la  vit  fans  aucun  fentinient  ?  couchée 

fur 
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fur  des  carreaux.  Il  fe  mit  à  genoux  au- 
près d'elle  ,  &  tâcha  en  toute  manière 
de  la  faire  revenir.  Il  Fappelloit ,  il  la 
tenoit  entre  fes  bras  ,  il  étoit  prefque 
mort  lui-même.  Enfin  ,  une  voix  11  ché- 
rie lui  fit  ouvrir  fes  beaux  yeux.  Elle 
îes  tourna  d'abord  vers  le  Ciel  d'une 
ùicpn  toute  languiiTante  ;  enfuite  ,  les 
baiiTant  fur  le  Roi ,  ils  furent  dans  un 
moment  tout  noycs  de  fes  larmes.  Ce 
Monarque  éperdu  les  recueillit  précipi- 
tamment avec  fa  bouche.  Il  la  preifa 
Tendrement  fur  fes  beaux  yeux:  mais 
Chiméue  le  repouflant  ,  &  reprenant 
toutes  fes  forces ,  fe  releva  ,•  &  s'alfeyant 
fur  ces  carreaux  ;  Que  faites-vous  ,  Sei- 
gneur, lui  dit-elle  ;  Oubliez- vous  que  c'eft 
Cbimtne  qui  vous  aime  ,  qui  veut  bien  fe 
trouver  ièule  avec  vous  ,  &  qui  n'a  pas 
crû  trouver  ici  aucun  pcrii  ?  Vous  m'ai- 
mez, lui  dit  le  Roi ,  ^  vous  me  faites  de 
la  refiftance  ?  Non  ,  Chiméne ,  on  n'ai* 
me  pas  ainfi  ;  «S:  alors,  voulant  lui  donner 
quelque  marque  emportée  de  palFion  :  Ar- 
rêtez-vous ,  Seigneur ,  lui  dit-elle ,  ou 
ma  voix  va  réveiller  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  ce  Palais.  Je  ne  fuis  pas  venue 
ici  pour  combattre ,  &  pour  mefurer  mes 

for. 


DE  Navarre,  //.  Partie.     4^f 

forces  avec  les  vôtres.  J'ai  cru  que  mon 
cher  Prince  feroit  content  de  tout  ce 
que  je  puis  pour  lui  :  je  n'avois  pas 
prévu  ,  qu'il  dût  avoir  une  autre  vo- 
lonté que  la  mienne.  JouiiFons  innocem- 
ment du  plaifir  de  nous  voir  fans  té- 
moin, &  de  nous  dire  tout  ce  que  Ta- 
mour  nous  fait  fentir  de  plus  tendre. 
Le  Roi ,  qui  n'étoit  pas  content  d'un 
entretien  fi  frivole ,  l'interrompoit  à  cha- 
que mot  par  des  aiTurances  vives  de  fou 
amour.  Il  lui  baifoit  la  main ,  les  pieds  ,• 
il  lui  embraifoit  les  genoux ,  &  fe  fer- 
voit  en  défordre  de  toutes  ces  expref- 
(lons  vives  qui  marquent  fi  bien  la  for- 
ce de  la  paiuon.  Mais  Cbimévid  lui  re- 
fiftoit  i  &  faifant  couler  de  nouvelles 
larmes  de  fes  yeux ,  Je  me  fuis  bien  trom- 
pée ,  difoit-elle,  d'un  ton  tendre  &  mé- 
content :  Je  croyois  être  aimée  d'u- 
ne manière  auiîi  parfaite  que  je  vous  ai- 
me. Hélas  î  que  ne  va  point  peu  fer  l'Em- 
pereur ?  11  me  croit  du  caractère  des  au- 
tres femmes.  Il  a  raifon ,  pourfuivoit- 
elle,  &  l'adion  que  je  fais  n'a  qu'u- 
ne apparence  criminelle.  Vous  le  fça- 
vez,  Dieu  tout-puilfant ,  reprenoit  -  el- 
le ,  vous  le  fqavez ,  &  s'il  n'y  avoit  pas 

au- 
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autant  de  pureté  que  d'amour  dans  Tiu- 
tention  qui  m'a  conduite  ici.  Je  ne  fca- 
vois  pas  le  danger  qui  s'y  trouve.  Mais , 
Seigneur ,  il  ne  m'importe  que  l'Empereur 
ne  me  rende  pas  juftice,  pourvu  que  la  per- 
lonne  que  j'adore  connoiiie  le  fond  de 
mon  cœur ,  où  l'amour  &  l'innocence  ré- 
gnent également.  Mais ,  ma  divine  Maî- 
trelîe,  lui  difoit  le  Roi  en  lui  ferrant  la 
main,  comment  puis-je  croire  que  vous 
m'aimez ,  il  vous  m'en  refufez  la  moin- 
dre marque?  Ehî  ne  comptcz-vous  pour 
rien  ce  que  je  tais  préfentement ,  lui  ré- 
pondit-elle ?  Je  fuis  feule  au  milieu  de 
la  nuit  avec  vous  ;  je  hazarde  ma  gloire , 
&je  l'ai  perdue,  continua-t-elîe,  auprès 
de  mon  Empereur  &  de  mon  Maître.  Je 
vous  facrifie  de  bon  cœur  ce  qu'il  en  peut 
croire  :  mais  vous ,  mon  cher  Prince ,  ne 
faites  pas  d'injuftice  à  mon  amour.  Ne 
perdons  point  le  tems  :  difons-nous  tout 
ce  qu'il  nous  a  fait  fouffiirà  l'un  Se  à  l'au- 
tre. Abandonnons-nous  à  la  joie  de  nous 
voir ,  goûtons  -  en  les  charmantes  dou- 
ceurs. Elle  s'animoit  en  difant  ces  paro- 
les,  parce  qu'elle  fuivoit  naturellement 
la  tendrelfe  de  fon  cœur.  Le  Roi  en  fut 
touché  ,   &  efpéra  qu'il  en  pourroit  tirer 

quel- 
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quelque  avantage.  Il  la  regardoit  d'une 
manière  pafTionnée ,  elle  y  répondoit. 
Enfin ,  il  tourna  fa  lanterne ,  &  crut  que 
robfcurité  lui  feroit  favorable.  Mais  s'il 
fut  plus  hardi,  elle  devint  encore  plus  ti- 
mide j  ou  plutôt  elle  fut  plus  courageufc 
à  repoulfer  les  tendres  carelTes  du  Roi. 
Ouvrez  votre  lanterne  ,  Seigneur ,  lui 
dit-elle.  Ne  me  privez  pas  du  feul  plaidr 
que  je  puis  avoir  avec  vous ,  après  celui 
de  vous  entendre.  Eh  quoi!  pourfuivit- 
elle  après  avoir  été  obéie  ,  ne  ferois  -  je 
pas  en  pleine  aflurance  avec  vous  dans  le 
fond  des  déferts?  Qu'aurois-je  à  crain- 
dre ?  Vous  êtes  le  gardien  de  ma  gloire» 
Moucher  Prince,  contiuuoit- elle,  lui 
voyant  un  air  peu  fatisfaît ,  ne  m'affligez 
pas  de  cet  air  qui  me  glace  &  qui  m'é- 
pouvante. Non ,  Madame ,  lui  dit  le  Roi , 
je  ne  vous  tourmenterai  plus.  Ma  préfen- 
ce  vous  eft  importune  j  retournez,  fi  vous 
le  voulez,  dans  votre  appartement  i  vous 
n'aurez  plus  à  fouiFrir  d*un  Prince  que 
vous  haiiTez,  &  qui  meurt  pour  vous. 
Moi  vous  hair  î  s'écria  Chiméne.  Ah  / 
Seigneur ,  je  vous  adore  ;  &  plut  à  Dieu 
que  vous  m'aimaiîîez  de  la  manière  que 
)e  vous  aime  î  Pendant  qu'elle  parloit  ain- 
Tom.  IIL  V  fi. 
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f\ ,  le  Roi  s'étoit  levé  ,  &  fe  tenoit  de- 
bout contre  une  table  les  deux  bras  croi- 
fés  fur  Ton  eftomach ,  &  la  tendre  C/ji- 
tnéiie  le  regardant  avec  des  yeux  capa- 
bles de  le  taire  mourir  d'amour  :  Mon 
cher  Roi,  lui  difoit-ele,  voulez-vous 
ma  vie  i'  je  fuis  prête  à  vous  la  donner. 
Ecoutez  la  raifon.  Finiiïez  cette  froi- 
deur ,  ou  je  vai  mourir  dans  ce  moment 
même.  Ses  larmes  lui  ôtérent  en  cet  en- 
droit la  parole.  Ses  fmglots  étoient  fî 
fréquens ,  &  la  violence  de  fa  douleur 
fî  terrible  ,  que  le  Roi  tout  attendri  fut 
fî  ému  ,  que  fes  larmes  coulèrent  infenfî- 
blement  fur  fes  joues.  O  miraculeufe  ver- 
tu /  s'écria-t-il.  Je  me  rens  :  tout  eft 
adorable  en  Cbiméne,  Pardon ,  ma  belle 
MaitrelTe ,  lui  dit-il ,  en  fe  rejettant  à 
genoux  :  Pardonnez  à  un  malheureux , 
à  qui  vos  bontés  étoient  lî  nécelfaires , 
qu'il  va  mourir  ,  puifqu'il  n  a  pu  vous 
toucher. 

Comme  le  Roi  eu  étoit  là,  l'Empe- 
reur fe  montra  à  leurs  yeux.  Il  étoit 
dans  le  Cabinet  il  y  avoit  déjà  quel- 
que tems  :  mais  ils  n'étoient  pas  en  état 
ni  l'un  ni  l'autre  de  s'en  appercevoir.  Ce 
Prince  fut  furpris  de  les  trouver  de  la 

for- 
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forte ,  furpris  de  ce  qu'il  voyoit ,  & 
plus  furpns  de  ce  qu'il  venoit  d'enten- 
dre. 

Le  Roi  tourna  la  tète  de  Ton  côté  d'u- 
ne faqon  toute  trille.  Chiuiéne  n'eut  pas 
la  force  de  le  lever.  Eli  quoi!  Seigneur, 
lui  dit  Œmpereur,  n'avez-vous  pas  mieux 
employé  le  tems  '<  Sa  vertu  elt  inébran- 
lable ,  lui  répliqua  le  Roi.  Elle  m'a  vain- 
cu ,  mais  elle  m'a  deferpéré.  Ah  Chmé^ 
m  î  reprit  l'Empereur  ,  ed-ce  ainiî  que 
vous  traitez  mon  frère  'i  &  avez  -  vous  iî 
peu  d'amitié  pour  moi ,  que  vous  me  met- 
tiez en  état  de  vous  faire  à^  reproches? 
Seigneur ,  lui  dit-elle  en  fe  levant ,  je  ne 
fqaurois  vous  répondre  ;  pardonnez  mon 
défordre.  Elle  tenoit  fon  mouchoir  fur 
fon  vifage  :  elle  l'ôta  en  paiTant  près  du 
Roi  j  &  lui  tendant  la  main ,  &  la  lui 
(errant:  Adieu  ,  lui  dit-elle,  vous  fçavez 
bien  que  je  vous  aime  ,•  aimez-moi  enco- 
re ,  il  vous  voulez  que  je  vive.  Elle  par- 
la promtement ,  &  s^en  alla  après  ces  pa- 
roles j  &  l'Empereur  demeura  aufE  inter- 
dit que  le  Roi  étoit  affligé. 

Il  le  ramena  dans  fa  chambre ,  où  je 

£us  merveilleufement  étonné  de  les  voir 

entrer  enfemble.  \'ous  avez  été  plus  heu- 
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reiix  que  moi ,  Seigneur ,  lui  dît  le  Roi , 
en  tâchant  de  foîirire  :  il  elt  jufte  que 
vous  vous  alliez  repofer.  L'Empereur 
entroit  dans  fon  chagrin  ,  &  il  dit  qu'il 
vouloit  en  parler  avec  lui.  En  effet, 
il  fut  encore  plus  dune  heure  auprès 
de  nous,  fort  étonné  de  la  vertu  de 
Chiméne  ,  avec  une  auifi  grande  ten- 
drelTe  qu'étoit  celle  qu'elle  reflentoit 
pour  le  Roi. 

Elle  parut  fort  mélancolique  le  lende- 
main chez  la  Reine  Eléonor  :  &  quand 
elle  vit  entrer  le  Roi,  elle  eut  autant 
de  confufion ,  que  fi  elle  n'eut  pas  été 
la  plus  fage  perfonne  du  monde.  L'Em- 
pereur lui  parla  beaucoup  pour  le  Roi, 
&  voulut  l'engager  à  le  voir  la  nuit  fui- 
vante  :  mais  cette  modefle  perfonne  s'en 
défendit  avec  fermeté.  Elle  dit  à  Char- 
les ^  qu'elle  aimoit  trop  le  Roi,  pour 
vouloir  s'expofer  à  l'aimer  moins.  Voi- 
là toute  la  réponfe  qu'il  en  put  tirer.  Le 
Roi  parla  lui-même,  il  n'obtint  rien.  Il 
la  conjura  d'accorder  ce  qu'on  lui  deman- 
doit,  &  lui  jura  avec  mille fermens,  qu'il 
ne  manqueroit  jamais  de  refped  pour  el- 
le :  mais  toutes  ces  alfurances  ne  chan- 
gèrent pas  fa  réfolution  ;  elle  lui  dit , 

qu'el- 
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qu'elle  ne  fe  rencontreroit  jamais  -avjBC 
lui  fans  témoins. 

Elle  fut  encore  plufieurs  jours  impor- 
tunée par  eux ,  &  même  par  Vangejie , 
que  Charles  en  avoit  priée,  8c  qui  ne 
pouvoir  aiVez  s'étonner  de  la  réfiftance 
de  cette  jeune  fille ,  elle  qui  n'en  oppo- 
Jbit  pas  une  femblable  à  l'amour  de  l'Em- 
pereur, Chiméne  lui  avoua,  qu'elle  ne 
îe  feroit  point  trouvée  à  ce  rendez-vous  , 
fi  elle  eût  prévu  que  les  chofes  s'y  fuf- 
fent  palTées  de  la  forte  :  tant  il  eft  vrai , 
qu'une  ame  pure  n'imagine  pas  feulemeiit 
ce  qui  la  peut  mettre  en  quelque  hazard , 
quand  la  bonne  foi  la  conduit. 

Le  Roi  ne  fe  laifoit  point  de  prier  ; 
elle  lui  écrivoit  les  plus  touchantes  let- 
tres du  monde ,  elle  ne  perdoit  pas  une 
occafion  de  lui  montrer  fa  tendreiTe  ,* 
mais  elle  ne  voulut  plus  de  rendez-vous. 
Vangefte  ^  qui  étoit  touchée  de  l'état  pi- 
toyable dans  lequel  le  Roi  vivoit ,  pro- 
pofa  à  Charles  de  faire  venir  le  Roi  la 
nuit  chez  elle  avec  lui.  Chiméne  coii- 
fentoit  de  le  voir  de  cette  forte  5  mais 
l'Empereur,  toujours  cache,  ne  voulut 
pas  que  le  Roi  fçùc  fes  amours,    &  ne 

V  3  fe 
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fe   put   réfoudre  à  le  Ibulager  par  ce 
moyen -là. 

De  Forte,  Madame,  que  le  Roi,  ac- 
cablé de  la  rigueur  de  fon  impitoyable 
Maitrefle,  tomba  dans  une  langueur  qui 
dégénéra  bientôt  en  une  dangereufe  m:î- 
ladie.  Tout  le  monde  craignit  pour  fli 
vie,  St  elle  fut  en  un  fi  grand  danger, 
q'Son  apprit  que  la  Reine  de  Navarre, 
qui  étoit  pour  lors  la  DuclieiTe  à^AIetp- 
çoji,  alloit  venir,  ayant  obtenu  tous  Tes 
faufs-conduits  de  TEmpereur ,  qui  ne  fut 
pas  fâché  de  voir  une  fî  belle  perfonne. 
Mais  la  veille  de  fon  arrivée ,  on  crut 
abfolument  que  le  Roi  mourroit.  Les 
apparences  d'auftérité  vont  Ci  loin  en 
Efpagne,  que  la  Reine  de  Portugal ,  qui 
envoyoit  vingt  fois  le  jour  fcavoir  de 
fes  nouvelles,  n'ofa  jamais  y  aller  elle- 
même. 

L'Empereur,  qui  étoit  allé  faire  un 
petit  voyage  à  Tolède ,  revint  brufque- 
ment  fur  fcs  pas ,  &  alla  voir  le  Roi , 
jultement  dans  le  tems  de  l'arrivée  de  la 
Duchcfle  d^  A  loi  cou .  Je  ne  vous  dirai 
point  les  honneurs  qu'on  lui  rendit:  il 
fuifit  de  vous  dire  ,  qu'elle  parut  com- 
me un  Soleil  qui  répand  fa  lumière.  Tout 

brûla 
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brûla  de  Tes  feux  Ci  beaux  &  fi  nobles. 
L'Empereur  fut  frapé  &  touché  d'une 
pairion  extraordinaire  :  il  n'y  eut  point 
de  cœur  qui  ne  fût  émuj  &  fi  on  vou- 
loit  dire  la  vérité  ,  il  n'v  eut  guéres  d'a- 
mans qui  ne  deviniTent  infidèles. 

Après   les    premières   civilités   qu'elle 
rendit  à  l'Empereur,  qui  avoit  été  au- 
devant  d'elle ,  elle   demanda  avec  cm- 
prelTement  qu'on  lui  fit  voir  le  Roi  fou 
frère.   L'Empereur  l'y  conduifit  lui  -  mê- 
me :  &  à  peine   la  PrinceiTe  avoit  -  elle 
mis  le  pied  dans  la  chambre  du  Roi ,  qui 
avoit  voulu  être   debout  pour  la    rece- 
voir,  qu'elle  quitta  l'Empereur,  &  cou-, 
rut  fe  jetter  entre  les  bias  de  ce  cher 
frère,  avec  de   fi  grands  tranfports   de 
joie ,  de  tendrefle  ,  ik  de  pitié  ,    qu'elle 
en  eau  fa  à  tous  ceux  oui  la  conikléroient. 
Le  Roi  la  reçut  en  pleurant  j  8c  il  eut 
befoin  que  le  Connétable  le  foutint ,  tant . 
il  étoit   foibîe.   On  n'entendoit  que   les  . 
noms  de  frère  8i  de  fœur^car  dans   cet 
état  3  la  BuchefTe  obfervoit  moins  fou  , 
refped,  qu'elle  ne  fuivoit  les  mouvemens 
de   fa   tendreiîe. 

L'Empereur  les  lailTa  feujs,  &  fit  une 

profonde  révérence  à  la   DucheiTe,  en 

V  4  l'r:fllN 
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i^iiTurant,  qu'elle  ctoit  plus  Maîtrefle 
que  lui-même  de  tout  ce  qui  étoit  à  lui. 
Je  palfe  les  careiTes  du  Roi  &  de  fa 
four,  &  tout  ce  qu^ils  fe  dirent,  parce 
que  ce  u'eft  que  l'Histoire  des  amours  de 
ce  Prince  que  je  me  fuis  engagé  de  vous 
«pprendre. 

Jç  vous  dirai  donc  que  Charles,  ayant 
recule  foir  î?.  Princeiîè ,  ne  {()nge^î  plus 
q'iî'd  l'aimer  5  ^  à  s'en  faire  aimer.   Pont 
cet  rifet,  il  prit  dans  un  inftaiu  un  eC 
prit  de  i:omp''aifaiKe  po^ir  le  Roi  :  Se  fan^ 
]•  iUî  aimer    Vnn^€jÎ€ ,  ^  par  conféquent 
ne  fe  fouctant  plus  que  le  Roi  fqùt  qu'il 
étoit  bien  avec  elle ,  il  prit  un  prétexte 
de  po'itique  avec  cette   fille,   &   dès  là 
nuit  même  il  alla   avec  elle  &  Cbiméue 
dans  la  chambre  du  Roi.  Il  ne  dormuit 
pas  encore:  il  fut  étonné  de  voir  l'Em- 
pereur relever  un  pavillon  de  drap  d'or 
qui  couvroit  fon  lit.   Il  lui  préfenta  Chi^ 
mène.  \^oilà   cette   belle  perfonne ,  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  qui  vient  aider  la  Prin- 
ceife  votre  lœur,  afin  de  vous  faire  re- 
prendre  bientôt  votre  fan  té.    Il  la  lailfi 
en  difant  celai  &    Vangejle^  après  avoir 
falué  le  Roi,  fut  s'alieoir  avec  l'Empe- 
reur dans  les  derniers  lièges  de  la  ruelle. 

La 
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La  tendre  &  timide  Chiméne  fe  mit  à 
genoux  en  s'apuyant  fur  le  lit  du  Roi  ; 
il  fut  troublé  de  fa  vue  ,  &  ne  la  vou- 
loit  pas  fouifrir  en  cette  pofture  j  mais 
elle ,  fans  l'écouter ,  &  f ms  elfuyer  quel- 
ques larmes  qu'elle  ne  pouvoit  retenir , 
lui, prenant  une  main  avec  les  (îennes  : 
Vous  voulie2  donc  mourir?  lui  difoit- 
elle.  Mon  Roi  croyoit-il  mourir  fans  moi? 
Héias  î  Madame ,  lui  répondoit-il ,  m'ai- 
mez-voiis  alTez ,  pour  confentir  que  nous 
vivions  enfemble  'f  Oui ,  lui  dit-elle ,  (î 
vous  pouvez  vous  accommoder  de  la  ma- 
nière dont  je  veux  être  aimée.  Songez 
à  vous  guérir ,  à  époufer  la  Reine  Eiéo^ 
nor^  &  à  vous  redonner  à  vos  peuples 
qui  languilfent  après  la  préfence  de  leur 
grand  Roi.  Mais  fuivrez-vous  la  Reine 
Eléonor'^  lui  dit  ce  Prince.  Voudrez- 
vous  venir  avec  elle  régner  plus  qu'elle 
dans  mes  Etats?  Le  Ciel  fqait,  aimable 
Chiméne ,  fi  je  ne  regarde  pas  avec  hor- 
reur une  alliance  qui  me  donne  à  une 
autre  qu'à  vous.  Si  j'etois  libre,  je  ne 
dis  point  que  je  ne  ferois  jamais  qu'à 
vous.  Nous  fommes  des  miférables ,  qui 
ne  dépendons  pas  de  nous.  Vidimes  de 
nos  peuples  3  nous  leur  fommes  toujours 
V  5  facri- 
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facrifiés  :  mais  tout  ce  que  je  puis  vous 
jurer,  c'eft  que,  fi  j'ctois  maître  de  mes 
adions,  ne  pouvant  être  à  vous,  vous 
ne  me  verriez  jamais  à  une  autre.  Je  fcai 
trop,  lui  dit-elle  ,  Tobllacle  qui  nous  fé- 
pare.  Je  fcai ,  que  vous  ne  pouvez  vous 
abbaifîèr  jufqu'a  moii  mais,  permettez- 
moi.  Seigneur,  de  m'élever  jufqu'a  vous, 
en  vous  donnant  mes  confeiis.  Vous 
voyez  qu'ils  font  dcfmtéreiics ,  pourfui- 
vit-elle  en  foupirant ,  &  voulant  néart- 
moins  fourire  :  mais  votre  Qhïméne  vous 
veut  paroitre  en  tout  digne  de  Thonneur 
que  vous  lui  faites. 

L'Empereur  haulfa  la  parole  en  cet 
endroit,  &  l'ad^-elfa  au  Roi.  La  conver- 
fation  fut  un  moment  générale  :  après 
cela ,  il  fe  retira ,  &  emmena  Vangefie 
&    Chïméyie. 

Des  le  lendemain,  il  parut  un  grand 
amendement  dans  la  fuite  du  Roi  :  on 
l'attribua  à  la  vue  tant  défirce  de  fa  chè- 
re fœur. 

Cette  PrincefTe  loua  fort  la  beauté  de 
la  Princeffe  ^Arragon ,  celle  de  la  Prin- 
celfe  de  Sa!e7'ne ,  &  celle  de  Chhné7te  : 
elle  leur  faifoit  bien  des  careliës,  les 
ayant  toujours  avec  elle.    Enfin,   elle 

leur 
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leur  donna  cent  témoignages  d'amitié. 
Elle  ne  fut  pas  longtenis  à  connoitre  la 
palfion  du  Roi  Ton  frère  pour  Chiméne, 
El'e  lui  en  parla,  &  prit  pour  elle  une 
eftime  extraordinaire.  Elle  lui  propofa , 
connoiiîant  fa  vertu  ,  de  la  mener  en 
France,  &  qu'elles  ne  fe  fépareroient  ja- 
mais l'une  de  l'autre.  Mais  Chiméne , 
toujours  fidèle  à  Ç,\  gloire  ,  fe  contenta 
de  recevoir  la  propolîtion  de  la  Prin- 
ceife  avec  refpect ,  lui  dit  que  la  pallioii 
que  le  Roi  avoit  pour  elle,  &  l'attache- 
ment qu'elle  ofoit  avouer  qu'elle  a  voie 
pour  lui ,  ne  lui  permett oient  pas  d'ac- 
cepter un  honneur  qu'elle  auroit  acheté 
de  fa  propre  vie. 

La  Duchelîe  à'Aler,ço7i  lui  trouvant 
tant  d'efprit,  de  raifon,  &  de  fagelle,  lui 
confia  rétat  des  affaires  du  Roi,  &  la 
pria  de  l'aider  à  finir  fes  Traités  avec 
l'Empereur.  Mais,  ma  Princeife,  lui  dit 
Chifiiéne ,  fi  un  de  ces  Traités  dépend 
de  vous ,  Ç\  l'intention  de  l'Empereur  eft 
de  vous  faire  Impératrice,  il  ne  faudra 
pas  que  je  vous  fuive  en  France ,  &  je 
pourrois  vous  donner  tous  les  momens 
de  ma  vie  à  Madrid.  A  Dieu  ne  plaife, 
tlit  Madame  d'AIençon  en  rougiifant, 
V  €  que 
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que  )€  falïe  ce  tort  à  l'Infante  {[ah elle. 
Non,  machéie  iiyiniéïie^  je  ne  retinerai 
point  en  Efpagne  :  mou  deitûi  m'iippelle 
ailleurs. 

La  Princelîè  pafla  quelque  tems  avec 
fon  "frère  à  traiter  elle-même  toutes  les 
négociations.  Elle  refufa  le  principal  ar- 
ticle, qui  étoit  fon  mariage  avec  Char- 
les.  Toute  la  Terre  a  rcÂ\ ,  que  cet  Amant 
impétueux,  voyant  le  terme  de  fun  fauf- 
conduit  prochain ,  la  vouloit  retenir  11 
elle  l'eût  paifé  d'une  heure  feulement. 
La  Princeife  en  fut  Avertie ,,  &  elle  s'en 
alla,  bu,  pour  mieux  dire,  elle  prit  la 
foite,  de  la  manière  précipitée  que  pcr- 
ionne  n'a  ignorée. 

Le  Roi,  qui  fouffroit  de  la  mifére  de 
fes  Sujets,  qui  ne  refpiroient  qu'après  fa 
p«-éfence  ,  qui  étoit  prelfé  par  l\  Régen- 
^e  d'accomplir  iès  Traités  ,  qui  fe  reiibu- 
venoit  de  tout  ce  que  la  Duchcliè  d'A- 
knçon  lui  avoit  dit,  &  qui  étoit  conti- 
nuellement follicité  par  Chhnéne ,  qui 
vouloit  qu'il  les  exécutât  en  grand  Roi^ 
èc  comme  tel  qu'il  fe  rendit  a  fes  peu- 
ples, fe  réfolut  enfin  de  bonne  foi  à  rem- 
plir fes  engagemens.  Il  fut  donc  quef- 
ùon  de  fiaiicer  la  Reine  de  PortugiU  la 

veiU 


DE  Navarke,  //.    Fartie.     4/^9 

veilie  de  Ton  départ.  Il  eut  fur  cela  une 
converfation  fort  tendre  avec  la  pafTion- 
nee  ik  gcnéreufe  l' Infant ade ,  que  je  ne 
vous  redis  point ,  parce  que  ce  difcours 
n'elt  deia  que  trop  long.  Je  vous  appren- 
drai feulement,  que  toute  la  Cour  fe  pré- 
paroit  à  ce  grand  jour  avec  une  pompe 
extraordinaire  i  chaque  perlbnnc  ne  fon- 
geoit  qu'à  fon  ajullement  i  &  on  ne 
parloit  que  de  la  magnificence  des  ha- 
bits de   Chiuiéne, 

Enfin ,  le  Roi  fit  cette  adion  folem- 
nelle  de  bonne  grâce  j  &  en  donnant  la 
main  a  la  Reine  de  Portugal,  il  parcou- 
rut des  yeux  toute  rafîèmblée,  pour 
chercher  Chif/iéne ,  Se  falTurer  par  un 
rtgard,  que  le  cœur  ne  fuivoit  pas  la 
main  :  mais  il  ne  la  vit  pas.  Il  tourna 
la  tète  de  tous  côtés)  &  jettant  les  yeux 
fur  l'Empereur,  il  remarqua  de  l'inquié- 
tude fur  fon  vifage,  &  de  la  douleur 
dans  celui  de  Vungejie.  11  acheva  pour- 
tant la  cérémonie,  fans  marquer  trop 
d'embarras.  Il  repalTa  chez  lui  le  plutôt 
qu'il  put ,  pour  ni'envoyer  fcavoir  des 
nouvelles  de  Chimme.  On  me  dit  qu'el- 
le s'étoit  trouvée  mal.  L'Empereur  évi- 
ta de  parler  au  Roi  >  mais  le  fuir  3  com- 
me 
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me  il  étoit  retiré,  il  entra  dans  fa  cham- 
bre avec  un  vifage  fort  trifte  :  Il  lui  dit, 
que,  fans  qu'il  en  eût  rien  feu  ,  ChiiJiéue 
s'étoit  mife  dans  un  Couvent.  Le  Roi 
penfa  tomber  de  fon  haut  à  ces  paroles, 
&  un  homme  ayant  dans  ce  moment  de- 
mandé à  lui  parler ,  il  lui  préfenta  un  pa- 
quet de  la  part  de  Chiméne.  Le  Roi  le 
prit ,  &  le  décacheta  fans  fcavoir  ce  qu'ii 
faifoit.  Il  y  trouva  une  boucle  de  fes 
cheveux.  *  Cette  vue  le  fit  frilfonner  & 
pa'ir,  &  voyant  une  Lettre,  il  la  lut 
avec  précipitation ,  mais  non  pas  fans 
s'interrompre  par  de  frcquens  foupirs. 
Elle  etoit  lelle. 

AU    ROI    DE    FRANCE. 

JE  prens  congé  de  vous ,  Seigneur ,  Ef? 
je  vous  écris  de  ce  nie'iue  Palais  on  nous 
fonnnes  encore  tuiis  deux ,  ^  dont  nous  al- 
lons tous  deux  partir.  Les  routes  que  nous 
f  renom  font  bun  différentes.  Vous  allez  m 
France  porter  la  joie  ^  l amour  dans  tous 
les  cœurs  de  vos  Sujets.  Fous  allez  demain 
donner  votre  foi  à  une  Reine  à  qui  vous  vous 
donnerez  enjuite.  Ah  î  Seigneur ,  aveZ' 
vous  du  pciifer ,  qiiç  je  puji  voir  tin  Ji 

trijlc 
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f rifle  fpe&acle  r"  hi  dojnnvu  la  main  à 
Eléonor ,  vous  dojnwz  le  dernier  coup  a  ma 
vie.  Pourrai  je  vivre  ^  bon  Dieu  î  ^  vous 
voir  entre  les  bras  d'aune  antre  f  Vous  me 
direz  peut-être  ,  Seigneur ,  que  c'ejt  moi- 
même  qui  vous  ai  coiij  eil'e  ce  fiuiejie  ma- 
riage. Eh\  Seigneur,  ne  Jcavez-ious pas 
que  je  fais  toujours  imp-foyahlcment  ce  que 
ma  gloire  'me  demande  ■:  Je  71  en  ai  pas 
ynoins  Jouffert  dans  ces  pénibles  occnjions^ 
Je  puis  dire ,  que  je  vous  rens  à  votre  li- 
berté,  à  votre  patrie  j  a  vos  peuples ':,  '^  ce 
qiii  pajje  toutes  les  cruautés ,  que  je  vous 
dowie  ime  époufe.  Je  n'avois  pas  prétendu 
À  cet  honneur.  Petit -être  aurois-je  bien 
voulu  3  qu'il  ne  fut  jamais  tombé  fur  per- 
fonne.  Aucune  vifion  ne  nia  paffé  dans  la 
tête  fur  cela  ;  mais  il  ny  a  pas  moins  en 
d'extravagance  dans  mes  chi,néres.  J'ai 
defiré  cent  fois  ,  que  vous  ne pijjiez  qu'un 
fimple  Chevalier.  En  cet  état ,  faur ois  fait 
pour  vous  plus  que  vous  n'auriez  fait  pour 
moi  5  dans  celui  ok  vous  êtes.  Qiielle  idée , 
hélas\  elle  -me  flatte  encore  dans  ce  momeyit^ 
^  je  ne  vois  dans  le  rejie  de  mes  penfées 
que  de  l'horreur  Çj?  du  défefpoir.  Si  je  vis 
quand  vous  ferez  la  cérémonie  de  votre  ma^ 
riagei  ce  fer  a  pour  pajfer  le  reflç  de  ma  vie 

dans 
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dans  im  lien  aiiftére.  Des  pointes  de  fer 
ajfrenfes  ,  hérijfées^  terribles^  vont  être  eiu 
tre  vous  Çf?  moi.  La  ,  livrée  a  la  rigueur 
de  mon  amour  ,  je  ferai  mille  efforts  inu- 
tiles pour  lefoiimettre  a  celui  qui  demande 
les  cœurs.  Mes  larmes  ,  mes  fanglots ,  font 
trembler  ma  7nain.  Aîon  imagination  fe 
trouble  ,  je  ne  puis  plus  écrire.  Je  ne  fçai 
ce  que  je  dis.  Adieu ,  Seigneur.  Le  peu 
de  vie  qui  me  rejle  ne  fe  foutiendra  que 
par  mes  fouvenirs.  Ofouvenirs  charmans, 
que  ferez-vous  de  ?noi  ?  que  ferai-je  de 
vous  !  Je  pers  la  raifon.  Adieu ,  Seim 
gneur^pour  la  dernière  fois. 

Après  la  lediire  de  cette  Lettre,  le 
Roi  demeura  pâle  &  immobile.  Nous 
accourûmes  à  Ton  fecours:  fa  foibleife 
dura  longtems  j  &  quand  il  en  fortit , 
ce  fut  pour  éclater  en  regrets  fî  triftes , 
que  la  cruauté  même  en  auroit  été  at- 
tendrie, je  pafTe  cet  endroit ,  il  eft  en- 
core épouvantable  à  ma  mémoire.  Le 
Roi  demanda  à  voir  Chimene-,  mais  ou 
lui  dit ,  qu'elle  avoit  iupplié  qu'on  l'a- 
vertit ,  que  ce  déiir  feroit  inutile.  Après 
bien  des  inftances  qu'il  fit  pour  cela  à  la 
Supérieure  de  ce  Moaailére  ,  où  il  alla 
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avec  l'Empereur,  mais  où  il  ne  voulut  pas 
qu'il  fe  fervit  de  fou  autorité  ,  ii  prit  la  ré- 
folution  de  partir  &  de  quitter  un  lieu 
où  ilavoit  eu  des  douleurs  11  fenfibles.  Il 
JPit  donc  fes  adieux  à  l'Empereur  &  à  la 
Reine  de  Portugal ,  &  fe  rendit  avec  af- 
fez  de  diligence  fur  les  bords  de  la  riviè- 
re de  Biddiroa  ,  où  les  orages  fe  donnè- 
rent, &  où  réchange  fe  fit.  Le  Roi 
ne  goiuoit  point  la  douceur  de  la  liber- 
té. Il  avoit  une  profonde  mé'ancolie  , 
iju'on  attribuoit  à  la  longueur  de  fa  pri- 
fon  ;  &  il  ne  fortit  point  de  cet  état  af- 
freux, quand  il  vit  ia  Régente  à  Bayon- 
ne:  fa  feule  fati^faxftion  fut  de  conter 
fon  Evanture  à  fa  chère  fœur ,  &  de  par- 
ler avec  elle  de  la  vertueufe  &  tendre 
Chir.iéne.  Il  acheva  fon  voyage  com- 
me il  put  i  car  il  fe  faifoit  une  violente 
contrainte  pour  fe  montrer  plus  gai  à  fes 
peuples,  dont  les  cœurs  voloient  par-tout 
au  devant  de  lui ,  &  faifoient  voir  un 
2éle  &  un  amour  que  fes  qualités  héroï- 
ques méritoient  bien. 

Vous  vous  fouvenez  ,  Madame  ,  qu'il 
arriva  un  jour  un    démêlé    entre  deux 
Amans   de  l'aimable   Heli ,  qui  étoit  de- 
puis peu  a  Madame  la  Régente.  Ce  dé- 
mêlé 
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mêlé  fit  un  grand  éclat.  Le  Roi  en  fut 
informé  comme  les  autres.  Cette  fille  eft 
d'une  beauté  li  touchrinte  ,  comme  vous 
le  fçavez ,  qu'on  ne  peut  alTurément  rien 
voir  de  plus  charmant.    Le  Roi    ne  Pa- 
voit  pas  feulement  remarquée  :  ce  qu'on 
difoit  alors  fit  qu'il  lui  parla.   Il  fut  fur- 
pris  de  ne  s'être  pas    apperqu  ,    qu'elle 
avoit  les  regards  de   fa  chère  Ch'rr>téne  , 
(Se  quelques-uns  de  fes  traits.   Il  loua  fa 
beauté  ,  &  laconfidérantavec  attention, 
il  foupira.  Depuis  ce  jour- là  ,  il  lui  parla 
fouvent  5  &  les  Courtif^ns  crurent  qu'il 
î'aimoit.    Ce  bruit  n'a  point  ceiré.  Mais 
il  eft  conftanr ,  que  le  Roi  n'a  regarde 
longtems    eh  elle  ,  que  la  relîemblance 
qu'elle  avoit  avec  Chii/iéne.  Il  eft  vrai, 
que  préièntement  je  crois  qu'Helli  peut 
y  avoir  beaucoup  de  part  ,  foit  à  caufe 
de   Chhnéne  ^   foit  par  fa  propre  beauté. 
Je   luis    perfuadé  qu'il  faime.   On  m'a 
dit  depuis  que    je  fuis    ici ,    qu'on  s'ap- 
perçut  de  cet  attachement  à  cent  petites 
chofes  qui  le  paiîérent  aux  noces  de  la 
Reine  de  Navarre.  Cette  fille  a  mille  char- 
mes.   On  diroit  qu'elle  a  de  la  tendreilc 
pour  le   Roi  j  c^  il  eft  a  croire,  que   la 
complaifance  lui  promet  plus  de  douceuç 
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qu'il  n'en  a  reqii  de  la  vertueufe   &  in- 
fortunée Chiniéne. 

Pomper cin  finit  de  la  forte  les  avan- 
tiires  de  la  prifon  du  Roi  :  on  lui  avoit 
donné  une  attention  entière ,  &  la  Du- 
chclfe  à' EfloiUeville  étant  encore  émue 
de  la  trifte  fin  de  Chiméîis:  Je  n'eulTe 
jamais  crû ,  dit-elle ,  être  attendrie  au 
point  que  je  le  fuis.  Je  chercherois  au 
bout  du  monde  une  perfonne  du  carac- 
tère de  Chiméiie  ^  pour  en  faire  mon 
amie.  Il  faut  qu'elle  vous  ait  fait  une  gran- 
de imprellion  ,  reprit  la  FrinceiTe,  puif- 
que  vous  dites  une  pareille  chofe.  Je 
fuis  trop  heureufe  de  n'avoir  pas  été  en 
Efpagne  avec  la  Reine ,  continua  Mada- 
me de  Sancerre  :  je  l'aurois  inraillible- 
ment  aimée ,  &  je  ferois  au  défefpoir  de 
fon  malheur.  Jugez  donc  de  ma  douleur, 
interrompit  Madame  de  Cmmiont  ,  en 
ôtant  fon  mouchoir  de  deffus  fes  yeux 
qui  étoient  tous  remplis  de  larmes.  Je  l'ai 
vue ,  je  l'ai  aimée  j  je  me  la  reprefente 
vivement  dans  fa  tendreife  &  dans  fx 
vertu  -,  &  en  admirant  fon  courage  .  je 
plains  tout-à-fait  fa  deftinée.  J'en  ai  en- 
core le  cœur  ferré  de  trifteife  ,  dit  le 
Comte  de  Saint  Fanl.  Une  perfonne,  qui 

fca- 
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fqavoit  Cl  bien  aimer ,  devoit  être  moins 
malheureufe.  Auiîi  ne  Tauroit-elle  pas  été, 
reprit  la  Princefle,  fi  elle  eut  aimé  un  au- 
tre homme  que  le  Roi.  Un  amant,  dont 
le  rang  auroit  plus  approché  du  fien,  au- 
roit  lié  fa  fortune  à  la  Tienne ,  &  leur 
amour  n'eut  pas  manqué  d'être  fatisfait. 
Si  j'étois  capable  d'aimer  une  perfonne 
née  dans  le  peuple,  reprit  le  Prince  Her- 
ctde-i  &  qu'elle  eut  pour  moi  des  fenti- 
mens  pareils  à  ceux  de  Chiméne ,  je  lie- 
rois  heureux  de  lui  donner  de  l'éléva- 
tion. Je  lui  donnerois  tous  les  momens 
de  ma  vie  ;  (8c  ceux  que  je  palîcrois  fans 
elle ,  me  feroient  affreux.  Je  ne  pardon- 
ne pas  au  Roi.  Je  fqai  bien  que  les  Rois 
ne  font  pas  comme  les  autres  hommes  , 
qu'ils  ont  des  maximes  auxquelles  ils 
font  aifujettis  :  mais  j'eulfe  facrifié  Eléo- 
nor ,  tout  le  Portugal,  &  Charles- Qnhit 
lui-même,  s'il  Teiit  falu.  La  Princeife 
lienée  fourit  du  petit  emportement  du 
Prince  de  Ferrure  i  6<  ayant  envoyé  fqa- 
voir  des  nouvelles  de  la  Reine,  on  lui 
dit  qu'elle  repofoit.  Elle  voulut  pren- 
dre ce  tems-ln  pour  aller  à  la  promena- 
de i  elle  envoya  chercher  les  Princcifes 
Eipagnoles  ,    qui    fe    rcndiicnt    auprès 
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d'elles ,  &  toutes  les  Dames  qui  étoient 
dans  (il  chambre  l'accompagnèrent  avec 
plailîr. 

Madame  de  Sancerre  avoit  fait  une 
partie  dès  le  matin  ,  pour  aller  voir  une 
de  fes  belles-fœurs  qui  étoit  indifpofée, 
&  qui  demeuroit  en  une  belle  maifon  près 
de  Meulan.  La  PrincefTe  de  Salerne  avoit 
été  bien-aife  de  faire  ce  petit  voyage 
avec  elle.  Et  comme  elle  prévoyoit ,  que 
félon  toutes  les  apparences ,  elle  paiTe- 
roit  fa  vie  en  France  avec  le  Prince  de 
Melphe^  qui  s'étoit  abfolument  engagé 
avec  le  Roi ,  elle  avoit  deffein  de  lier 
une  particulière  amitié  avec  Madame  de 
Sancerre^  étant  déjà  très-unie  avec  Ma- 
dame de  CoMniont  qu'elle  avoit  vue  en 
Efpagne.  Quoique  cette  Princelfe  fût 
fort  gaye,  elle  étoit  très-réfervée  à  fe 
her  dans  les  nouveaux  commerces.  Elle 
n'aimoit  pas  facilement  :  mais  fe  trou- 
vant une  grande  inclination  pour  Ma- 
dame de  Sancerre^  elle  n*étoit  pas  fâ- 
chée de  fuivre  fon  panchant. 

Elles  allèrent  donc  toutes  deux  dans 
l'équipage  de  la  Comteffe,  &  partirent 
fans  aucune  fuite.  Après  avoir  été  quel- 
que tems  dans  un  bois,  elles  tournèrent 

du 
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du  côté  de  la  rivière,  en  s'entretenant 
de  toutes  ^es  perfonnes  de  la  (your,-  AU 
phonfine  défiraiic  avoir  quelque  coiinoif- 
iance  d'un  'ieu  où  elle  alloit  demeurer 
pour  toujours,  linfuite  elles  parlèrent  de 
la  Reine,  à  laquelle  elles  étoient  Fort 
attachées  toutes  deux.  Son  mal  les  in- 
quiétoit.  Elles  raifonnérent  fur  l'obftina- 
tion  de  Ton  malheur ,  &  fur  celui  du 
Connétable.  Ils  ont  Tun  &  l'autre  une 
étoile  bien  cruelle ,  dit  la  Princeire  de 
Salerne.  Je  ne  pardonne  point  à  la  Rei- 
ne d'avoir  crii  il  légèrement ,  qu'il  vou- 
loit  époufer  l'InFante  Ifahslle,  Qiioique 
l'artifice  de  fes  ennemis  fat  bien  mené, 
je  ne  me  Terois  jamais  piqué  de  vouloir 
faire  le  premier  pas  vers  l'inconftance  , 
&  j'aurois  vii  la  fèts  des  noces  du  Con- 
nétable avant  que  de  penfer  à  PappareU 
des  miennes.  Je  fuis  de  votre  avis ,  re- 
prit Madame  de  Sancerre  y  mais  la  cho- 
fe  eft  faite.  Et  11  vous  voulez  fiire  quel- 
que confidération  fur  tout  ce  qui  leur 
cil  arrivé,  vous  verrez  qu'ils  ont  été 
comme  entraînés  à  toutes  leurs  infortu- 
nes par  une  puilîance  plus  qu'humaine, 
qui  fait  bien  voir,  que  l'efprit,  la  pru- 
dence 5   <Sc  le  courage  ,  échouent  contre 

les 
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les  décrets  du  deftiii.  Mais  ,  dit  Alphon-» 
fine ,  la  Reine  voit  bien  maintenant , 
que  le  Duc  étoit  fidèle,*  &  puifqu'elle 
vient  de  le  rendre  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes,  pourquoi  refufe-t- 
elle  de  le  confoler,  &  d'adoucir  Hi  peine 
par  quelques  bontés  qu'elle  devroit  avoir  ? 
Elle  s'arme  d'une  rigueur  aiFreufe  pour 
kii ,  &  cruelle  pour  el:e  :  car ,  enfin ,  fou 
mal  ne  vient  que  des  elForts  qu'elle  fe 
fait  à  contraindre  une  douleur  véritable , 
&  qu'elle  reiTent  vivement.  N'a-t-elle  pas 
parlé  au  Marquis  du  Giiaft  &  à  Fompe^ 
ran  ?  repartit  Madame  de  Sancerre.  Peut- 
être  que  nous  la  ferons  refondre  à  écri- 
re au  Duc  de  Bourbon.  Je  fcai  un  fe- 
cret ,  reprit  Alphonfiye ,  que  je  voudrois 
que  vous  fqulîiez  ,  <Sc  je  crois  que  je  fuis 
réfoiue  à  vous  le  dire.  - 

Comme  elle  en  étoit  là ,  &  qu'elle  al- 
loit  pourfuivre ,  &  découvrir  à  la  Com- 
telTe  de  Sancerre  ce  qu'elle  croyoit  lui 
devoir  apprendre ,  elle  en  fut  empêchée 
par  l'attention  qu'elle  eut  à  confidérer 
deux  femmes  qui  couroient  avec  une 
grande  légèreté.  Elles  étoient  hors  de 
leur  route  5  mais  une  de  ces  perfonnes 
ay-înt  tourné  la  tète,    &  les  ayant  ap- 

per- 
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perçues  ,  elle  tourna  aiifTi-tôt  fes  pas  de 
leur  côté ,  en  criant  «Se  faifant  des  lignes 
qui  firent  bien  connoitre  à  la  Prînceire 
de  Salerne  &  à  Madame  (ie  Sancerre  ^ 
qu'elles  vouloient  leur  parler.  Elles  fi- 
rent donc  arrêter  le  chariot ,  &  ces  deux 
femmes  s*étant  avancées,  celle  qui  pa- 
roi ifoit  la  MaitrelTe  à  la  richelTe  de  Tes 
habits ,  mais  bien  plus  à  la  majefté  de 
fa  perfonne  ,  s'adrelfant  à  Alphonfine 
qui  étoit  panchée  vers  elle,  &  l'abor- 
dant d'une  manière  fupliantc  :  Je  fuis  , 
Madame ,  lui  dit-elle  en  alTez  mauvais 
François ,  je  fuis  des  mains  d'un  Barbare 
qui  me  retient  depuis  longtems  capti- 
ve. Trouvez  bon ,  je  vous  conjure  ,  que 
je  me  fauve  auprès  de  vous,  &  que  je 
vous  demande  votre  protedion.  Le  Roi 
ne  me  refufera  pas  la  fienne ,  quand  il 
(caura  ma  naiffance ,  &  le  nom  de  celui 
à  qui  j'appartiens.  Jlplyonfme  étoit  fur- 
prife  de  voir  ainfi  feule ,  &  fans  fecours , 
une  perfonne  qui  lui  paroilToit  de  gran- 
de dignité  :  mais  elle  étoit  encore  plus 
étonnée  de  voir  en  elle  une  beauté  qui 
pouvoit  aller  de  pair  avec  les  plus  gran- 
des beautés  de  la  Terre.  Elle  la  confidé- 

roit 
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roit  attentivement ,  &  fe  tournant  vers 
Madame  de  Sancerre^  elle  lui  faifoit  voir 
par  fon  adion  une  partie  de  ce  qu'elle 
penfoit.  Mais  Madame  de  Sancerre , 
qui  rcmarquoii  comme  elle  ce  qu'elle 
voyoit,  pria  civilement  l'Etrangère  de 
monter  dans  Ton  chariot .  TaiTurant  qu'el- 
le la  défendroit  contre  tous  fes  ennemis. 
Elle  la  fit  miettre  entre  Alphonfme  & 
elle.  La  fille  qui  lafuivoit  s'aiîit  à  leurs 
pieds.  Cette  jeune  perfonne  étoit  enco- 
re toute  effrayée.  Madam.e  ,  lui  dit- elle , 
ne  me  menez  pas  du  côté  ou  pourroit  être 
mon  perfécuteur.  Ne  craignez  rien.  Ma- 
dame ,  reprit  la  CcmteiTe  :  je  fuis  con- 
nue en  ces  lieux  i  je  ne  vous  abandon- 
nerai pas  :  quand  votre  ennemi  voudroit 
vous  reprendre ,  nous  aurions  bientôt  du 
fecours  y  &  des  ce  moment  croyez  vous 
en  fureté ,  je  vous  en  fupplie  :  il  ne  vous 
arrivera  rien ,  que  je  ne  veuille  parta^^er 
avec  vousj  &  je  vous  répons,  que  nous 
n'avons  rien  à  appréhender. 

Madame  de  Sajicerre  alloit  témoigner 
à  la  belle  Inconnue  fa  curioiité ,  pour 
fcavoir  fon  nom ,  quand  le  chariot  tour- 
nant 5  elles  appercurcnt  à  deux  cens  pas 
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d'elles  im  combat  épouvantable  à  voir , 
puifque  fix  hommes  à  cheval  en  atta- 
quoient  un  feul  à  cheval  aufîî ,  qui  fe 
défendoit  avec  une  valeur  extraordinai- 
re. A  cette  vue ,  l'Etrangère  pâ'it  :  Ah  î 
dit -elle,  voilà  le  traître  Marquis  de 
Mont  ferrât  qui  veut  tuer  un  vaillant 
homme,  qui  m'a  voulu  fauver  de  ili  vio- 
lence il  y  a  une  heure.  Jufte  Ciel  î  s'écria- 
t-elle  ,  fauvez  celui  qui  m'a  protégée. 
Les  voeux  de  la  belle  Etrangère  fem- 
blérent  être  exaucés  ;  elle  vit  au  même 
inftant  tomber  mort  deux  de  ces  lâches  > 
&  portant  fa  vue  par -tout,  comme  (î 
elle  eût  cherché  par-là  quelque  fecours , 
elle  apperqut  de  loin  un  Chevalier  qu'el- 
ie  montra  à  la  ComtefTe,  qui,  ayant 
confideré  ce  combat  fî  inégal ,  poulTa 
Ion  cheval  à  toute  bride  :  ayant  jette  les 
yeux  fur  ce  redoutable  guerrier ,  il  fe 
rangea  foudain  à  fon  côté  ,  &  fit  bien- 
tôt fenrir  à  fes  ennemis  la  pefanteur  de 
fes  coups.  Il  ne  fembloit  plus  que  ces 
vaillans  hommes  fe  défendilfent.  Il  at- 
taquoit  ces  affalïïns ,  dont  l'un  d'entre 
eux  paroilToit  extrêmement  brave.  Il  s'at- 
tacha au  premier  Liconnu ,  qui  venoit 
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encore  de  tuer  un  de  Tes  compagnons, 
^  celui  qui  Tafliftoit  avec  tant  de  va- 
leur venoit  de  priver  de  la  vie  le  plus 
déterminé  de  cette  lâche  troupe,  &  avoit 
coupé  le  bras  à  un  autre  :  de  forte  qu'il 
n'y-avoit  plus  que  leur  Chef,  qui  fai- 
foit  encore  quelque  réfiftance  contre  ce- 
lui qui  avoit  foutenu  toute  leur  fureur. 
La  ComtelTe  de  Sancerre  ,  voyant  un  fi 
heureux  fuccés ,  commanda  qu'on  la  me- 
nât .vers  l'endroit  du  combat.  Elle  en 
étoit  tout  près,  quand  l'invincible  In- 
conhu  acheva  de  vaincre  fon  ennemi. 
Elle  étoit  charmée  de  tant  d'adions  (ï 
prodigieufes ,  lorfqu'elle  vit  que  ces  deux 
vaillans  hommes  defcendirent  de  che- 
val ,  &  s'embraiTérent  avec  des  tranf- 
ports  qui  faifoient  bien  voir  qu'ils  fe 
connoiiToient.  La  jeune  Etrangère  n'en 
eut  pas  plutôt  confidéré  un  des  deux , 
que  ,  faifant  un  grand  cri ,  elle  fe  préci- 
pita hors  du  chariot ,  &  aux  premiers  ac- 
cens  de  fa  voix  ,  ces  deux  hommes  ayant 
tourné  la  tète  de  ce  côté-là,  Madame 
de  Sancerre  &  Aiplmifme  reconnurent 
Dragiit ,  qui  s'écria  à  fon  tour ,  &  cou- 
rant vers  l'Etrangère  ;  O  Dieu  I  dit-il , 
X  %  c'eft 
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c'eft  l'adorable  Aphrigia.  Aîphonfine  ad- 
niiroit  cette  Avanture,  &  elle  en  vou- 
loit  parler  à  Madame  de  Sance^-re ,  quand 
elle  la  vit  defcendre  de  fon  chariot  avec 
précipitation  :  Que  vois-je  î  s'écria-t-el- 
le,-  &  en  répétant  fouvent  ces  paroles, 
elle  s'alla  jetter  entre  les  bras  de  lln- 
eonnu. 
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